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. INTRODUCTION . 

1 ER  SON  NE  ne  révoque  en  doute  qy’avant 
la  découverte  d’un  nouveau  .monde  , les  an- 
ciens étaient  perfuadés  de  fon  exiltence.  Acof- 
ea.(,  Liv.  I.:  ) obier ve  que  « Platon  rapporte 
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£ « X N T fUQ.p  u c T ION, 
î entretien  d’un  prêtre  d’Egypte  avec  Sv- 
l09  ^on  y fnr  une  ifle  qu’il  nomme  Atlantide  T 
. » ficuée  au-delà  des  colonnes  d’Hercule;  qu’il 
, 3>  fait  uire  à Critias,  que  cette  ifle  était  auffi 
>9  grande  que  toute  1 Afie  & l’Afrique  enfem- 
» ble  ; qu’on  y voit  un  temple  long  de  mille 
!»  pas , large  de  cinq  cents , dont  le  dehors 
» était  revêtu  d’argent , & le  dedans  tout 
; » brillant  d’or , d’ivoire  & de  perles  * qu’au- 
; » delà  de  cette  grande  ifle  , il  y en  avait  un 
IH  g^and  nombre  de  petites  , près  desquelles 
• » on  trouvait  un  continent , & qu’enluite  on 


>aru  7 T^ns,  doute  par  qïïèlqü’evFhèment 
extraordinaire^  cfti  feit'récoûVfu  /deux  mille 
ans  apres,  la  vérité  de  cette  delcription.  Arif- 
^tote  & Théophrafte  difent  tous  deux  :>  Que 

» l’an  trois  cents  çinquante-fix  de  lafondation 
» de  Rome  , un  vaifiëàu  Carthaginois , ayant 
» pris  fa  route  entre  le  couchant  & le  midi, 
» ofa  pénétrer  dkns  une  mer  inconnue;  qu’il 
33  y découvrit,  fort  loin  de  la  terre,  <une  ifle 
» déferte,  fpacieufe/ arrofée  par  de  grandes 
» rivières,  couverte  de  forêts,  dont  la  beauté 
» femblait  répondre  à la  fertilité  du  terroir; 
» qu’une  partie  de  l’équipage  ne  put  réfifter 
» à la  tentation  de  s’ÿ  établir  ; que  lés  autres 
» étant  retournés  à Carthage  , le  fénat  , au- 
» quel  ils  rendirent  compte  de  leur  décou- 
» verte  , crut  devoir  enfevelir  dans  l’oubli, 
» un  événement  dont  il  craignit  les  fuites  : 
» qu'il  fit  donner  fecrettement  la  mort  à ceux 
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v qui  étaient  revenus  dans  le  vaifleau , & que 
» ceux  qui  étaient  reliés  dans  Pille  demeure-* 
» rent  fans  relïource  pour  en  fortir.  Si  l’on 
doit  ajouter  foi  à ces  paffages  , ils  paraîtront 
plus  convainquant  que  la  prétendue  prédiéliort 
de  Sénèquele  tragique,  qui  dit  dansfaMédée; 
« Qu'un  jour  POcean  ne  féparera  plus  les  na- 
^ tions,  qu'un  nouveau  Tiphis  découvrira  urt 
» nouveau  monde,  & que  Thule  ne  fera  plu# 
:»  la  borne  de  la  terre.  » Cette  idée  vague  dô 
Sénèque , ne  pouvait  être  fondée  que  fur  le# 
progrès  qu’il  fuppofait  qu’on  ferait  dans 
navigation. 

Il  ne  nous  efl  pas  permis  de  pafler  fous  fi- 
lence  ce  trait  qu’on  lit  dans  Elien  : cc  Que 
» l’Europe  , l’Afie  6c  la  Lybie,  qui  eft  l’A- 
» frique,  font  environnées  de  l’Océan  ; qu’au. 
» delà , il  fe  trouve  un  continent  d’une  vafte 
y>  étendue , où  les  hommes  6c  les  animaux 
33  font  beaucoup  plus  grands  que  dans  le  nô- 
33  tre , 6c  où  les  premiers  vivent  plus  long- 

tems  ; qu’ils  y ont  des  ufages  6c  des  lois 
s»  contraires  à celles  des  autres  peuples , 6c 
» une  incroyable  quantité  d’or  6c  d’argent  , 
» métaux  moins  eftimés  parmi-  eux  , que  la 
» fer  ne  l’eft  en  Europe.  » Au  relie  , quoique 
plufieurs  pères  de  l’Eglife,  tels  qu’Origène, 
Laétance  5c  faint  Auguftîn  aient  rejette  lerécit 
duTimée  de  Platon,  comme  une  fable,  on  doit 
remarquer  que  faint  Grégoire  , fur  l’épitre 
de  faint  Clément , dit , fans  aucune  marque 
d’incertitude,  qu’au-de’à  de  l’Océan,  iî  y 
avait  un  autre  monde. 

A iv 
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Pour  nous  rapprocher  dufiècledelafameufe 
découverte  de  l’Amérique , époque  de  tant 
deviens  & de  maux,  nous  rapporterons  ce 
qui  fe  trouvé  en  langue  du  pays  de  Galles, 
dans  la  colleflion  d 'Hacktuyt , qu’un  prince 
nommé.  Madoc,  fécond  fils  d ’Gwen  Guy- 
nedy  prince  de  Galles  , s’étant  embarqué  l’an 
mille  cent  quatre-vingt-dix,  dans  la  feule  vue 
de  iatisfaire  fa  curiofite  i cc  Découvrit,  après 
:»  quelques  fémaines  de  navigation  vers  l’oueft,' 

33  une  terre  où  il  trouva  toutes  fortes  de  vi~ 
» vres  , un  air  frais  & de  l’or  ; qu’après  s’y 
=»  être  arrêté  aflez  long-tems ,,  il  y laiflTa  fix- 
vingt  hommes  : il  revint  en  Angleterre  avec 
35  le  même  bonheur  ; il  y équipa  une  flotte  de 
35  dix  vaifleaux  , chargés  d’hommes  , & de 
35  provisions  convenables  à fes  defleins  , avec 
3>  lefquels  il  retourna  dans  le  pays  qu’il  avait 
3>  découvert;  mais,  que  de  quelque  manière 
35  que  fes  aventures  aient  pu  fe  terminer,  on 
3>  n’en  eut  jamais  d’autres  information  S.  55 
On  fe  perfuade  que  fi  ce  voyage  de  Madoc 
e(l  réel,  ce  prince  avait  abordé  dans  quelque 
partie  de  la  Floride  ou  de  la  Virginie.  Pour 
preuve  de  ce  fait,  on  cite  une  épigramme  de 
Mérédith  , en  langue  Galloife  ; mais  ce  Mé- 
rédith  ne  vivait  qu’en  1477. 

Madoc  Wyf,  Mwyedic  Wçedd, 

Jawn  genau. , Owyn-Gynedd^ 

Ni  fynnum  dit  ,,fy  enaid  ocdd, 

Na  da  mawr  , ondy  Morocdd. 

Ce  qui  lignifie  ; ce  Je  fuis  ce  Madoc  7 fils 
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3»  drOwen  Guyned , à qui  fa  patrie  & fes  ri- 
D3  cheffes  ne  plûrent  point  ; mais  qui  prit 
:»  plaifir  à chercher  de  nouvelles  terres.  x> 
Qu  oique  l’exiftence  d’un  nouveau  monde 
paffàt  dans  l’efprit  de  quelques  Européens 
pour  une  vérité  inconteftable  , en  général  on 
îa  regardait  comme  une  idée  abfurde  , que  fa 
Angularité  avait  fait  adopter  par  des  hommes 
amoureux  de  l’extraordinaire  & de  l’incroya- 
ble. Troubler  la  terre  connue,  s’en  dilpater 
la  pofTefiion  au  prix  du  fang,  & de  la  fortune 
des  peuples , <St  faire  fuccéder  l’oppreffion  au 
carnage  , & les  chaînes  à la  liberté  , c’était  à 
quoi  le  réduifait  l’ambition  effrénée  de  nos 
héros  des  fiècles  d’fgnorance.  Cependant  au 
milieu  des  épailfes  ténèbres  qui  couvraient 
l’Europe  , Flavio  Gcia  , citoyen  d Amabli  , 
au  royaume  de  Naples  , inventa  la  boulfole, 
vers  le  treizième  fiècle  : mais  elle  relia  long- 
tems  fans  ufage;,  <$c  fans  fon  fecours  les  Bif- 
cayens  avaient  retrouvé  les  ifles  de  Canaries, 
connues  du  tems  de  Ptolomée  & de  Pline  , 
fous  le  nom  d’illes  Fortunées. 

Enfin,  au  commencement  du  quinzième  fiè- 
cle, Henri  de  Portugal , fils  du  roi  Jean  I, 
voulut  immortalifer  fon  nom  par  des  dicou- 
vertes  utiles.  Ce  prince  philofophe  n’ignorait 
pas  qu’au-delà  de  notre- tropique  , il  y avait 
un  promontoire  , qui  s’avançait  dans  la  mer 
Atlantique , & qui  avait  ete  jufque-la  le  terme 
de  toutes  les  navigations  connues  , ce  qui  lui 
avait  fait  donner  le  nom  de  cap  Non,  pour 
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fignifier  (ans  doute  qu’il  n’était  pas  poflîble  de 
pénétrer  au-delà. 

Des  pilotes , excités  par  les  récompenfes 
que  Henri  leur  fit  efpérer , furent  affez  hardis 
pour  doubler  ce  cap,  &pour  s’avancer  jufqu’à 
celui  ae  Boyador,  a deux  degrés  du  tropique  ; 
mais  trouvant  un  nouveau  promontoire  , qui 
s'avance  l’elpace  de  cent  vingt  milles  dans 
l' Océan,  bordé  de  rochers,  de  bancs  de  fable 
& battu  continuellement  par  une  mer  ora- 
geufe , ils  furent  effrayés  & revinrent  fur  leurs 
pas.  Ceux  qui  les  fuivirent  furent  pénétrés 
des  mêmes  craintes  ; mais  en  s’en  retournant 
par  la  grande  mer,  ils  retrouvèrent  rifle  de 
Madère  , que  fans  doute  les  Carthaginois 
avaient  connue.  D’autres  navigateurs,  treize 
ans  après  ces  deux  tentatives  infru&ueufes  * 
olèrent  enfin  doubler  le  cap  Boyador  , & ils 
coururent  quatre  cents  lieues  par-delà,  juf- 
qu’au  cap  Verd  : ainfi  furent  trouvées  lesifles 
du  cap  Verd  & les  Açores. 

Déjà  toutes  les  côtes  de  l’Afrique  avaient 
été  reconnues , depuis  le  détroit  de  Gibraltar 
jufqu’au  grand  fleuve  du  Sénégal.  Sous  le  roi  de 
Portugal  Jean  II , on  avait  fréquenté  les  co- 
tes de,Guinée  , & on  y avait  trouvé  de  l’or  , 
détellable  objet  de  la  cupidité  des  martels  , 
& nous  l’ofons  dire  , la  fource  de  tous  les 
crimes.  Ce  fut  de  cet  or  dont  les  Anglois 
firent  frapper  les  premières  pièces,  & elles 
portent  encore  le  nom  de  Guinée. 

Après  avoir  pouffe  les  découvertes  jufqu’à 
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la  pointe  de  l’Afrique , les  Portugais  fe  trou- 
vèrent arrêtés  au  cap  des  Tempêtes,  commeils 
l'avaient  été  précédemment  aceiuide  Boya- 
dor  ; mais  le  roi  Emmanuel,  qui  occupait  alors 
le  trône  , ne  fut  pas  effrayé  des  difficultés  qui 
fe  préfentaient  ; il  conçut  que  doublant  ce 
cap,  on  pourrait  embraffer,  par  la  navigation, 
le  tour  de  l’Afrique,  & commercer  aux  Indes: 
& dès-lors  le  cap  des  Tempêtes  reçut  le  nom 
de  cap  de  Bonne-efpérance.  Ce  fut  Vafco  de 
Gama  que  le  roi  de  Portugal  chargea  de  cette 
périlleufeentreprife.  Ce  hardi  navigateur  dou- 
bla fans  crainte  la  pointe  de  l’Afrique  , & re- 
montant par  ces  mers  inconnues,  vers  l'équa- 
teur, il  n’avait  pas  encore  repaffé  le  capricorne* 
qu’il  trouva  Sophala,  habité  par  des  hommes 
qui  parlaient  Arabes,  & à l'aide  de  quelques 
pilotes  du  pays  , il  aborda  dans  les  grandes 
Indes , au  royaume  de  Calecut , après  avoir 
reconnu  quinze  cents  lieues  décotes-. 

Le  fuccès  de  cet  étonnant  voyage  changea 
en  un  inftant  tout  le  commerce  de  l'ancien 
monde.  La  ville  d’Alexandrie  , bâtie  par  le 
vainqueur  de  Darius , l’entrepôt  de  l’Egypte, 
de  l’Europe  & des  Indes  fous  les  Ptolomées , 
fous  les  Romains  & fous  les  Arabes  , perdit 
fon  luflre  , en  voyant  tarir  la  fource  de  fes 
îicheffes.  Elle  devint  une  ville  languiffante 
& ordinaire , qui  ne  fournit  plus  aux  Vénitiens 
les  moyens  d’attirer  dans  leurs  ports  les  plus 
importantes  denrées  de  l'Orient. 

Le  fameux  Alphonfe  d’Albuquerque  , & 
quelques  autres  capitaines  Portugais  , triom- 


Y&  IN  TEODUCTION. 

plièrent  luccefliv emcnt  des  rois  de  Calecut^ 
à Ormus  , de  Siam  & même  du  foudân  d E- 
gypte  y dont  ils  défirent  la  flotte.  Ils  prr  ene 
Goa  en-deça  du  Gange , Malaca  dans  la  Cher- 
fonèie  d or,  Àden  dans  la  mer  Rouge  , fur 
les  côtes  de  l’Arabie  heureufe,  & enfin  Ormus 
dans  le  golfe  de  Perfe.  Tant  de  fuccès  ren- 
dirent les  Portugais  maîtres  du  commerce  par 
l’Océan  Ethiopique  & par  la  mer  Atlantique* 
dans  une  étendue  de  foixante  degrés  de  Ion- 
girude  , depuis  les  Moluques  jtuqu’au  golfe 
Perfique. 

Les  entreprifes  des  Portugais  dans  Pancien 
monde , préparèrent  la  découverte  du  nouveau^ 
& c efl;  a cette  grande  époque  que  nous  allons 
nous  arrêter.  Un  pilote  Génois  , natif  de  Sa» 
vone  , ou,  fi  l’on  veut  , de  quelque  petite 
bourgade  y fituée  fur.  la  rivière. de  Gênes  , 
au  même  noble,  & originaire  de  Plaifance 
en  Lombardie  , conçut  qu’on  pouvait  faire 
quelque  chofe  de  plus  grand  que  les  héros  de 
Portugal  , <Sc  par  la  feule  infpedion  d'une 
carte  de  Puni  vers  , décida  qu’il  devait  y en 
avoir  un  autre  , Sc  qu!on  le  trouveiait  en  vo- 
guant toujours  à i’oceident.  Piein  defonidée, 
il  appuy  ait  fes  conjeâures  furPexiftènce  d’un 
nouveau  monde,  par  la  figure  & l’étendue 
du  gP  ’be  de  la  terre  , dont , fuivant  le  cours 
des  aft  es , la  moitié  n’étair  pas  connue,  & 
que  rien  n’empêchait  d être  liabitée.  Cet  illus- 
tre Génois  eft  Chriftophe  Colomb  , fi  long*- 
tems  en  butte  aux  traits  de  la  raillerie,  lî 
long-tems  traité  de  vifionnaire , pour  avoir 
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combattu  avec  autant  d’opiniâtreté  que  de 
gloire  , les  préjugés  de  1’Europe  entière  ; & 
lorique  la  réutîire  eut  convaincu  l’univers  , 
on  voulut  ôter  au  p emier  des  navigateurs, 
tout  l’honneur  du  triomphe  , en  fuppofant 
qu’il  ne  devait  le  plan  fur  lequel  il  s’était 
réglé  pour  la  découverte  d’un  nouvel  hémif- 
phère  , qu’aux  papiers  & au  journal  d’un  pi* 
lote  Andaloulien  ou  Bifcayen  , qui  allant 
d’Efpagne  en  Angleterre,  toujours  contrarié 
parles  vents , courut  au  'fud  , puis  à l’oueft, 
& fe  trouva  enfin  à la  vue  d’une  ifie  , où  il 
alla  prendre  terre  , & où  il  trouva  des  hom- 
mes tout  nuds.  L’accufation  était  forte;  mais 
ne  pouvant  être  prouvée , elle  tomba  d’elle- 
même. 

Quoi  qu’il  en  foit , Chriftophe  Colomb," 
dont  le  courage  était  égal  à la  force  d'eiprit, 
propofa  à Gênes  , fa  patrie  , de  la  rendre  la 
puiifance  prépondérante  de  l’Europe  , en  dé- 
couvrant pour  elle  un  nouveau  monde.  Gênes 
traita  cette  propofition  d’extravagante , & 
perdr  en  la  rejettant,  la  feule  occafion  qu’elle 
eût  de  s’aggrandir.  Jean  II,  roi  de  Portugal, 
enyvré  de  tes  fuccès  dans  l’Afrique,  ne  conçut 
pas  une  idée  plus  avantageufe  de  la  capacité 
de  Colomb  : Henri  VII  , roi  d’Angleterre  , 
trop  avare  pour  hazarder  une  légère  fomme 
d’argent,  dans  une  entrepnfe  qu  il  regardait 
au  moins  comme  douteufe  , n’eut  pas  plus 
d’égard  pour  les  propofitions  que  Barthelemi 
Colomb  lui  fit  de  la  part  de  fon  frère  : mais 
«enfin  9 après  huit  ans  de  foUicitations  inutiles. 
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& lorsqu'il  le  préparait  à palTer  en  France  , la 
cour  d’Efpagne,  où  régnaient  alors  Ifabeile  & 
x erdmand  , conientit  au  bien  que  le  citoyen 
de  Gênes  voulait  lui  faire  , & il  partit  du  porc 
de  Palos  en  Andaloufie  , avec  trois  petits 
vailleaux.  Il  tourna  fes  voiles  du  côté  des 
Canaries  , où  il  mouilla  pendant  quelques 
jours , puis  reprenant  fa  route  , & voguant 
touiours  a l’occident  , après  trente  jours  il 
découvrit  la  première  ifle  de  l’Amérique , à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  San- Salvador 
enluite  les  autres  ides  Lucaies  & Cuba  & 
Hilpaniola  , appellée  aujourd’hui  Saint-Do- 
mingue. De  retour  en  Efpagne  au  bout  de 
neuf  mois  Colomb  préfenta  à Ferdinand  & 
a Ifabeile  des  Indiens  d’Hifpaniola  , 6c  fur- 
tout  de  l’or.  Son  fécond  voyage  fut  célèbre 
par  la  découverte  des  ifles  Caraïbes  & de  la 
Jamaïque  : mais  trop  grand  , trop  heureux 
pour  n’avoir  point  de  jaloux , pour  prix  de 
ies  fervices , il  ne  revit  les  cotes  d’Efpagne 
que  chargé  d’indignes  fers.  Un  miniftre  tout- 
puiflant  , Fonféca,  évêque  de  Burgos , in- 
tendant des  bâtimeos  /'faifait  traiter  ainfi  le 
bienfaiteur  de  fes  maîtres.  La  reine  Ifabeile 
frémit  à la  nouvelle  de  cette  marque  d’in- 
gratitude^ y <5c  n épargna  rien  pour  engager 
Colomb  à l’oublier  ; mais  foit  qu’on  craignît 
que  ce  grand  homme  ne  s’appropriât  les  terres 
qu  il  venait  de  découvrir  t ou  foit  qu’on  voulût 
le  donner  le  teins  d examiner  fa  conduite 
il  fe  palfa  quatre  années  avant  qu’on  lui  accor- 
dât & libéré  de  retourner  dans  fon  nouveau 
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monde.  Ce  fut  à ce  troifième  voyage  , qu’à 
dix  degrés  de  l’équateur  il  apperçut  le  conti- 
nent, & qu’il  vit  la  cote  où  depuis  l’on  a bâti 
Carthagène. 

Telles  font  les  premières  tentatives  qui 
précédèrent  la  découverte  du  nouveau  monde. 
Elle  procura  fans  doute  aux  Européens  des 
commodités  & des  plaifirs , par  Timmenfité 
d’or  qu’elle  fit  pafler  entre  les  mains  des  Ef- 
pagnols  , & que  ceux-ci  fe  virent  contraints 
de  partager  avec  les  autrçs  nations  , pour  en 
obtenir  des  denrées  qu’ils  ne  pouvaient  four- 
nir feuls  à leurs  colonies  nailfantes  : mais  cette 
abondance  d’or  peut-elle  entrer  en  compen- 
fation  avec  cette  infâme  & cruelle  maladie  , 
qui  , née  dans  l’ifie  Hifpaniola,  apportée  en 
Efpagne  par  les  Caftillans , s’eft  malheureu- 
fement  perpétuée  dans  toutes  les  parties  de 
l’Europe  P A leur  retour  de  l’Amérique  , les 
Efpagnols  communiquèrent  cet  affreux  mal 
aux  femmes  Napolitaines , qui  ne  tardèrent 
pas  à le  porter  dans  le  camp  des  Français  & 
les  deux  nations  rejettèrent  l’une  fur  l’autre 
toute  la  honte  dont  on  devait  légitimement 
charger  les  auteurs  de  la  communication  de 
ce  fléau.  Il  fut  appellé  par  les  Italiens  le  mal 
Français,  & par  les  Français , le  mal  de  Na- 
ples. Les  Efpagnols  ne  prirent  point  part  à la 
querelle  ; mais  le  tems  à décidé  la  queftion 
& les  conquérans  du  nouveau  monde , n’ont 
pu  préferver  leur  nom  de  tout  l’odieux  de 
cette  pelle , doue  ils  ont  infeélé  l’Europe, 
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CHAPITRE  IL 

Ijlc  Hifpaniola  , ou  Saint  - JDomingue * 

Cette  grande  ifle  de  P Amérique*  6c  la 
plus  riche  des  Antilles^  fut  découverte  le 
6 décembre  1492  , par  Chrilîophe  Colomb* 
On  lui  donne  cent  foi xante  lieues  de  lon- 
gueur , du  levant  au  couchant,  6c  trente  lieues 
dans  fa  largeur  du  nord  au  fud.  Sa  circonfé- 
rence peut  embrafier  trois  cents  cinquante 
lieues.,  & ceux  qui  lui  en  donnent  fix  cents  , 
comprennent  certainement  les  anfes.  Elle  eft 
fituée  au  milieu  d’un  grand  nombre  d’autres 
ifles  , qu’elle  femble  commander  , & qui 
forment  un  grand  archipel , renfermé  entre 
les  huit  5c  les  vingt-huit  degrés  de  latitude, 
& dont  Ja  longitude  s’étend  depuis  les  deux 
cents  quatre-vingt-treize,  jusqu’aux  trois 
cents  fix  degrés.  Trois  pointes  s’avancent 
vers  les  trois  plus  grandes  ifies  : le  cap  Tibu- 
ron  au  fud-oueft-,  qui  n’eft  qu’à  trente  lieues 
de  la  Jamaïque  : la  pointe  orientale  de  l’Ef- 
pade , à dix-huit  lieues  de  Portoric  ou  Porto- 
rico.,  6c  le  cap  ou  mole  Saint-lNicolas,  au  nord- 
oueft  , à douze  lieues  de  fille  de  Cuba. 
Quantité  de  rochers , diflribués  par  la  nature 
autour  de  cette  ifle , femblent  pourvoir  à fa 
fûreté  6c  en  rendent  l’abord  très-dangereux* 
Quelques  efforts  que  les  hiftoriens  aient 

faits 
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faits  pour  découvrir  comment  & par  qui  Fille 
de  Saint-Domingue  a été  peuplée  , ils  n’ont 
pu  jufqu’ici  percer  cette  oblcurité  , & il  ny 
a pas  d’apparence  que  d’autres  y réu fîi iTenr. 
Marri r ( Dec.  3 ) prétend  que  les  premiers 
habitans  de  l’ille  furent  les  Sauvages  venus  de 
la  Martinique  , qui  , dans  l’étonnement  de 
fa  grandeur,  fuppofèrent  que  c’était  la  plus 
grande  terre  du  monde  , & la  nommèrent 
Quifqueiciy  du  mot  quifquey , qui  lignifiait  tout 
dans  leur  langue  : enfuite  regardant  une  lon- 
gue chaîne  de  montagnes  , qui  occupe  pref- 
que  le  milieu  de  l’ille,  ils  l’appellèrént  Hayri , 
c’eft-à-dire  , pays  rude  & montagneux.  Le 
père  Charlevoix,  dans  fon  hifloire  de  Saint- 
Domingue  ( Tom.  I , p.  38  ) ne  décide  pas  la 
queltion  : « H y a bien  de  l’apparence,  dit  ce 
fage  écrivain  , que  la  terre  ferme  a eu  des 
habitans  avant  les  illes.  Il  s’agit  de  favoir 
^ de  quel  côté  font  venus  ceux  qui  les  ont 
peuplées  , & c’cfl  fur  quoi  il  ne  me  paraît 
55  pas  pofilble  de  prendre  parti.  Il  n’eft  pas 
:»  non  plus  fort  aifé  de  dire  pourquoi, dans  les 
grandes  Antilles  , les  habitans  étaient  fi 
55  doux  & fi  peu  aguerris , & ceux  des  petites, 
^ fi  féroces,  fi  belliqueux  & fi  inhumains. 

D’ailleurs,  & les  Cannibales  qu’ils  avaient 
^ au  fud  pour  voifins , & les  Floridiens  , qui 
55  l’étaient  au  nord,  étaient  antropophages  : 

I ^ a n t on  ne  faurait  prefque  douter 
35  qu  ils  ne  foient  defeendus  ou  des  uns  ou  des 
3»  autres , ou  peut-être  même  de  tous  les  deux 
& peuples  ; & quelque  fentiment  qu’on  em- 
Tome  K B 
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:»  brafTe,  il  refiera  toujours  à expliquer  cToii 
vient  cette  différence  de  mœurs  & de  ca- 
3>  radère  dans  les  uns  & dans  les  autres  , & 
d'une  partie  de  ces  insulaires,  d’où  ils 
tirent  leur  origine.  :»  x 
Les  premiers  Européens  qui  abordèrent 
dans  rifle  , interrogèrent  les  habitans  fur 
leur  religion  & fur  leur  hiftoire  ; mais  qu’at- 
tendre à cet  égard  , d’une  nation  plongée 
dans  la  plus  ftupide  ignorance , & dont  toutes 
les  archives  feréduifaient  à quelques  chanfons, 
qui  changaient  toujours  à la  mort  des  chefs  ou 
caciques  de  ces  différens  peuples?  On  y trou- 
vait que  les  premiers  hommes  étaient  fortis 
de  deux  cavernes  de  rifle;  que  le  foleil, irrité 
de  cet  audace , avait  changé  en  pierres  les 
gardiens  de  ces  fombres  retraites  , & qu’il 
avait  métamorphofé  ces  malheureux  en  arbres, 
en  grenouilles  , & en  d’autres  fortes  d’ani- 
maux ; mais  que  malgré  cette  terrible  ven- 
geance , l’univers  n’avait  pas  laiffé  de  fe  peu- 
pler. Une  autre  tradition  , dépofée  dans  ces 
çhanfons , portait  que  ie  foleil  & la  lune  étaient 
aufli  fortis  d’une  grotte  de  leur  ifle  , pour 
éclairer  le  monde.  On  fe  rendait  fréquem- 
ment en  pèlerinage  à cette  grotte  , qui  était 
ornée  de  peintures  groffières,  & dont  l’entrée 
était  défendue  par  deux  horribles  démons  , 
auxquels  il  fallait  rendre  d’abord  une  forte 
de  culte.  On  voit  par  le  récit  de  cette  fable, 
que  ces  fauvages  étaient  perluadés  que  le 
monde  avait  commencé  par  leur  ifle  ; & c’effc 
la  prévention  de  tous  les  peuples  qui  habitent 
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les  differentes  parties  de  l’Amérique.  Chacun 
croit  fon  pays  le  berceau  du  genre  humain. 

On  ne  peut  guères  nommer  religion  le  rifiu 
mal  alforti  de  fuperftitions  qui  attachaient  ces 
fauvages  aux  dieux  qu’ils  s’étaient  forgés.  Ils 
reconnailfent , difent  quelques  auteurs  , un 
être  fouverain,  unique,  infini,  tout-puilfant , 
invifible  ; mais  non  pas  incréé  : car  Us  lui  don- 
naient une  mère  , qui  portait  cinq  noms  dif- 
férons. Ce  Dieu  fuprême  ne  recevait  de  fes 
créatures  aucun  hommage  , du  moins  exté- 
rieur ; mais  il  avait  fous  lui  des  dieux  fubal- 
ternes,  qu’on  appellait  C hemis  ou  Zemés , qui 
étaient  adorés  , <5c  dont  les  idoles  ornaient 
les  cabanes  de  ces  idolâtres.  Elles  étaient  de 
craie  , de  pierre  , ou  de  terre  cuite  > & l’on 
le  faifait  un  grand  honneur  d’en  porter  les 
empreintes  fur  fon  corps.  Les  unes  repréfen- 
taient  des  crapaux  , des  tortues  , des  couleu- 
vres & des  caïmans , &les  autres  des  figures 
m on  ftr  ueu  fes  8c  bizarres.  La  déelFe  feule 
dit  Pierre  Martyr,  était  adorée  fous  la  figure 
d’une  femme,  & l’on  remarquait  à fes  côtés 
fes  deux  principaux  miniftres  , toujours  prêts 
à exécuter  fes  ordres.  L’un  était  chargé  de 
convoquer  tous  les  autres  Zemés,  lorfque  la 
divinité  voulait  les  envoyer  pour  exciter  les 
vents  , pour  faire  tomber  la  pluie,  ou  pour 
verler  lur  les  hommes  les  biens  qu’ils  lui 
demandaient  : l’autre  ne  s’occupait  qu’à  châ- 
tier ceux  qui  ne  rendaient  pas  à la  déefle  le 
culte  qui  lui  était  dû.  Les  auteurs  Efpagnols, 
contemporains  ou  voifins  de  la  découverte  du 
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nouveau  monde  , ne  font  pas  difficulté  de 
croire  que  le  démon  apparaiffait  fouvent  à ces 
infulaires,  & leur  rendait  des  oracles  : de  là 
les  longes  affreux  , les  phantômes  6c  les  four- 
beries des  Butios  ou  prêtres  du  pays. 

Les  Butios  étaient  diflingués  du  peuple 
par  une  figure  de  Zemés  , qu’ils  portaient 
toujours  fur  eux  , 6c  qui  feule  était  capable 
de  leut: obtenir  la  plus  grande  confidération , 
6c  le  refpeél  le  plus  profond.  A cette  marque, 
toujours  immolante  pour  la  multitude  , ils 
ajoutaient  la  charlatanerie  de  fe  dire  les  con- 
fidens  des  dieux  , les  clépofitaires  de  leurs 
fecrets  , 6c  les  fcrutateurs  de  l’avenir.  Lorl- 
qu’ils  confultaient  les  Zemés  en  public  , ils 
fe  gardaient  bien  de  faire  entendre  la  voix  de 
la  divinité  , ils  fe  contentaient  d’affeéter  une 
contenance  trille  ou  joyeufe  : s’ils  chantaient, 
s’ils  danfaient,  c’était  un  figne  qui  témoignait 
que  la  réponfe  du  Zemés  était  favorable  : fi 
au  contraire  le  miniltre  prenait  un  air  fombre, 
toute  l’aflemblée  s’abandonnait  aux  larmes  , 
6c  l’on  s’impofait  des  jeûnes,  jufqu’à  ce  que 
la  divinité  , par  des  marques  certaines  , eût 
fait  connaître  que  fon  courroux  était  appaifé. 

Cependant  dom  Fernand  Colomb  dit,  dans- 
la  vie  de  fon  père  , que  les  Zemés  étaient  des 
efprits  tutélaires  des  hommes,  6c  que  chaque 
fauvage  avait  le  fien.  Il  rapporte  qu’un  jour 
plufieurs  Efpagnols  étant  entré  dans  la  cabane 
d’un  cacique,  ils  apperçurent  un  Zemés,  qui 
articulait  avec  force,  en  langue  du  pays, 
quelques  paroles  qu’ils  ne  comprirent  pas  ; 
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mâis  que  foupçonnant  quelques  fourberies 
üs  brifèrent  la  ftatue  , & trouvèrent  un  long 
ruyau  , dont  l’extrémité  répondait  à la  tête 
de  l’idole,  & l’autre  bout  était  caché  dans  un 
endroit  qui  était  couvert  de  feuillages  , qui 
pouvait  contenir  un  homme.  Le  cacique  pria 
Jes  Espagnols  de  garder  Je  fecret  fur  ce  qu’ils 
venaient  de  découvrir  , & leur  avoua  qu’il  fe 
ei  vait  de  cet  artifice  , pour  le  faire  payer  un 
tnbut,  & pour  contenir  fes  fujets  dans  l’obéif- 
ance.  Le  même  dom  Fernand  parle  encore 
e trois  pierres,  que  les  caciques  confei  vaienc 
avec  beaucoup  de  foin  : l’une  ne  manquait 
jamais  de  faire  croître  les  grains  femés , l’autre 
allait  accoucher  les  femmes  fans  douleur  , & 
la  troifieme  procurait  la  pluie  ou  le  beau  tems, 
lin  vaut  les  befoins  de  la  terre. 

Ce 3 peuples  n obiervaient  que  très-peu  de 

nn'lm  . C ^ | \ . nj  il  n’en  eft  venu 

2 Une  eï  f a a c°nnaiiïance  des  auteurs  que 

lienS  Cf°nrU  Cons-  chef  ou  le  cacique  du 
> allait  annoncer  la  célébration  de  cette 
folemmte  par  fes  crieurs  publics.  La  fête 
commençait  par  une  proceffion  générale  • les 

e™  '«  f™™  •>  mouraient 
leuis  plus  précieux  ornemens  : les  filles  v 

marchait  a e*a^ement  nues  : le  cacique 
• . aic  d la  P?te  > avec  un  tambour  , dont  il 

deTzem  ' CC  k ’ l on  Pe  rendait  au  temple 

occunésTï  ’ ?“  CS  Prêtres  Peigna*ent  d’être 

tôt  leu  s f CTerV,r  5 nUis  ils  Cefraienc  au,p- 
Drelfemp*  °!lâ:i0^s  ’ POUr  recevoir  avec  em~ 

P effement  les  offrandes  qu’on  venait  faire  à 
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leurs  dieux.  Ces  préfens  confiftaient  en  plu- 
fleurs  corbeilles  garnies  de  fleurs , & remplies 
de  gâteaux.  Les  femmes , au  premier  fignal 
des  prêtres,  formaient  des  danfes,  chantaient 
les  louanges  des  Zemés , puis  celles  des  anciens 
caciques  , & fmiflaiçnt  par  des  prières  pour  la 
profpérité  de  la  nation.  Les  gâteaux,  rompus 
en  morceaux  , étaient  difhribués  avec  céré- 
monie aux  chefs  des  familles  , qui  confer- 
vaient  précieufement  toute  1 année  ces  fiag- 
mens , comme  de  sûrs  préfervatifs  contre  tous 
les  accidens  poflibles.  Après  cette  diflribution, 
le  cacique, qui  jufque-la  s était  tenu  à la  porte 
du  temple  en  jouant  de  fon  tambour,  entrait 
dans  le  fanduaire  , & précédé  de  tout  le  peu- 
ple , il  fe  préfentait  devant  la  principale  idole. 
Il  ceffait  de  chanter  devant  elle , & fe  fourrait 
dans  la  bouche  un  bâton  bien  propre  à le  faire 
vomir.  L’efprit  de  cette  ridicule  ceremonie  > 
était  de  faire  connaître  que  pour  fe  préfenter 
dignement  devant  les  dieux  , ^ il  faut  avoir  le 
cœur  pur,  & comme  fur  les  lèvres.  ^ 

Ces  hommes  plonges  dans  1 idolâtrie  , & 
dans  la  plus  ténébreufe  ignorance , avaient 
cependant  une  légère  idee  de  1 immoitalite 
de  famé,  & d’une  vie  future.  Ils  admettaient 
un  lieu  où  les  âmes  des  bons  recevaient, après 
la  mort , larécompenfedeleurs  bonnes  aérions  j 
mais  ils  ne  parlaient  point  du  fupplice  préparé 
pour  les  méchans.  Chaque  peuplade  plaçait 
ce  prétendu  paradis  dans  le  canton  qu’elle 
habitait  , & forçait  fon  imagination  poür  y 
fuppofer  des  plaifirs  analogues  a fes  paüi-ons 
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Qki  devait  y retrouver  fes  parens  & fes  amis  , 
& fur -tout  y avoir  beaucoup  de  femmes  à 
choifir.  Il  y avait  un  grand  nombre  de  ces 
fauvages  qui  prétendaient  que  le  féjour  des 
âmes  était  vers  un  grand  lac  appellé  Tiburon , 
où  Ton  voit  de  grandes  plaines  toutes  cou- 
vertes de  mameys  , forte  de  fruit  , auquel 
nous  avons  donné  le  nom  d’abricot  de  Saint- 
Domingue.  Ils  fuppofaient  que  les  âmes  fai— 
faient  leur  nourriture  ordinaire  de  ce  fruit, 
& ils  ajoutaient  que  pour  en  faire  leur  provi- 
f on , elles  prenaient  le  tems  de  la  nuit,  & 
que  le  jour  elles  fe  tenaient  cachées  dans  les 
lieux  les  plus  innacceffihles  des  montagnes. 
Cette  opinion  femblait  répandre  quelque 
chofe  de  religieux  fur  les  mameys,  qui  d’ail- 
leurs , font  un  fruit  excellent , & les  vivans 
avaient  la  modération  de  s’en  abflenir  , pour 
ne  pas  priver  les  morts  d’une  nourriture  qu’ils 
aimaient  par-deffus  toutes  les  autres. 

Les  Butios , comme  l’on  peut  croire  -, 
n’étaient  pas  feulement  attachés  au  culte  de 
leurs  Zemés  , ils  exerçaient  avec  cet  office 
ceux  de  médecin,  de  chirurgiens  & de  dro- 
guiftes,  c’eft-à-dire, qu’ils-réunifîaient  en  eux 
tout  ce  qui  eft  capable  de  concilier  le  ref- 
peét,  d’  attirer  la  confiance  & de  perpétuer 
la  crédulité  des  peuples.  Leur  manière  de 
traiter  les  malades  , en  rempliffant  tous  ces 
objets  , avait  encore  ce  déteflabie  avantage  , 
qu’elle  affermifldit  leur  pouvoir,  & leur  pro- 
curait les  moyens  de  faire  trembler  les  in- 
crédules Sc  de  fe  venger  de  leurs  ennemis. 
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L’or  fqu’il  S agirait  de  guérir  une  playe,  ou 
de  faire  ceiîer  une  douleur  interne  , ils  fu- 
yaient la  partie  infirme  avec  beaucoup  de 
ceremonies  , & feignant  d’en  tirer  une  épine 
ou  quelqu’autre  chofe  de  même  nature  , 
qu’ils  avaient  loin  de  cacher  auparavant  dans 
leur  bouche  , ils  déclaraient  à l’aiïemblée 
que  c était  la  caufe  du  mal , avec  la  noirceur 
de  l’attribuer  à quelque  particulier,  que, 
par  cette  calomnie , ils  mettaient  dans  la 
trifte  nécefhté  de  recourir  à leur  proteélion. 

Il  y avait  cependant  des  cas,  où  le  prê- 
tre, confïderé  feulement  comme  médecin, 
n’en  impofait  que  difficilement  aux  infulaires. 
Si  malgré  les  prédirions  & les  foins  du 
charlatan,  le  malade  mourait  entre  fes  mains, 
on  ne  le  regardait  plus  que  comme  un  fourbe 
de  un  ignorant.  Les  plus  proches  parens  du 
mort  s’affemblaient  autour  du  cadavre  , ils 
lui  coupaient  les  ongles  & les  cheveux  , les 
mêlaient  avec  le  jus  d’une  certaine  herbe, 
& lui  verfaient  de  cette  compofition  dans  la 
bouche,  en  le  conjurant  de  leur  apprendre, 
fi  c’était  par  la  faute  du  médecin  , qu’il  avait 
ceffé  de  vivre.  Nous  n’adopterons  pas  le 
fentiment  de  quelques  auteurs,  qui  préten- 
dent qu’après  plufieurs  opérations  magiques 
& quelques  invocations,  on  parvenait  à ob- 
tenir une  réponfe  du  cadavre.  Quoi  qu’il 
en  foit,  li  la  réponfe  réelle  ou  imaginée 
chargeait  le  médecin,  on  fe  jettait  fur  lui 
& on  le  mettait  en  pièces  , à moins  qu’il 
n’eût  eu  la  précaution  de  fe  retirer  en  lieu 
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fur.  Souvent  un  médecin  ne  devait  ce  cruel 
traitement  qu’à  la  malignité  d’un  confrère 
jaloux,  qui  lourdement  l’acculaii  de  négli- 
gence , d’ignorance,  ou  d’employer  des  ma’ 
léfices  ; imputations  qui  toutes  vraies  qu’elles 
devaient  être  à beaucoup  d’égards , n’étaient 
fondées  que  fur  le  chagrin  de  le  voir  trop 
accrédité. 

Les  habitans  de  rifle  Hifpaniola  étaient 
en  général  d’une  taille  médiocre  , mais  bien 
proportionnée.  Us  avaient  le  teint  extrême- 
ment bafané,  la  peau  rougeâtre  , les  traits 
du  vilage  hideux  & groffiers  , les  narines 
fort  ouvertes,  les  cheveux  longs  , nulle  forte 
de  poil  fur  toutes  les  autres  parties  du  corps, 
prefque  point  de  front,  les  dents  fales  & 
mauvaifes,  & quelque  chofe  de  fauvage 
dans  les  yeux.  C eft  ainfi  qu’ils  parurent  aux 
premiers  Elpagnols  qui  pénétrèrent  dans  l’fle; 
mais  ils  reconnurent  bientôt  que  cette  figure 
ne  leur  était  pas  naturelle,  & que  la  cou- 
leur de  leur  peau  venait  du  rocou , dont  ils 
fe  frottaient  continuellement  le  corps  : à 
l’égard  de  la  forme  de  leur  tête  , ils  la 
devaient  aux  foins  de  leurs  mères , qui  , 
aulïi-tôt  qu’ils  étaient  nés , la  leur  applatif- 
faient  par  degré  avec  les  mains,  ou  entre 
deux  petits  ais.  Cette  étrange  méthode,  par 
laquelle  le  crâne  était  comme  replié  , le  ren- 
dait fi  dur , que  les  Efpagnols  caftaient  quel- 
quefois leurs  épées , en  frappant-  ces  mal- 
heureux fur  la  tête.  Les  hommes  ne  por- 
taient point  de  vêtemens , & fe  gênaient  à 
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peine  pour  couvrir  ce  que  l’honnêteté  ne 
permet  pas  de  montrer  : les  femmes  fe  fer-^ 
vaient  d un  pagne  ou  efpecc  de  jupe  , qui 
ne  leur  defcendait  jamais  au-delà  des  ge- 
noux : 5c  les  filles  avaient  le  corps  entière- 
ment découvert.  Tous  ces  infulaires  étaient 
fombres , flegmatiques  5c  d’une  complexion 
faible  : naturellement  fobres , ils  fe  conten- 
taient pour  leur  nourriture  des  coquillages 
que  leur  offraient  en  abondance  les  bords  de 
la  mer , 5c  de  quelques  racines.  Une  indo- 
lence extrême,  une  pareflè  que  rien  ne  pou- 
vait faire  changer,  étaient  le  principe  de 
leur  tempérance  ; ennemis  du  travail  , ils 
jouiflaienc  lâchement  du  préfent,  & l’avenir 
ne  leur  caufait  aucune  inquiétude.  Après 
avoir  danfé  une  partie  du  jour  , ils  em- 
ployaient le  refte  du  tems  à dormir.  Ainli , 
doux,  humains , incapables  de  malignité  & 
de  fiel , peut  être  ians  efprit  5c  fans  mémoire, 
ils  étaient  fans  paffions  , 5c  ne  fachant  rien, 
il  ne  montraient  aucune  envie  de  s’inflruire. 

Les  Efpagnols  nous  difent  que  leurs  danfes 
étaient  figurées  5c  que  la  mefure  5c  la  ca- 
dence y étaient  obfervées.  Un  des  danfeurs 
réglait  le  chant  5c  les  pas, 5c  les  autres  étaient 
obliges  de  fe  modeler  fur  ce  qu’il  venait 
de  faire.  Les  hommes  commençaient  feuls 
5c  féparément  ; les  femmes  prenaient  enfuite 
* leur  place,  après  quoi  les  deux  fexes  for- 
maient une  danfe  générale.  Leur  unique  inf- 
trument  était  un  tambour  , compofé  d’un 
tronc  d’arbre  , 5c  l’honneur  de  frapper  defliis 


SAINT-DOMINGUE.  27 
appartenait  au  cacique  , ou  au  chef  de.  la 
bourgade.  Un  des  principaux  divcrtdlemens 
de  ces  infulaires  était  le  halos,  et  per  e de 
balon  , qui  fe  jettait  avec  la  tête , les  han- 
ches, les  coudes,  & fur-tout  avec  les  ge- 
noux. Celui  qui  le  pouffait  le  dernier  comp- 
tait un  jeu,  & la  partie  confiflait  dans  le 
nombre  des  jeux  dont  on  était  convenu.  Cet 
exercice  était  commun  aux  hommes  ex  aux 
femmes  Une  bourgade  en  défiait  une  autre 
à ce  jeu*,  & la  victoire  était  célébrée  par  une 
danfe  générale , apres  laquelle  on  s enyvrait 
de  fumée  de  tabac.  Pour  y parvenir,  on  éten- 
dait fur  des  charbons  à demi-allumes,  des 
feuilles  humides  de  tabac  , qui  répandaient 
auffi-tôt  une  épaiffe  fumée.  Tous  les  affiftans, 
rangés  en  cercle  , recevaient  cette  fumee  par 
le  moyen  d’un  tuyau  fait  en  forme  d Y, 
dont  ils  mettaient  les  deux  branches  dans 
leurs  narines  , & lorique  cette  vapeur  les 
avait  fait  tomber  dans  l’affoupiffement^,  ils 
y reliaient  dans  le  même  lieu,  jufquà  ce 
que  leur  yvreffe  fut  diffipée.  Le  cacique  feul 
était  tranfporté  dans  fa  cabane  par  fes  fem- 
mes , & les  fonges  qui  troublaient  alors  fon 
fommeil  , paffaient  pour  des  inlpirations  des 
Z émis. 

Ces  fauvages  , portés  à l’incontinence  la 
plus  immodérée,  n’avaient  aucune  loi  qui 
fixât  parmi  eux  le  nombre  des  femmes. 
Chacun  pouvait  en  avoir  autant  que  fes  fa- 
' cultes  lui  permettaient  d’en  nourrir.  Le  pre-? 
mier  degré  du  fang  était  le  feul  qu’ils  reL 
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peftaient.  La  première  femme  jouiffait  de 

quelque  legere  difti„aion>  mais„  titre  ne 

lui  donntut  aucune  autorité  fur  fes  compa- 
g es.  Toiires  coucfiaienc  autour  du  mari,  & 
a Ve  Jal°ufie  ne  troublait  la  paix  du  ménage. 

fe.  7 ™°'C  d,  Un  caci£Iue>  quelques-unes  de 
e femmes  étaient  toujours  enterrées  vivan- 
tes avec  lui,  foit  de  gré  foit  de  force; 
c pendant  cet  ufage  n’était  pas  général , & 
n ai  ait  aux  femmes  du  commun  la  li- 
berté de  confommer  cet  affreux  facrifice,  ou 
e pa  er  dans  les  bras  d’un  autre  époux. 
/Nous  ne  femmes  pas  bien  inftruits  des 
ceremonies  que  ces  inlulaires  pratiquaient 
dans  leurs  funérailles  , nous  favonsfeule- 
ment  que  les  femmes  étaient  chargées  des 
? eques  de  leurs  maris.  Elles  enveloppaient 
le  corps  avec  de  longues  bandes  de  coton, 
« le  depofaient  dans  une  foffe  profonde 
avec  ce  que  le  défunt  avait  de  plus  pré- 
cieux. On  le  plaçait  lur  une  efpèce  de  banc, 
& I on  formait  au-deflus  de  lui  une  forte 
e voûte  avec  du  bois,  pour  empêcher  que 
la  terre  ne  s’éboulât  fur  lui.  Tout  ceci  était 
accompagné  de  chants  lugubres  & de  beau- 
coup de  fuperftitions  qui  ne  font  point  ve- 
nues a notre  connaiffance.  Les  funérailles 
des  caciques  exigeaient  un  plus  grand  ap- 
pareil ; il  fallait  vuider  leurs  corps  & les 

,ecr,er  au  ^eu  > avant  que  de  les  porter  à 
la  fepulture  qu’on  leur  avait  préparée.  Tous 
les  meubles  étaient  diftribués  à ceux  que 
l’on  avait  invité  à la  cérémonie,  & c’était 
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dans  ces  occafions  que  l’on  compofait  ces 
chanfons  où  étaient  inférées  les  louanges  du 
mort  & les  principaux  événemens  de  Ion 
régne,  feules  annales  qui  nous  reftent  d’un 
peuple  qui  n’exilte  plus. 

Lorfque  la  nécefiité  de  pourvoir  à leur 
fubfiftance  tirait  ces  fauvages  de  leur  inac- 
tion, & les  obligeait  d’aller  à la  chalTe  ou 
a la  pêche  : pour  le  premier  de  ces  exerci- 
ces , ils  fe  fervaient  de  petits  chiens  muets  , 
qu’ils  appellaient  gofchis  , ou  bien  ils  met- 
taient le  feu  aux  quatre  coins  d’une  pièce 
de  terre,  & dans  un  inftant  ils  la  trouvaient 
pleine  de  gibier  à demi-rôti.  Comme  ils 
maniaient  l’arc  avec  trop  peu  d’adreffe  pour 
efpérer  de  tuer  un  oifeau  au  vol , lorsqu'ils 
voulaient  prendre  des  perroquets,  ils  s’avan- 
çaient  dans  la  forêt  tout  couverts  de  feuil- 
lages, & faifant  monter  un  jeune  enfant  au 
haut  d’un  arbre  , avec  un  perroquet  privé  fur 
fa  tête.  Le  cri  de  cet  oifeau  attirait  tous 
ceux  de  fon  efpèce  autour  de  lui , & l’en- 
fant n’avait  que  la  peine  de  leur  paffer  au  cou 
un  nœud  coulant,  & de  les  jetter  à terre 
aulfi-tôt  qu’ils  étaient  étranglés.  Les  ramiers 
fe  prenaient  dans  des  rets  fort  bien  travail- 
lés ; ils  les  raflemblaient  en  grand  nombre , 
par  le  moyen  de  leur  cri  qu’ils  imitaient 
parfaitement.  Pour  la  pêche  ils  employaient 
des  filets  tiffus  d’écorce  d’arbre.  P 
Quoique  ce  peuple  n attacha  pas  une  grande 
valeur  à 1 or  , cependant  ils  l’efiimaient  allez 
pour  ne  fe  préparer  à la  recherche  de  ce 
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métal,  qu’ après  de  longs  jeunes  & quelques 
jours  de  continence.  Ils  prétendaient  que 
leurs  pas  avaient  été  infructueux  toutes  les 
fois  qu’ils  avaient  manqué  à cette  pratique. 
Chriltophe  Colomb  voulut  obliger  les  Elpa- 
gnols  de  le  confefler  & de  communier,  avant 
que  d’aller  aux  mines , mais  il  ne  put  leur 
faire  goûter  cette  nouveauté. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  anciens  ha- 
bit-ans de  Saint-Domingue  euflent  la  moindre 
idée  des  utiles  travaux  de  l’agriculture  ; lorf- 
qu’on  entra  dans  l’ifle,  on  ne  leur  trouva 
aucun  outil,  & le  feu  était  comme  leur  inf- 
trument  univerfel  ; ils  brûlaient  les  vieilles 
herbes  de  leurs  favannes,  enfuiteiis  remuaient 
légèrement  la  terre  avec  le  bout  d’un  bâton 
ck  ils  plantaient  leur  maïs.  Pour  faire  du 
feu  ils  choififfaient  deux  morceaux  de  bois, 
l’un  extrêmement  poreux  & fort  léger,  l’antre 
d’une  fubftance  plus  compacte  <Sc  plus  dure  : 
ils  piquaient  celui-ci  dans  le  premier  , & le 
tournant  alors  avec  beaucoup  de  vîteffe  , ils 
lui  faifaient  jetter  du  feu  , qui  étant  reçu 
dans  le  bois  poreux  , l’allumait  dans  un  inl- 
tant.  Vraifemblablement  ils  ne  ioupçon- 
naient  pas  qu’il  fut  poffible  de  tirer  des 
étincelles  des  pierres  qui  fe  trouvaient  à 
chaque  inftant  fous  leur  pas.  Le  feu  était 
encore  l’unique  inftrument  dont  ils  fe  fer- 
vaient  pour  travailler  leurs  pirogues  (canots.) 
D’abord  ils  choififfaient  un  arbre  propre  à 
leur  deffein  : ils  le  faifaient  mourir  pai  le 
moyen  d’un  petit  feu  qu  ils  allumaient  tout 
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autour,  enfuite  ils  le  laiflaient  lécher  fur 
pied  , & lorfqu’ils  le  croyaient  en  état  de 
ïervir  , ils  y mettaient  le  feu  pour  l’abat- 
tre ; le  feu  aidait  aulli  à le  creufer  , avec 
la  leule  attention  d’enlever  fucce Hivernent 
les  charbons,  à l’aide  d’une  hache,  armée 
d’une  pierre  verte  très-dure , dont  on  n’a 
point  trouvé  la  carrière  dans  toute  l’é- 
tendue de  l’ifle  ; c’eft  ce  qui  a fait  foup- 
çonner  à quelques-uns  que  ces  pierres  ve- 
naient^ de  la  rivière  des  Amazones  , dont 
on  prétend  que  le  limon  , expofé  à l’air , fe 
pétrifie  : mais  puilqu’on  avoue  que  ces  in- 
fuiaires  n’entretenaient  aucun  commerce  avec 
les  autres  nations  , comment  pouvaient-ils 
fe  procurer  ce  limon  pétrifié  ? 

Les  louverains  qui  commandaient  aux 
différens  peuples  de  l’ifle  étaient  defpoti- 
ques , & maîtres  abfolus  de  la  vie,  des  biens 
& meme  de  la  religion  de  leurs  fujets  , mais 
ils  n abufaient  pas  de  ce  pouvoir.  Ayant  peu 
de  pallions  , & fur-tout  ne  connaiflant  pas  le 
vice  honteux  de  l’avarice,  il  n’était  pas 
befoin  de  beaucoup  de  loix  pour  gouver- 
ner ces  infularres.  Le  larcin  l'eul  était  puni 
de  more.  Le  coupable  , quel  qu’il  fût  , était 
empalé,  & mourait  aux  yeux  de  ces  con- 
citoyens, fans  qu’il  fût  permis  à perfonne 
d intercéder  pour  lui.  On  ne  pouvaic  pas 
foupçonner  qu’un  homme  fuc  capable  d’en 
tuer  un  autre  volontairement , & il  régnait 
à cet  égard  une  telle  fécurité  dans  lflfle , 
qu  on  fe  liait  aufli  promptement  aveç  un 
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inconnu,  qu’avec  un  parent  ou  un  ami;  on 
le  recevait  dans  fa  cabane , on  prévenait 
fes  befoins , on  partageait  avec  lui  ce  qu’on 
avait  de  plus  précieux  , & l’on  était  fûr  qu’à 
la  première  occafion  d’autres  inconnus  s’em- 
prefferaient  de  fignaler  leur  générofité  en  fa- 
veur de  celui  qui  venait  de  donner  des 
marques  de  la  fienne. 

L’cn  dre  de  fuccefhon  était  irrévocable- 
ment établi  dans  ces  contrées  ; le  fils  d’un 
cacique  fuccédait  à fon  père  , & fi  ce  chef 
décédait  fans  enfans  , l’héritage  paffait  aux 
enfans  d’une  de  fes  fœurs,  à l’exclufion  des 
enfans  des  frères , par  la  raifon  que  les  fils 
des  fœurs  font  bien  plus  fûrement  du  fan  g 
de  leurs  oncles  , que  ceux  des  frères.  Nous 
verrons  cette  coutume  établie  dans  toute 
l’Amérique.  11  s’élevait  quelquefois  de  pe- 
tits différens  entre  les  peuplades  au  fujec 
de  la  pêche,  mais  elles  étaient  ordinaire- 
ment terminées  fans  effufion  de  fang.  Si  la 
guerre  paraiflfait  néceffaire  , foit-  pour  le 
venger  d’une  induite,  foit  pour  maintenir 
fon°droit,  on  s’armait  de  fa  maldue  , ap- 
pellée  macanas , large  d’environ  deux  doigts, 
pointue  par  «la  tête,  & ayant  un  manche 
en  façon  de  garde , comme  les  épées.  On 
fe  fervait  au fîi  d’une  efpèce  de  javelot,  d un 
bois  très -dur , dont  les  bleiTures  étaient  d au- 
tant plus  dangereufes  , qu’il  refiait  toujours 
quelques  éçlats  de  ce  bois  dans  ia  plaie,  & 
que  ces  fauvages  n’avaient  encore  l’adrefTe 
d’extirper.  Ceux  qui  habitaient  les  paities 

orientales 
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orientales  de  l’ifle  avaient  Fufage  de  Farc 
& des  flèches  ? & ils  devaient  la  connail- 
fance  de  cette  arme  meurtrière , aux  Ca- 
raïbes, peuple  des  petites  Antilles  , leurs 
cruels  ennemis. 

Les  cabanes  ifpaniola  fe  repentaient 
de  la  (implicite  des  habitans  qu’elles  devaient 
mettre  à couvert  des  injures  des  faifons.  On 
commençait  par  planter  des  pieux  en  rond  , 
à quatre  ou  cinq  pieds  de  diftance  ; on 
étendait  delTus  des  pièces  de  bois  plates  , 
mais  fort  épailTes,  fur  lefquelles  on  appuyait 
de  longues  perches  , qui  , fe  joignant  toutes 
à la  pointe,  formaient  un  toit  de  figure 
conique.  Au  lieu  de  lattes  on  attachait  des 
cannes  deux  à deux,  à environ  une  palme 
les  unes  des  autres,  afin  de  rendre  les  per- 
ches plus  folides.  L’édificeétait  couvert  d’une 
paille  fort  déliée  , ou  de  feuilles  de  palmier , 
ou  même  de  l’extrémite  des  cannes.  Pour 
former  les  murs , on  garnirait  les  intervalles 
des  pieux,  de  cannes  fichées  en  terre  & liées 
avec  une  forte  de  filafle,  -qu 'Oviedo  nomme 
befchiuchi , qui  croît  fur  les  arbres , d’où  elle 
pend  aux  branches , & qu’il  dit  être  incor- 
ruptible & propre  à plufieurs  ufages  dans 
la  medecine  ; mais  il  n en  explique  pas  les 
vertus.  Pour  donner  encore  plus  de  folidité 
à ce  bâtiment,  on  plantait  au  centre  un 
grand  poteau  & l’on  y liait  fortement  toutes 
les  extrémités  des  perches.  Quelque  faible 
que  puiffe  paiaitre  la  conftruétion  d'une 
femblable  maifon,  elle  était  en  état  de  ré- 
Tome  V . C 
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fiiter  aux  vents  les  plus  impétueux.  Il  y avait 
auflî  de  plus  grandes  cabanes , construites 
à peu  près  comme  nos  granges,  dont  le  toit 
était  foutenu  par  des  traverfes  , qui  l’étaient 
elles-mêmes  par  des  fourches  plantées  dans 
le  milieu  du  terrein.  Au-devant  de  ces  mai- 
fons,  on  conftruifait  ordinairement  un  vef- 
tibule,  que  l’on  couvrait  de  paille,  & qui 
fervait  à recevoir  les  vifites.  Nous  ne  dirons 
rien  de  leur  langage,  qui  n’était  pas  parlé 
uniformément  dans  toutes  les  parties  de 
l’ifle;  cependant  nous  devons  remarquer  que 
celui  qui  était  en  ufage  dans  le  centre  de 
l’ille  était  regardé  comme  une  langue  facrée  , 
<pie  toutes  les  peuplades  devait  néceffaire- 
ment  entendre  ; elle  devait  avoir  de  la  dou- 
ceur, fi  nous  en  jugeons  par  quelques  mots 
que  nous  avons  fait  paffer  dans  la  nôtre.  De 
canoa  , nous  avons  fait  canot , d 'amacha  , 
hamach , forte  de  branle  de  coton  qui  fert 
de  lit , dans  les  pays  chauds,  & d 'uracane, 
vents  impétueux,  nous  avons  formé  ouragan, 
en  prononçant  l 'u  , comme  le  prononcent 
les  Efpagnols. 

Lorfque  les  premiers  conquéransde  TÂmé- 
rique  abordèrent  dans  l’ifle  de  Saint  Domi li- 
gue, les  hiftoriens  prétendent  que  les  infu- 
laires  avaient  été  inftruits,  par  une  prédiétion , 
d’un  événement  qui  devait  leur  coûter  la 
liberté  ; & voici  ce  qu’on  raconta  à Chriftophe 
Colomb.  « Un  jour,  lui  dit  un  vieux  iau- 
y>  vage , le  père  du  cacique  Guarinoex  , 
ayant  eu  la  curiofité  de  confulter  les  Ze- 
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» més  fur  ce  qui  arriverait  dans  Tille  après 
fa  mort,  leur  réponfe  fut  qu’il  viendrait 
>5  bientôt  des  hommes  qui  auraient  du  poil 
^ au  menton,  & qui  feraient  vêtus  de  la 
tête  aux  pieds  ; que  ces  étrangers  met- 
» traient  en  pièces  toutes  les  divinités  de 
» rifle , & qu’ils  aboliraient  leur  culte  ; 
w qu’ils  porteraient  à leur  ceinture  de  longs 
* inltrumens  de  fer  , avec  lefquels  ils  fen- 
draientun  homme  en  deux;  enfin,  qu’ils 
33  dépeupleraient  Tille  de  fes  anciens  ha- 
» bitans.  » Le  même  fauvage  ajouta,  que 
cette  terrible  prédi&ion  avait  jetté  la  conf- 
ternation  dans  tous  les  elprits  , & qu’on  en 
avait  compofé  une  chanfon  lugubre,  qui  fe 
chantait  à certaines  folemnités.  Le  père 
Charlevoix , qui  n’ofe  conteller  ce  fait , fe 
perfuade  que  ce  fut  un  avertifiement  que 
Dieu  obligea  l’efprit  d’erreur  de  donner  à 
un  peuple  qu’il  féduifaït  depuis  tant  de 
fiècles  : mais  n’eft-il  pas  permis  de  lui  ré- 
pondre, que  loin  de  difpofer  ces  fauvages  au 
chriftianifme , un  pareil  avertifiement  n’au- 
rait été  propre  qu’à  les  attacher  plus  inti- 
mement à des  dieux,  qui  favaient  pénétrer 
dans  les  épaifies  ténèbres  de  l’avenir  , & qui 
étaient  allez  bons  pour  les  avertir  quels 

étaient  les  malheurs  qu’ils  avaient  à redou- 
ter. 

A l’arrivée  de  Chriltophe  Colomb,  Tille 
fe  trouvait  fousj  la  domination  de  cinq  ca- 
ciques indépendans  les  uns  des  autres;  elle 
était  peuplée  de  près  de  trois  millions  d’ha- 
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bitans , donc  la  race  a été  totalement  exter- 
minée par  les  Efpagnols  , & avec  une 
cruauté  fans  exemple , fi.  nous  en  croyons 
le  célèbre  Las  Cafas  , évêque  de  Chiapa , 
auquel  on  ne  peut  reprocher  qu’un  zèle 
trop  ardent , & peut-être  un  peu  amer , dans 
la  defcription  qu’il  nous  fait  de  ces  horreurs, 
malheureufement  trop  véritables.  « Je  les 
3>  ai  vus,  dit-il,  dans  Tille  de  faint  Do- 
35  mingue , remplir  les  campagnes  de  four- 
>3  ches  patibulaires , auxquelles  ils  pendaient 
s»  ces  malheureux  treize  à treize,  enl’hon- 
3>  neur,  difaientils,  des  treize  apôtres;  je 
>3  les  ai  vus  donner  des  enfans  à dévorer  à 
» leurs  chiens  de  chaffe.  » 
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CHAPITRE  III. 

Les  Boucaniers  & les  Fiibujliers. 


Cependant  au  milieu  de  ce  carnage, 
toujours  renaiffant  , & qui  ne  ceffa  qu’avec 
l’extinéiion  totale  de  la  race  des  fauvages, 
les  Efpagnols  bâtirent  quantité  de  villes  & 
de  bourgades,  8c  l’ifle  de  faint  Domingue 
jouit  de  fa  nouvelle  fplendeur,  jufqu’à  ce  que 
des  conquêtes  plus  brillantes  firent  choifir 
à l’Efpagne  un  autre  fiège  de  fes  forces  de 
de  fa  grandeur.  Alors  on  négligea  cette 
nouvelle  colonie,  on  ruina  fon  commerce, 
en  défendant  de  recevoir  des  étrangers  dans 
l’ifîe  ; ceux  même  des  Efpagnols  qui  y 
avaient  déjà  formé  des  établiffemens , les 
abandonnèrent  pour  courir  après  des  gains 
plus  confidérables  que  femblaient  offrir  les 
richeffes  du  continent  ; plufieurs  villes  furent 
renverfées  par  un  tremblement  de  terre  : 
les  Anglais  pillèrent  la  capitale dont  la 
magnificence  remportait  fur  les  plus  opu- 
lentes villes  de  l’Europe  ; des  corfaires  de 
la  même  nation  détruifirent , cinq  ans  après  , 
la  ville  d Yaguana  , oc  dès  le  commence- 
ment du  dix- huitième  fiecle,  on  ne  comp- 
tait plus  dans  1 ifle  qu’environ  quatorze  mille 
Habitans  que  faifaient  trembler  douze  cents 
Negres  fugitifs , qui  s étaient  retranchés  fur 
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une  montagne  inacceffible  : tel  était  Tétât 
critique  de  la  colonie  Efpagnole  de  Saint 
Domiogue  , lorfque  les  Français  entreprirent 
de  s’y  établir. 

Quelques  aventuriers  de  cette  nation , chaf- 
fés  de  Tille  de  Saint  Chriftophe  par  les 
Efpagnols  , s’approchèrent  de  Saint  Domin- 
gue,  & en  ayant  trouvé  la  côte  fepten- 
trionale  prefqu’abandonnée  par  les  Caftillans, 
ils  prirent  le  parti  de  s’y  établir,  & d’y 
vive  de  la  chaffe  des  bœufs  & des  porcs, 
dont  les  bois  & les  campagnes  étaient  rem- 
plis. Les  Hollandais,  qui  alors  venaient  de 
former  une  colonie  au  Brefil , offrirent  aces 
chaffeurs  de  fournira  leurs  autres  befoins, 
& de  recevoir  d’eux  en  payement  les  cuirs 
qu’ils  tireraient  de  leurs  chaffes.  Ceci  fe  paf- 
i ait  en  1630.  La  plûpart  de  ces  nouveaux 
colons  étaient  Normands  , & on  leur  don- 
na le  nom  de  Boucaniers  , parce  qu’ils  s’ap- 
pliquèrent à boucaner  , à la  manière  des 
fauvages , la  chair  des  bœufs  qu’ils  avaient 
tués,  c’eft-à-dire,  qu’ils  la  faifaient  fécher  à 
la  fumée.  Bientôt  quelques-uns  de  ces  bou- 
caniers s’ennuyèrent  de  la  chaiTe  des  bêtes 
fauves,  & embraflèrent  le  métier  de  corfaires. 
Ils  fe  joignirent  à une  troupe  d’Anglais  5cs’em- 
parèrent  de  la  petite  ifle  de  la  Tortue , féparée 
deSaint  Domingue,  par  un  canal  de  huit  lieues 
de  long. Cette  ille  a une  pareille  longueur  entre 
l’efl  & Toueft,  fur  deux  de  large  du  nord 
au  fud.  Ces  nouveaux  Forbans  ne  tardèrent 
pas  à fe  rendre  célèbres  , lous  le  nom  de 
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'Friboutiers , dont  on  a fait  celui  de  Flibus- 
tiers. Plufieurs  d’entr’eux  s’attachèrent  à la 
culture  des  terres  & à planter  du  tabac  , 6c 
les  autres  coururent  la  mer  pour  faire  des 
’ ■ / 

qui  commença  à faire  fleurir  cette 
nouvelle  colonie  , fut  l’arrivée  de  quelques 
Vaiffeaux  Français,  fur-tout  de  Dieppe,  qui  lui 
amenèrent  des  engagés  , qu’ils  vendaient 
pour  trois  ans  , & dont  on  tirait  les  mêmes 
fervices  que  des  efclaves  Nègres  ou  Indiens. 
Alors  cette  établiffement  fut  compofé  de 
quatre  fortes  d’habitans  : de  boucaniers  , qui 
n’avaient  pas  d’autre  exercice  que  la  chaflê  ; 
de  flibuftiers , qui  écumaient  les  mers  ; de 
colons,  qui  cultivaient  la  terre,  6c  d’enga- 
gés , qui  étaient  au  fervice  des  colons  ou 
des  boucaniers.  C’efl  de  ce  fingnlier  mé- 
lange que  fe  forma  le  corps  auquel  on  a 
donné  le  nom  d’aventuriers , 6c  ce  qui  mérite 
fur-tout  d’être  remarqué,  c’efl:  que  ces  gens 
vivaient  entr’eux  avec  beaucoup  d’union,  6c 
qu’ils  établirent  une  forte  de  gouvernement 
qui  tenait  beaucoup  de  la  démocratie.  Chaque 
homme  libre  avait  une  autorité  defpotique 
dans  fon  habitation  ; chaque  capitaine  était 
abfolu  fur  fon  bord  pendant  qu’il  y com- 
mandait , mais  ce  commandement  pouvait 
lui  être  ôté  par  une  délibération  de  toutes 
les  perfonnes  libres  de  la  colonie. 

Voilà  quels  furent  les  premiers  commcn- 
cemens  de  l’établiffement  des  Français  fur  la 
côte  de  Saint  Doruingue  6c  dans  rifle  de  la 
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Tortup,  qui  maintenant  n’efl  plus  habitée, 
lans-doute  à caufe  de  la  difette  d’eau  douce. 
Nous  n’entreprendrons  point  d’en  décailler 
les  progrès,  toujours,  mais  inutilement  tra- 
verles  par  les  Efpagnols  il  fuffira , pour 
i emplir  notre  plan  , de  faire  connaître  la 

façon  de  vivre  des  flibuiliers  & des  bouca- 
niers. ' 

Les  Boucaniers  n’avaient  d’autres  établif- 
fëmens  dans  1 i U e de  Saint  Domingue,  que 
certains  petits  champs  défrichés  , où  ils 
avaient  des  claies  pour  boucaner  la  viande., 
un  efpace  pour  étendre  des  cuirs  , & des  bar- 
raques  pour  fe  mettre  à l’abri  du  mauvais 
tems.  Cet  endroit  s’appellait  Boucan.  Comme 
ils  étaient  fans  femmes  & par  conféquenc 
fans  enfans , ils  avaient  pris  l’ufage  de  s’af- 
focier  deux  à deux,  afin  de  s’aider  par  des 
fecours  mutuels  ; e’efi:  ce  qu’on  appellait 
s’enmatelotter.  Tous  les  biens  étaient  com- 
muns dans  ces  fociétés,  & celui  qui  furvivait 
à l’autre , était  fon  héritier  légitime.  La 
probité  & la  franchife  étaient  non-feule- 
ment la  bafe  de  ces  alfociations  particulières, 
mais  même  d’une  fociété  à l’autre,  enforte 
que  tous  les  biens  étant  regardés  comme 
communs  ; ce  qu’on  ne  trouvait  pas  chez  foi , 
on  pouvait  l’aller  prendre  chez  fon  voifin  , 
fans  être  obligé  de  lui  en  demander  la  per- 
million  , & c’eut  été  un  deshonneur  de  le 
refufer.  Parmi  ces  Européens  tranfplantés  , 
les  vols  étaient  inconnus , ou  du  moins  ils 
étaient  rares , & le  coupable  devait  s’attend 
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dre  à être  banni  du  corps  ; les  loix  ne  con- 
fîftaient  que  dans  un  bizarre  affemblage  de 
conventions  , contre  lefquelles  cependant 
il  n’était  pas  permis  de  récriminer,  parce 
que  les  boucaniers  fe  prétendaient  affran- 
chis de  toute  obligation  précédente,  par  le 
baptême  de  mer  qu’ils  avaient  reçu  au  paf- 
fage  du  tropique  , & s’ils  rendaient  un  léger 
Hommage  au  gouverneur  de  la  Tortue,  ils 
ne  s’en  croyaient  pas  pour  cela  moins  indé- 
pendans. 

Les  boucaniers  étaient  chrétiens , mais 
n’ayant  de  commerce  qu’entr’eux  , en  moins 
de  trente  ans  , par  le  leul  défaut  d’exercice 
ou  d’inflruftion , ou  d’une  autorité  qui  fût 
capable  de  les  retenir,  ils  en  vinrent  au 
point  de  n’avoir  plus  du  chriftianifme  que 
le  caraftère  du  baptême,  & s’ils  avaient 
fublifté  jufqu’à  la  troifième  génération  leurs 
petits-fils  n’auraient  pas  été  mieux  inflruits 
que  les  habitans  de  la  nouvelle  Guinée , ou 
des  terres  auftrales.  Ces  gens , devenus  pref- 
que  fauvages*,  avaient  quitté  leurs  noms  de 
famille  pour  y fubflituer  des  fobriquets  & 
des  noms  de  guerre,  dont  la  plupart  ont 
paffé  à leurs  defcendans,  & ce  n’était  que 
lorfqu’ils  fe  mariaient  , qu’on  pouvait  les 
engager  à figner  leur  véritable  nom;  de-là 
ce  proverbe  dont  on  fe  fert  dans  les  Antilles , 
qu’on  ne  connaît  bien  les  gens  qu’au  tems 
du  mariage. 

Leur  habillement  confiftait  dans  une  cîte- 
mife  , teinte  du  fang  des  animaux  qu’ils 
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tuaient , un  caleçon  encore  plus  fale  , fait 
en  tablier  de  braffeur  ; une  courroie  qui 
leur  fervait  de  ceinture,  & d’où  pendait  une 
large  gaîne,  dans  laquelle  était  une  efpèce 
de  fabre  fort  court , qu’ils  nommaient  man- 
chette, & quelques  couteaux  Flamands  ; un 
chapeau  fans  bord,  excepté  fur  le  devant, 
ou  ils  en  lai  liaient  pendre  un  bout , pour  le 
prendre;  point  de  bas,  & des  fouliers  de 
peau  de  cochon,  ou  de  peau  de  bœuf.  Leurs 
fufils  avaient  quatre  pieds  & demi  de  long, 
Sc  portaient  des  balles  de  feize  à la  livre. 
Us  avaient  toujours  avec  eux  un  certain  nom- 
bre d’engagés  & une  meute  de  vingt  ou 
trente  chiens,  entre  lefquels  il  y avait  tou- 
jours un  braque  ou  venteur. 

A la  pointe  du  jour  les  chaffeurs  partaient 
feuls,  & quelque  tems  après  les  engagés 
les  fuivaient  avec  les  chiens.  Le  chien  ven- 
teur pafTait  devant , & conduirait  fouvent  le 
chafieur  par  les  chemins  les  plus  affreux, 
Lorfque  la  proie  était  éventée,  les  autres 
chiens  accouraient  & l’arrêtaient  en  aboyant 
autour  d’elle , jufqu’à  ce  que  le  boucanier 
fut  à portée  de  la  tirer.  Il  tâchait  de  lui 
donner  le  coup  au  défaut  de  la  poitrine  , 
& s’il  la  jettait  à bas,  il  s’empreffait  de  lui 
couper  le  jarret,  afin  de  la  mettre  dans  1’im* 
poflîbilité  de  fe  relever,  car  fi  l’animal  n’était 
que  légèrement  bleffé,  il  fe  jettait  avec  furie 
fur  les  chaffenrs , & alors  ils  n’avaient  d’au- 
tre reffource  que  celle  de  grimper  au  fom- 
met  de  quelqu’arbre.  On  écorchait  auffi-tôc 
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la  bête , & le  chaiTeur  en  tirait  un  des  plus 
gros  os  , qu’il  caliaic  & dont  il  luçait  la 
moelle,  ce  qui  lui  fervait  de  déjeuner.  Les 
autres  os  étaient  abandonnés  aux  engagés. 
Ordinairement  les  boucaniers  ne  quittaient 
la  chafle  que  lorfqu’ils  avaient  abattu  autant 
de  bêtes  qu’ils  avaient  de  perfonnes  à leur 
fuite,  & chacun  s’en  retournait  au  boucan 
chargé  de  la  peau  & d’un  morceau  de  viande 
de  TanimaL 

La  viande  des  bœufs  fauvages  , & quel- 
quefois celle  du  porc  maron  , auxquels  ils 
faifaient  la  chafle  par  forme  de  divertiflfe- 
ment , étaient  l’unique  nourriture  des  bou- 
caniers ; ils  les  allai  Tonnaient  avec  du  pi- 
ment & un  pende  jus  d’orange  ; ils  ne  con- 
naiflaient  point  l’ufage  du  pain,  buvaient 
de  l’eau  pure,  & fe  fervaient  pour  table 
du  premier  tronc  d’arbre  qu’ils  rencontraient. 
Lorfqu’ils  avaient  raflemblé  la  quantité  de 
cuirs  quils  devaient  livrer  aux  marchands, 
un  des  Boucaniers  paflait  à la  Tortue  & pre- 
nait en  échange  les  marchandifes  qu’il  avait 
demandées  pour  fa  fociété  , & fe  faifait  payer 
le  refte  en  argent.  Ces  hommes , vraiment 
fauvages , connaiflaient  peu  les  maladies  , 
mais  avec  le  tems  , ils  s’affaibliflaient , & 
les  intempéries  de  l’air  , auxquelles  ils  avaient 
peine  à fe  faire  , & la  continuité  de  leur 
vie  aétive  & laborieufe,  les  couchaient  de 
bonne  heure  dans  le  tombeau.  Cependant 
ils  n’auraient  pas  fi-tôt  fuccombés , fi  les  Es- 
pagnols ne  leur  euflent  fait  une  guerre  def- 
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truétive , & fi,  ne  pouvant  entièrement  les 
exterminer  , ils  ne  fe  fuflent  avifé  d’épuifer 
le  pays  de  bœufs  fauvages,  par  des  chafles 
generales  & fouvent  répétées.  Alors  les 
Boucaniers  n eurent  d’autre  parti  à pren- 
dre que  celui  de  former  des  habitations , ou 
de  fe  ranger  parmi  les  flibuftiers , que  l’on 
appellait  auffi  frères  de  la  côte. 

Les  premiers  de  ces  corfaires  qui  com- 
mencèrent à courir  les  mers,  n’avaient  ordi- 
nairement qu’un  fimple  canot,  qui  pouvait 
contenir  environ  vingt-cinq  ou  trente  hom- 
mes. Si  dans  leur  courfe  ils  enlevaient  quel- 
que bâtiment  de  pêcheurs  , ou  autre  de  même 
forte,  il  revenaient  promptement  à la  Tortue, 
& ne  lortaient  enfuite  du  port  qu’avec  une 
grande  barque  & cent  cinquante  hommes 
d équipages.  Avant  que  de  partir  ils  fe 
choifijîaient  un  capitaine  qui  n’avait  d’autre 
autorité  que  celle  de  commander  dans  l’ac- 
tion. Ce  chef  obtenait  une  double  portion 
dans  le  butin  ; les  remèdes  fe  payaient  à 
frais  communs  , & les  récompenfes  accordées 
aux  blefîes  fe  prélevaient  fur  la  totalité  de 
la  prife  , & on  les  proportionnait  au  dom- 
mage de  la  bleffure.  Celui  qui,  par  exem- 
ple, avait  perdu  les  yeux  , ou  les  deux  pieds 
dans  un  combat  , recevait  fix  cents  écus , ou 
fix  efclaves-  Ces  hommes  intrépides  étaient 
fi  ferrés  dans  leurs  barques , qu’à  peine  leur 
reftait-il  place  pour  s’y  coucher.  Toujours 
expofés  aux  injures  de  l’air,  toujours  prêts 
à manquer  de  vivres  , la  vue  d'un  navire 
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plus  grand  & plus  commode  leur  échauffait 
le  fang  jufqu’au  tranfport  ; ils  attaquaient 
fans  délibérer , & leur  méthode  était  d’aller 
toujours  à l’abordage.  Les  Espagnols  éprou- 
vèrent fouvent  qu’elle  était  leur  témérité. 
Un  de  leurs  capitaine?,  nommé  Pierre  le 
Grand,  natif  de  Dieppe,  n’ayant  que  vingt- 
huit  hommes  & quatre  petits  canons  , ofa 
aborder  un  vice-amiral  des  gallions  d’Ef- 
pagne.  Monté  fur  le  bord  Efpagnol,  il  fait 
couler  fon  navire  à fond  , & fes  ennemis  , 
épouvantés  de  cette  audace , ne  lui  difputent 
point  le  paffage.  Il  pénétre  jufqu’à  la  cham- 
bre du  vice-amiral , qui  était  à jouer  , il  lui 
met  le  piftolet  fur  la  gorge , & le  force  de 
fe  rendre  à difcrétion.  Après  avoir  débar** 
que  fur  la  côte  de  Saint  Domingue  une  partie 
des  Efpagnols  dont  il  pouvait  1e  paffer  pour 
la  manœuvre,  il  tourna  fes  voiles  vers  la 
France  , où  il  conduisit  fa  prife. 

A vant  le  partage  du  butin , le  chef  fai- 
fait  lever  la  main  à chaque  flibuftier,  & il 
devait  proteller  qu’il  avait  porté  à la  malfe 
tout  ce  qu’il  avait  pillé.  Si  quelqu’un  était 
convaincu  d’avoir  fait  à cet  égard  un  faux 
ferment,  on  ne  manquait  point  de  le  dé- 
grader , à la  première  occafion,  dans  uneille 
déferte  , où  il  était  abandonné  à fon  trille 
fort.  Après  la  dillribution  des  lots  , on  ne 
fongeait  qu’à  fe  réjouir  , & les  plaifirs  ne 
Unifiaient  qu’avec  l’abondance  : alors  on  fe 
remettait  en  mer , l’on  s’expofait  à de  nou- 
veaux dangers,  avec  l’efpoir  d’acquérir  de 
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nouvelles  richelles,qui  devaient  s’évanouir  es» 
core  au  milieu  des  laies  débauches  qui  faifaient 
leurs  déiices.  On  fe  perfuade  bien  que  la 
religion  avait  peu  de  part  aux  idées  de  ces 
corlaires,  cependant  ils  y iemblaient  quel- 
quefois rappelles  par  l’occafïon.  Par  exem- 
pt > ne  s engageaient  jamais  au  combat 
fans  s’être  demandé  réciproquement  pardon  , 
& fans  s’être  embralfés  les  uns  les  autres 
avec  beaucoup  de  cordialité.  On  les  voyait 
audi,  dans  ces  momens  , fe  frapper  la  poi- 
trine à grand  coups,  comme  pour  exciter 
leur  cœur  à la  compoti&ion , mais  ils  n’en 
étaient  pas  moins  des  fcélérats , qui , à l’ex- 
ception d’une  certaine  bonne-foi  dont  ils 
n’ofaient  s’écarter  vis-à-vis  des  compagnons 
de  leur  brigandage,  & de  la  chair  humaine, 
qu’on  ne  leur  reproche  point  d’avoir  mangé, 
ôtaient  plus  méchans  & plus  fouillés  de  vices 
que  les  plus  barbares  habitans  du  nouveau 
monde. 
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CHAPITRE  IV. 

Caractère  des  Efpagnols  & des  Français  , 
établis  dans  l Ifle  de  Saint-Domingue. 

A près  avoir  parcouru  rapidement  les  faits 
les  plus  intérelfans  de  l’hiftoire  de  Saint- 
Domingue  , par  rapport  aux  mœurs  an- 
ciennes , nous  croyons  devoir  dire  quelque 
chofe  des  deux  colonies  Efpagnole  & Fran- 
çaife,  qui  le  font  partagé  l'ille  & qui  y 
vivent  dans  la  plus  étroite  intelligence. 

En  1716,  la  colonie  Efpagnole  n’était 
pas  compofée  de  plus  de  dix-huit  à dix-neuf 
mille  perionnes , entre  lefquelles  on  comptait 
environ  quatre  mille  foldats.  Monfieur  Butet, 
dans  le  compte  qu’il  nous  rend  d’un  voya- 
ge qu’il  fit  à travers  les  terres  , nous  allure 
que  le  pays  étoit  alors  fans  mànufaéture  & 
lans  commerce  , que  les  habitans  s’y  nourrif- 
faient  de  leurs  nombreux  troupeaux,  & que 
ne  recevant  prefque  rien  de  l’Efpagne  , ils 
tiraient  de  la  colonie  Françaife,  de  quoi 
fatisfaire  aux  autres  befoins  de  la  vie  & 
lui  fournilfaient  en  échange  tout  le  bétail 
qui  était  nécefiaire  à la  lubfiflance  de  fes 
colons.  En  nous  peignant  les  Efpagnols  de 
Saint-Domingue,  comme  des  gens  qui,  in- 
vinciblement parefleux  , dédaignent  toutes 
les  relfources  de  l’indultrie  & du  travail 
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rçnd  jufiice  à leur  fobriété  * ce  ce  font  9 
dit-ii,  les  hommes  du  monde  qui  vivent 
à moins  de  frais.  Leurs  dattes  les  nour- 
rirent , & le  chocolat  fupplée  à ce  qui 
manque  à cette  nourriture  champêtre.  Ils 
ne  s’occupent  à rien  pendant  tout  le  jour  , 
33  & n’impofent  pas  même  de  travail  péni- 
ble  à leurs  efclaves.  Leurs  tems  fe  palfe 
33  à jouer  , ou  à fe  faire  bercer  dans  leurs 
33  hamacs.  Lorfqu’ils  font  las  dé  jouer,  ou 
33  qu’ils  ce  fient  de  dormir  , ils  chantent  : 
33  ils  ne  forcent  de  leur  lit  que  quand  la 
33  faim  les  preffe  : pour  aller  prendre  de 
l’eau  à la  rivière,  ou  aux  fontaines,  ils 
montent  à cheval,  n’euiïent-ils  à faire  que 
33  vingt  pas  : il  y a toujours  un  cheval  bridé 
33  pour  cet  ufage.  La  plûpart  méprifent  l’or , 
33  fur  lequel  ils  marchent , & fe  moquent 
33  des  Français,  qu’ils  voient  prendre  beau- 
3>  coup  de  peine  pour  amaffer  des  richefies, 
dont  ils  n’auront  pas  le  tems  de  jouir  en 
repos.  Cette  vie  tranquille  & frugale 
les  fait  parvenir  à une  extrême  vieillefle. 
Au  refie  , le  foin  de  cultiver  leur  efprit 
33  ne  les  occupe  pas  plus  que  celui  de  fe 
33  procurer  les  commodités  de  la  vie.  Ils 
33  ne  favent  rien,  à peine  connaiffent-ils  le 
33  nom  de  PEfpagne  , avec  laquelle  ils  n’ont 
3>  prefque  plus  de  commerce  ; d’ailleurs , 
3>  comme  ils  ont  extrêmement  mêlé  leur 
33  fang  , d’abord  avec  les  infulaires , enfuite 
33  avec  les  Nègres  , ils  font  aujourd’hui  de 
toutes  couleurs,  à proportion  qu’ils  tien- 
nent 
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s>  nent  de  l’Européen  , de  l’Africain  ou  de 
s:»  l’Américain.  Leur  caractère  participe  auffi 
des  trois,  c’elt-à-dire , qu’ils  en  ont  con- 
» traité  tous  les  vices.  » 

On  ne  peut  difeonvenir  que  ces  infulaires 
n’aient  un  profond  refped  pour  la  religion  , 
& une  ame  fenfible  aux  foutfrances  des  mal- 
heureux qu’ils  loulagent  dans  tous  les  cas  j 
& autant  que  leurs  facultés  peuvent  le  per- 
mettre , mais  l’on  ne  doit  pas  dilîimuler 
qu’ils  favent  allier  ces  bonnes  qualités  avec 
un  libertinage  excelfif.  « Us  vont  fouvenr. 
» dans  les  quartiers  Français,  avec  de  grands 
» trains  de  chevaux,  & rarement  on  les 
« voit  entrer  dans  les  hôtelleries.  Ils  cam- 
» petit  le  long  des  chemins  , ils  laiiïenc 
paître  leurs  chevaux  dans  les  champs  , 
» & fe  mettent  à couvert  fous  des  bàrraciues 
» qu’ils  dreffent  à la  hâte.  Ils  font  leurs 
» repas  d’un  morceau  de  viande  boucanée 
qu’ils  portent  avec  eux  , de  bananes  qui 
;»  fe  trouvent  par-tout,  & de  chocolat.  S’ils 
» font  invités  çar  quelques  Français,  ils 

35  font  honneur  à fa  table,  mais  ih  boivent 
3»  peu.»» 

Le  père  Charlevoîx  , qui  écrivait  en  mil 
fept  cents  vingt-fix,  donnait  alors  à la  co- 
lonie Françaife  de  Saint-Domingue , trente 
mille  perfonnes  libres  & cent  mille  efeiaves 
noirs  ou  mulâtres,  entre  lefquels  dix  mille 
blancs  étaient  en  état  etc  porter  Jcs  armes 
Sc  vingt  miilc  Negres  pouvaient  être  armés  f 
fans  que  les  manufactures  enflent  beaucoup 
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à foiflrir.  Il  n’eft  pas  douteux  que  depuis 
quarante  ans  ce  nombre  ne  foit  confidéra- 
blement  augmenté.  On  ne  reconnaît  main*» 
tenant  dans  les  créoles  François  de  cette 
ifle  , aucunes  traces  du  génie  de  ces  anciens 
boucaniers  ouflibuft  ers.  auxquels  la  plûpar't 
doivent  leur  nai fiance»  Le  père  Charlevoix 
leur  donne  une  taille  bien  prife  & leur  ac- 
corde de  l’efprit  , mais  il  fait  une  peinture 
un  peu  plus  confufe  de  leurs  bonnes  & de 
leurs  mauvailes  qualités  ; il  nous  les  repré- 
fen  e tout  à la  fois  francs  , prompts , fiers 
dédaigneux  , préfomptueux , in  répides.  Il 
leur  reproche  d’avoir  peu  de  narurel  & 
beaucoup  d'indifférence  pour  tout  ce  qui  re- 
garde la  religion  , à moins  qu’une  excellente 
éducation  ne  corrige  ces  défauts.  Ce  qu’il 
admire  fur-tout  dans  ces  colons,  c’eft  ce 
penchant  refpeélable  qui  les  porte  à fecourir 
tous  les  hommes,  de  quelque  nation  qu’ils 
foient.  « Un  voyageur  peut  faire,  dit  cet 
hiftorien,  le  tour  de  la  colonie  Françaife, 
fans  aucune  dépenfe.  Il  eft  bien  reçu  de 
^ toutes  parts;  Ôc  s’il  eft  dans  le  befoin  P 
on  lui  donne  libéralement  de  quoi  con- 
tinuer fon  voyage  Si  l’on  connaît  une 
perfonne  de  naiflance  qui  foitfam  fortune* 
ao  l’emprefiement  eft  général  pour  lui  offrir 
un  afyle.  On  ne  lui  laiffe  point  l’em- 
» barras  d’expofer  fa  fituation  : chacun  le 
prévient  II  ne  doit  pas  craindre  de  fe 
rendre  importun  par  un  trop  long  féjour 
& dans  l’habitation  qu’il  choiirt  ? on  ne  fe 


35 

35 

20 


, ■ • Ç.  c v . S 


ET  DES  FRANÇAIS»  &c.  5t 

feklaffe  point  de  l’y  voir,  dès  qu'il  touche  à 
la  première,  il  doit  être  fans  inquiétude 
pour  les  incommodités  de  la  plus  longue 
» route.  Nègres,  chevaux,  voitures , tour 
» eft  à fa  difpofition  , & s’il  part,  on  lui 
fait  promettre  de  revenir  auffi-tôt  qu’il 
fera  libre,  » 

Ce  n’eft  pas  feulement  envers  les  étran- 
gers que  les  créoles  exercent  la  charité , 
ils  ont  la  plus  grande  attention  à retirer 
chez  eux  les  orphelins  ; jamais  le  public  n’en 
demeure  chargé.  Si  les  parens  les  plus  pro- 
ches ne  fe  trouvent  pas  en  état  de  fatis- 
faire  à ce  devoir,  il  eft  rempli  parles  par- 
rains ou  les  marraines  , Sc  à leur  défaut , par 
le  premier  qui  peut  fe  faifir  de  ces  jeunes 
infortunés  ; & quiconque  les  reçoit  dans  fa 
maifon  , regarde  comme  un  vrai  bonheur 
de  pouvoir  les  traiter  en  fils  Sc  d’en  rece- 
voir le  doux  nom  de  père. 

Comme  il  n’y  a pas  de  biens  nobles  à 
Saint-Domingue  , Sc  que  tous  les  enfans  ouc 
une  part  égale  à la  fucceflion  , il  eft  à crain- 
dre que  dans  la  fuite,  à force  de  divifion 
Sc  de  fubdivifions , les  grandes  habitations 
ne  foient  réduites  à peu  de  chofe,  & que 
tout  le  monde  n’y  devienne  pauvre  ; mais 
ce  mal,  fi  c’en  eft  un  bien  réel  , que  dans 
un  pays  il  ne  fe  trouve  pas  quelques  im- 
rnenfes  fortunes , qui  à la  longue  englou- 
tirent toutes  les  autres , ce  mal , difons  nous 
eft  encore  fort  éloigné  , car  il  refte  dans 
| ifle  une  quantité  prodigieule  de  terres  in- 
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cultes  ; & lorfqu’elles  feront  défrichées , les 
colons  pourront  s’érendre  dans  les  ifles  voi- 
fînes,  & dans  les  parties  du  continent  qui 
appartiennent  à la  France,  & y former  des 
établiffemens  , qui  ne  coûteront  rien  à la 
mererpatrie. 
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CHAPITRE  V. 

Les  Nègres. 

Les  Nègres  que  l’on  tranfporte  de  leur 
çays  natal  dans  Saint-Domingue , femblent 
etre  le  rebut  de  la  nature,  l’opprobre  des 
hommes , & leur  condition  n’y  eft  guères 
au-deflus  de  celle  des  plus  vils  animaux. 
Quelques  coquillages  font  toute  leur  nour- 
riture : leurs  habits  font  de  miférables  hail-  , 
Ions,  qui  ne  les  garantiflent  ni  de  la  chaleur 
brûlante  du  foleil  , ni  de  la  fraîcheur  des 
nuits;  leurs  maifons  reïïèmblent  à des  ta- 
nières d’ours,  leurs  lits  font  des  claies,  & 
tous  leurs  meubles  confident  en  quelques 
calebaffes,  & en  des  plats  de  bois  ou  de 
terre.  Ils  travaillent  continuellement,  ils 
dorment  peu  , ne  reçoivent  aucun  falaire  , 

& leurs  moindres  fautes  font  i'uivies  de 
vingt  coups  de  fouet.  Ces  malheureux  ef- 
claves  , maigre  leur  mifere  , jouiffent  cepen- 
dant d’une  fanté  robufte,  tandis  que  leurs 
indolens  maîtres , qui  regorgent  de  biens 
font  la  proie  d’une  infinité  de  maladies. 

Les  efclaves  que  l’on  achète  fur  la  côte 
qui  eft  entre  le  cap  Blanc  & le  cap  Négris  , 
font  les  feuls  qui  paraiffent  nés  pour  la 
fervitude  : ils  ne  font  aucune  difficulté  d’a- 
vouer qu’ils  fe  regardent  comme  une  nation 
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maudite.  Les  Nègres  du  Sénégal  font  îei 
plus  fpirituels , les  mieux  faits , les  plus 
aifés  à difcipliner  & les  plus  propres  au  fer- 
vice  domeftique.  « Notre  efclavage,  difent- 
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ils,  efl  une  fuite  du  pêché  de  Tara „ 
notre  premier  père;  nos  ancêtres  nous  font 
dit.  Les  Bambares  font  naturellement 
voleurs.  Les  Arades  font  fiers  mais  ils  en- 
tendent allez  bien  la  culture  des  terres.  Les; 
Congés  font  petits , exceflens  pêcheurs  , 
mais  fujets  à déferter.  Les  Nagots  font  hu- 
mains, les  Mondongos  cruels,  & les  Minais 
réfolus,  capricieux,  & très-portés  à fe  dé- 
fefpéier.  Ceux  qui  font  nés  dans  la  colonie 
fentent  mieux  que  le$  autres  le  prix  de  la 
liberté,  mais  s’ils  paraiffent  plus  fpirituels^ 
plus  raifonnables  & plus  adroits  que  leurs 
pères , ils  font  auffi  plus  fainéans  , plus  fan- 
farons & plus  libertins. 

Les  millionnaires  ont  remarqué  que  les 
Nègres  des  colonies  chantent  également  dans 
l’affliétion  comme  dans  la  joie  : dans  l’afflic- 
tion, pour  adoucir  leur  chagrin,  dans  la 
joie,  pour  faire  éclater  leur  contentement* 
Ils  ont  des  airs  joyeux  & des  airs  lugubres^ 
mais  il  faut  une  grande  habitude  pour  pou- 
voir les  diltinguer.  Ces  malheureux  efcla-^ 
ves  font  , dit  le  père  Pers  , doux,  humains^ 
dociles  , crédules , & fuperftitieux  à l’excès. 
Ils  font  incapables  d’une  longue  haine  8c 
ne  connaiflaient  ni  l’envie , ni  la  mauvaif© 
foi , ni  la  médifance.  Dans  un  autre  endroit^ 
lç  même  religieux  nous  les  re^réfente  ço mme 
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frès-fins  & fort  entendus,  fur -tout  dans  les 
affaires  qui  les  intéreffent , comme  diffimu- 
lés  & capable  de  garder  un  fecret  , au  prix 
même  de  leur  vie.  11  le  r accorde  une  cer- 
taine tournure  ddprit  qui  donne  de  1 agré- 
ment aux  railleries  qu’ils  aiment  à le  per- 
mettre, & avoue  qu’ils  pourraient  devenir 
bons  foldats  , s’ils  éta  eut  difciplinés  & con- 
duits. Si  dans  ce  portrait  , ii  fe  trouve  des 
contrariétés,  on  do  t moins  les  a trffu-r  à 
l’inattention  du  millionnaire  , qu’aux  diffé- 
rences qui  doivent  néceflaii  ement  fê  trouver 
dans  les  mœurs  de  ce  grand  nombre  d'ef- 
claves  arrachés  à tant  de  nations  inconnues 
les  unes  aux  autres.  Ce  qu’il  y a de  certain 
c’eft  que  lorfque  les  Negœs  s’attroupent  & 
menacent  de  quelque  foulèvement  , il  faut 
les  difliper  fur  le  champ  , à coups  de  bâton  ÿ 
ou  de  nerf  de  bœuf,  ou  s’attendre  à tous 
ce  que  la  barbarie  la  plus  effrénée  peut  leur 
infpirer,  pour  fe  venger  des  mauvais  trai- 
terriens  qu’ils  ont  reçus  en  différons  tems  : 

Elufieurs  efclaves  fe  font  échappés  des  hab- 
itations , & fuyant  également  le  joug  de 
TE; pagne  & celui  des  Français  , ils  fe  font 
cantonnés  dans  les  mon:agnes  , ou  ils  vivent 
dans  une  égale  indépendance  des  deux  na- 
tions : fi  jamais  ils  y multipliaient  à un  cer- 
tain point , ils  pourraient  caufer  de  l’embar- 
ras aux  poffeffeurs  de  l’ifle. 

Lorfque  les  Nègres  débarquent  à Saint- 
Dommgue,  on  leur  accorde  quelques  jours 
d#  repos  pour  les  remettre  des  fatiguer 
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qu’ils  ont  dlmyées  pendant  un  voyage  long 
& pénible»  dans  le  cours  duquel  ils  ont  été 
liés  deux  à deux  , avec  des  entraves  de  fer. 
On  leur  donne  îobrement  à manger  & on 
les  laide  dormir  pendant  quelques  heures, 
Le  lendemain  il  faut  leur  râler  la  tête*  & 
leur  frotter  tous  le  corps  avec  de  l’huile  de 
'p aima  chrijli  , qui  dénoue  les  jointures  , les 
rend  plus  louples,  & remédie  au  fcorbut. 
Les  premiers  jours  on  ne  doit  pas  oublier  d’hu- 
meéter  d’hyile  d'olive,  la  farine  ou  la  caf- 
fave  qu1  on  leur  donne,  de  les  empêcher  de 
boire  trop  d’eau  ou  au  moins  trop  d’eau-de-vie, 
de  les  faire  baigner  matin  & foir,  & d’ajouter  à 
ce  régime  une  iaignée  & une  légère  purgation: 
c'eil  ieieul  moyen  de  les  garantir  des  mala- 
dies dont  iisferaient  d’abord  attaqués. 

Les  nouveaux  efclaves  font  départis  dans 
les  cafés  des  anciens,  qui  les  reçoivent  avec 
bonté^foit  qu’ils  foient  de  leurs  pays  ou  d’une 
nation  differente.  Comme  ces  derniers  font 
infirmes  & ont  déjà  reçu  le  baptême,  ils. 
feignent  de  ne  pas  vouloir  manger  avec 
leurs  nouveaux  camarades , ni  même  coucher 
dans  le  même  lieu  ; & lorfque  les  efclaves 
paraHlént  furpris  de  cette  diflinétion,  ils 
leur  difent  que  n’étant  pas  chrétiens , ils 
font  trop  au-deiïous  d’eux  pour  être  traités 
plus  familièrement.  Ce  moyen,  dit  le  père 
Labat  , leur  donne  une  grande  envie  d’être 
inflruits  promptement  des  vérités  du  chrif- 
tianifme.  Lorfqu’ils  favent  leur  catcchifme, 
on  leur  adrniniftre  le  baptême  , & ordinaire- 
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Ornent  le  Nègre  à qui  le  nouveau  venu  eft 
confié , lui  fert  de  parrain  , & l’on  aurait 
peine  à s’imaginer  jufqu’où  va  le  refpeét , 
ia  foumifiion  & la  reconnaifiance  que  tous 
les  Nègres  ont  pour  ceux  qui  les  ont  tenus 
fur  les  fonts. 

Le  meme  père  Labat  accorde  aux  Nègres 
qu’il  a connus,  une  ame  fenfible  aux  bien- 
faits , & capable  de  reconnaifiance  , aux 
dépens  même  de  leur  vie.  ce  Mais,  ajoute-t  il  , 
>5  ils  veulent  être  obligés  de  bonne  grâce, 
» 6c  s’il  manque  quelque  chofe  à la  faveur 
» qu’on  leur  fait  , ils  en  témoignent  leur 
» mécontentement  : ils  font  naturellement 
33  éloquens , 6c  ce  talent  éclate  fur-tout  lorf- 
33  qu’ils  ont  quelque  chofe  à demander,  ou 
33  leur  apologie  à faire  contre  quelque  ac- 
3)  eufation.  On  doit  les  écouter  avec  patience, 
33  lorfqu’on  veut  fe  les  attacher.  Ils  favent 
” repréfenter  adroitement  leurs  bonnes  qua- 
lités, leurafiiduité  au  fervice,  leurs  tra~ 
v vaux,  le  nombre  de  leurs  enfans , 6c  leur 
» bonne  éducation.  Enfuite  ils  font  l’énu- 
yi  mération  de  tous  les  biens  qu’on  leur  a 
*’  faits , avec  des  remercimens  très-refpec- 
99  tueux  , qu’ils  finiflent  par  leur  demande. 
” Une  grâce  accordée  fur  le  champ  , les 
55  touche  beaucoup.  Si  Ton  prend  le  parti 
31  de  la  refufer,  il  faut  en  apporter  quelque 
53  raifon,  & les  renvoyer  contens  , en  joi- 
53  gnant  au  refus  un  préfent  de  quelques 
33  bagatelles.  Lorfqu’il  s’élève  entr’eux  quel- 
que  différend,  ils  s’accordent  avenir  devait 
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» eur  maîtie,  & plaident  leur  caufe  fan# 
» s interrompre.  L’offcnfé  commence  , & 
-quand  ,1  sert  expliqué,  il  déclare  à fa 
* pâme  qu’elle,  peut  répondre.  » Mais,  re- 
ma?  que  le  père  Labat , comme  il  eft  toujours 

que  ion  de  pures  bagatelles , les  procès  font 
bientôt  vuidés..  r 

Ced  moins  pour  adoucir  la  miférable 
con  îtion  aes  Nèg  es,  que  pour  leur  ôter 
envie  de  faire  & de  fe  réfugier  dans  les 

,°ls,  ^es  poffeile  .rs  déshabitations  font 
dans  i’uiage  d’accorder  à leurs  efclaves  la 
proDiiété  de  quelques  volailles , de  quelques 
porcs,  & d’un  peut  jardin,  ou  ils  peuvent 
p anter  du  tabac,  & cultiver  du  coton  ou 
«es  legumes.  Si,  quand  ils  s’abfentent  ont 
lie  les  voit  pas  revenir  d’eux  mêmes  au  bout 
e v,ngî:”quatre^  heures,  ou  qu’ils  ne  foient 
pas  reconduits  à l’hab'tation  par  quelqu’un 
qui  demande  grâce  pour  eux,  ce  qu’il  ne 
faut  jamais  refuler  , on  ne  peut  douter  qu’ils 
ïf aient  été  rejoindre  les  fugitifs  , & alors 
on  confifque  leurs  biens. 

Le  fang  des  Nègres  , elt  fi  chaud  , que- 
fi  on  ne  les  marie  de  bonne  heure , ils  fe 
portent  aux  excès  de  la  plus  affreufe  dé- 
bauche; ma:s,  oblerve  le  père  Charlevoix  9 
<c  la  loi  du  prince  ne  veut  pas  qu’un  efclave 
» fe  marie  fans  la  permiflion  de  fon  maître  p 
» & ies  ma,  iages  clandeftins  font  nuis  : mais  % 
ajoute  cet  hîfrorien,  s il  n’eft  pas  permis 
» à un  jeune  Nègre  de  fe  marier  hors  de 
p fon  habitation  , quqfera-t-il5  s’il  n’y  trouve. 
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» pas:  une  fille  à fon  gré  ? & que  fera  un 
*->.  curé,  lorfqu’un  Nègre  & une  Négrelle  de 
« différons  atteliers,  après  avoir  eu  long- 
» tems  enfemble  un  commerce  défendu  , 

» fans  pouvoir  obtenir  de  leurs  maîtres  la 
» permiffion  de  fe  marier  , viendront  lui 
îd  déclarer  à Téglife  qu’ils  fe  prennent  pour 
» époux  ?On  pourrait  propofer  là-dellus  bien 
« des  cas  qui  ne  font  pas  trop  lpéculatifs,  5c 
» qui  jettent  les  millionnaires  dans  de  fort: 

3;  grands  embarras.  L’autorité  laïque,  la 
» feule  qui  foit  refpeftée  dans  Tille  , n’y 
» peut  apporter  que  de  véritables  remèdes.  » 
Les  amufemens  ordinaires  des  Nègres  con- 
liftent  dans  le  jeu  5c  la  danfe,  pour  lefquels 
ils  font  paflionnés.  Pour  régler  la  cadence© 
du  calenda , qui  eft  leur  danfe  favorite,  on 
fe  fert  de  deux  inftrumens  en  forme  de  tam- 
bours , qui  ne  font  que  deux  troncs  d’arbres  , 
creufés , & d’inégale  grolleur , dont  un  des 
bouts  eft  ouvert,  5c  l’autre  couvert  d’une  peau 
de  brebis  ou  de  chèvre  , fans  poil , & foi- 
gneuiement  gratée.  Le  plus  grand  des  deux 
le  touche  polément  , 5c  le  petit  avec  une 
extrême  vite  (Te  ; pour  frapper  delfus  l’un  5c 
l’autre , on  fe  fert  du  plat  des  quatre  doigts 
de  la  main.  Les  hommes  5c  les*  femmes  fe 
placent  en  ligne  les  uns  vis-à  vis  des  autres^ 
un  Nègre  de  Taftemblée  chante  une  chanfon 
qu’il  compofe  fur  le  champ,  5c  dont  le  re- 
frein eft  répété  par  les  fpeèfateurs  , tandis 
que  les  danfeurs  tiennent  les  bras  à demi- 
fautent^  tournent,  s’approchent  à deux 
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Ou  trois  pieds  les  um  des  autres,  & reculent 
en  cadence,  julqu  à ce  que  le  Ton  redoublé 
du  tambour  les  a ver  tille  de  fe  joindre  , avec 
des  geftes  extrêmement  lafcifs.  Quelquefois 
ils  s entrelaffent  les  bras  , & font  ainli  deux 
ou  trois  tours , en  fe  frappant  , & en  fe 
donnant  des  baifers. 

Vainement  les  millionnaires , & même  les 
propriétaires  des  habitations,  ont  voulu  dé- 
fendre cette  danle,  qui  bleffe  absolument  la 
pudeur , on  n a pu  encore  parvenir  à en 
abolir  1 ufage  , & elle  a tant  de  charmes 
poqr  les  Efpagnols  de  l’Amérique , qu’elle 
entre  jufques  dans  leurs  dévotions.  Ils  la 
danfent  dans  1 églife  & dans  leurs  procef- 
® fions.  Les  religieufes  mêmes  ladanfent  toutes 
les  années  , la  nuit  de  Noël , fur  un  théâtre 
élevé  dans  leur  choeur  , vis-à-vis  de  la  grille, 
qu’elles  tiennent  ouverte,  pour  faire  part 
•du  fpeâacle  au  peuple , mais  elles  n’ad- 
mettent point  d’hommes  à ce  divertilfement. 
Chaque  nation  a fa  danfe  particulière,  mais 
moins  vive  à la  vérité  Sz  moins  divertiffan- 
te  que  le  calenda. 

C’eft  certainement  moins  l’amitié  que  la 
vanité  qui  engage  les  Nègres  à facrifier 
tout  le  gain  qu’ils  peuvent  faire  par  leur 
travail,  pour  acheter  quelque  parure  qui 
puiffe  diftinguer  des  autres  leurs  femmes  & 
leurs  enfans;  car  dans  tous  les  cas,  ils  les 
traitent  avec  une  hauteur  fingulière.  Un 
Nègre  mange  feul  au  milieu  de  fa  famille; 
il  fe  fait  fervir  avec  une  forte  de  refped. 
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€c  quand  il  a cefle  démanger,  il  fe  fait  ap- 
porter fa  pipe  , & en  fe  retournant , il  dit 
a un  ton  grave  : « allez  manger  vous  autres.  » 
Si  vous  lui  faites  quelque  reproche  à ce  fujet, 
il  vous  répond  : « les  blancs  peuvent  avoir 
leurs  raifons  pour  en  agir  autrement,  mais 
» nous  avons  aufîi  les  nôtres  pour  en  ufer 
» de  la  forte  : fi  vous  voulez  confidérer 
» combien  les  femmes  blanches  font  orgueil- 
» leufes  & peu  foumifes  à leurs  maris,  vous 
j>  avouerez  que  les  Nègres  , qui  tiennent 
» toujours  les  leurs  dans  le  refped  , ont 
» pour  eux  la  juftice  & la  raifon.  » 

Lorfque  les  Nègres  veulent  fe  régaler, 
ils  tuent  ordinairement  un  porc,  mais  ceux 
qu’on  appelle  Aradas  ne  connaiffent  d’ex- 
cellens  feltins  que  ceux  où  l’on  fert  un 
chien  rôti  ; & à cette  occafion  le  père  Labat 
rapporte  que  tous  les  chiens  de  l’ifîe  aboient 
à ceux  qui  les  mangent , fur-tout  quand  ils 
fortent  de  ces  repas  : ainfi  auffi-tôt  qu’on  en- 
tend les  cris  de  tous  ces  animaux  , qui  vien- 
nent hurler  autour  d’une  café  , on  doit  être 
alluré  qu’il  s’y  eft  mangé  un  chien. 

Ceux  qui  font  chargés  du  gouvernement 
des  Negres  d une  habitation , 5c  que  pour 
cela  l’on  appelle  commandeurs,  doivent  les 
obliger  à tenir  leurs  cafés  propres  , à fe  la- 
ver louvent  ) 5c  s ils  appartiennent  a un  maître 
allez  libéral  pour  leur  donner  de  quoi  fe  cou- 
vrir, a nettoyer  leurs  habits  au  moins  un® 
fois  chaque  femaine,  fans  cela  ils  tombe- 
raient malades  feraient  rongés  de  vermi— 
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lies.  Il  faut  auffi  avoir  foin  de  donner  des' 
lits  féparés  aux  jeunes  Nègres  de  l’un  & de 
l’autre  lexe  , auffi -tôt  qu’ils  ont  atteints  l’âge 
de  huit  ans , parce  qu’avec  le  penchant  de 
cette  nation  pour  le  plailirjies  fens,  il  ne 
Faut  plus  compter  fur  leur  fageiïe  à cet  âge. 
Il  eft  bien  rare  que  les  Nègres  portent  des 
bas  & des  fouliers  ; leurs  habits  de  travail 
confident  en  un  caleçon  & une  cafaque  ; mais 
lorfqu’ils  s’habillent , aux  jours  de  fêtes  * 
les  hommes  ont  une  belle  chemife  , avec 
des  caleçons  étroits  de  toile  blanche , & une 
candale  ou  efpèce  de  jupe  de  toile  ou  d’é- 
toffe de  couleur,  qui  ne  leur  pafife  pas  les 
genoux,  avec  un  petit  pourpoint  fans  bafque* 
Tes  efclaves  un  peu  riches  fe  procurent  des 
boutons  d’argent  , ou  garnis  de  pierres  de 
couleur  , pour  attacher  leur  chemife.  Rare- 
ment on  leur  voit  des  jufte-au- corps  , des 
chapeaux  & des  cravattes.  Tant  qu’ils  font 
garçons , ils  portent  deux  pendans  d’oreilles  ; 
après  leur  mariage  ils  n’en  portent  plus  qu’un» 
Tes  NègreiTes  fe'  parent  ordinairement  de 
deux  jupes,  la  première  de  couleur  & celle 
de  deffiis  de  coton  blanc  ou  de  mouiïeline  ; 
leur  corfet  eft  auffi  blanc,  à petites  bafques* 
attaché  avec  une  échelle  de  rubans.  Elles 
aiment  paffionnément  les  pendans  d’oreilles* 
les  colliers , les  bagues  & les  braffelets  * & 
fur- tout  les  dentelles. 

En  général  tous  les  Nègres  des  colonies 
ont  un  caraftè^e  d intrépidité  qui  étonne. 
Ils  méprifent  la  douleur , & la  mort  même». 
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Il  y en  a qui,  ne  connailîànt  point  de  terme 
à leur  efclavage  , tombent  dans  une  mélan- 
colie noire  , qui  les  portent  à s’ôter  volon- 
tairement la  vie,  & ils  fe  pendent  ou  fe 
coupent  la  go-ge,  dans  la  feule  vue  de  faire 
peine  à leur  maître,  & dans  1 abfnrde  opi- 
nion qu’après  leur  mort  ils  retourneront  dans 
leur  patrie.  Le  père  Labar,  au  fujer  de  cette 
epidemie,  nous  fait  part  d’un  dratagème  dont 
fe  fervit  un  Anglais  de  l’ifle  de  Saint-Chiif- 
tophe  pour  fauver  les  liens.  Défefpérés  de 
la  rigueur  avec  laquelle  ils  étaient  traités 

les  Nègres  de  ce  riche  habitant  le  pendaient 

les  uns  après  les  autres,  & cette  fureur 
augmenta  tellement,  qu’un  jour  iis  prirent 
ia  relolution  de  s’enfuir  dans  un  bois  & de 
s’y  pendre  tous,  pour  retourner  enfemble 
dans  leur  pays.  L’Anglais  fut  averti  à tems 
de  ce  delTem  : il  fait  charger,  fur  des  char- 
rettes des  chaudières  à lucre,  & tout  Par- 
tirai de  la  fabrique,  avec  ordre  de  le  fuivre* 
& s’étant  fait  conduire  dans  le  bois  avec 
cous  les  engagés,  il  y trouve  les  Nègres  qui 
dilpofaient  déjà  leurs  cordes  pour  fe  pendre 
« Ne  craignez  rien,  leur  di  -il , en  s’an- 
prochant  deux*,  une  corde  à la  main 
« je  fuis  inftruit  de  la  réfolution  ou  vous 
**  etes  de  retourner  en  Afrique  , & je 
55  '?ux  VOi,s  y accompagner.  Je  viens  d’a- 
a>  chere!;  une  g^nde  habitation  dans  c-^rte 
« contrée  : j’ai  formé  le  defTein  d’y  établir 
« une  fucrene,  & comme  vous  êtes  beau- 
* C0ÜP  Plus  «ercés  que  d’autres  à ce  u*. 
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vail  , & que  je  ne  craindrai  plus  que 
33  vous  puilîiez  vous  enfuir  , je  compte  vous 
35  faire  travailler  nuit  & jour,  fans  même 
33  vous  accorder  le  repos  ordinaire  du  di- 
3>  manche.  Déjà  vos  frères  qui  fe  font  pen- 
» dus  , ont  été  repris  par  mes  ordres  , & 
3>  défrichent,  les  fers  aux  pieds,  cette  nou- 
33  velle  habitation. 33  L’arrivée  des  charrettes 
donna  du  poids  à cet  étrange  difcours  : les 
Nègres  fe  regardèrent  avec  furprife  > & 
voyant  leur  maître  choifir  un  arbre  & y 
attacher  fa  corde  pour  fe  pendre  , ils  ne 
doutèrent  plus  que  ce  qu’il  venait  de  leur 
dire  ne  fut  réel.  Ils  tinrent  confeil  entr’eux, 
& réfléchittant  fur  la  mifère  de  leurs  com- 
pagnons & fur  celle  qui  leur  était  annoncée, 
ils  abandonnèrent  leur  deffein  , & le  fup- 
plièreHt  inftamment  de  rappeller  les  autres, 
avec  promette  que  s’il  le  faifait,  aucun  deux 
ne  fongerait  à retourner  dans  fon  pays*  Le 
maître  feignit  de  féfifter  longtems  à leurs 
prières  , & il  ne  parut  céder  à toutes  leurs 
inftances,  qu’en  voyant  fes  engagés  & tous 
fcs  domeftiques  blancs  tomber  à fes  genoux, 
pour  lui  demander  grâce,  ce  Je  confens  à 
33  vous  pardonner,  dic-ilNauy  Nègres , mais 
33  fi  j’apprend  qu’un  feul  de  vous  fe  foit 
33  pendu  , je  fais  pendre  le  lendemain  tous 
33  les  autres , pour  aller  travailler  à la  fu- 
33  crerie  de  Guinée.  33  Les  Nègres  promirent 
avec  ferment  de  ne  plus-fe  porter  à de 
pareilles  extrémités  : & ils  firent  ce  fer- 

ment , fuivant  leur  ufage , en  fe  mettant  un 

peu 
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peu  de  terre  fur  la  langue  , en  levant  les 
yeux  & les  mains  au  ciel , & en  fe  frappant 
la  poitrine  ; cérémonie  qui  fignifie  : « fi 
nous  manquons  à notre  promeffe,  ou  fi 
nous  altérons  la  vérité,  que  Dieu  nous 
réduife  en  pouffière,  comme  cette  terre 
& que  nous  avons  fur  la  langue.  -5 

Un  autre  habitant  s’avifa  de  faire  couper 
la  tête  & les  mains  à tous  les  Nègres  qui 
s’étaient  pendus,  & de  les  enfermer  fous 
fclef  dans  une  cage  de  fer,  qu’il  fit  fufpen- 
dre  dans  la  cour  de  fon  habitation.  Ayant 
fait  alors  affembler  tous  fes  efclaves  : « vous 
pouvez  maintenant  , leur  dit-il  , vous 
pendre  quand  vous  le  jugerez  à propos  ; 
» lorfque  vous  ferez  morts  , il  ne  vous  fera 
plus  poffibîe  de  revenir  prendre  vos  mem- 
» bres  pendant  la  nuit , & de  les  emporter 

* dans  votre  pays.  Par  ce  moyen  que  j’ai 
55  pris,  j’aurai  le  plaifir  de  vous  rendre  à 
” jamais  miférables,  puifque  vous  trouvant 

fans  tete  & lans  mains  en  Guinee , vous 

* ferez  incapable  de  voir,  d’entendre,  de 
P parler , de  manger  & de  travailler.  Les 
Nègres  fe  moquèrent  d'abord  de  cette  bizarre 
idée,  ce  Nos  morts  , répondirent-ils  , trou- 
>3  veront  bien  cette  nuit  le  fecret  de  repren- 
^ dre  leurs  têtes  & leurs  mains.  >>  Us  atten- 
dirent couramment  julqu’au  lendemain 
menaçant  de  fe  pendre  à la  première  oc- 
casion > mais  voyant  alors  ces  membres  tou- 
jours renfermés  dans  la  cage,  ils  ne  dou- 
té} ent  plus  de  la  puiilance  de  leur  maître 

Tome  V.  e 
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& la  crainte  d’être  réduits  à la  trifte  cdft~ 
dition  de  leurs  camarades,  leur  ôta  peu  à 
peu  l’envie  de  fe  pendra. 
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CHAPITRE  VI. 

Les  Carciibts  , anciens  habitans  des  Antilles l 

Suivant  le  plan  de  cet  ouvrage  ? nôtre 
principal  devoir  eft  de  nous  arrêter  parti- 
culièrement à la  description  de  la  religion 
Sc  des  mœurs  des  differentes  nations  , tant 
anciennes  que  modernes  ; ce  qui  nous  dif- 
penfe  d’entrer  dans  le  détail  hiftorique  des 
découvertes  de  ce  grand  nombre  d’illes^ 
connues  lous  le  nom  d’Antilles. 

Ces  ifles  étaient  prefque  toutes  peuplées  , 
dorique  les  Européens  y abordèrent^  mais 
il  refte  indécis  de  quel  endroit  de  l’Amé- 
•Tique  était  fortie  cette  fameule  race  d’in- 
diens que  les  Efpagnols  y trouvèrent  , & 
auxquels  ils  donnèrent  les  noms  de  Galibis 
êc  de  "Caraïbes.  Un  fameux  millionnaire-, 
(le  père  Raymond)  à ce  fujet  nfque  fort 
opinion  en  ces  termes  : « jai  enfin  appris  » 
des  capitaines  de  fille  de  la  Dominique  , 
zi  que  les  mots  de  Gaiibis  & de  Caraïbes 
» étaient  des  noms  que  les  Européens  leur 
so  avaient  donnés, & que  leur  véritable  nom 
» était  Gallinago  ; qu’ils  ne  fe  diftnguaienc 
^ qu,e  par  les  titres  d oubaolennuiTL  ô*  d© 
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& ■bdlouebanum  , c’eft-à-dire , des  ides  ou  du 
35  continent  ; que  les  infulaires  étaient  des 
Galliganos  du  continent  , qui  s’en  étaient 
détachés  pour  conquérir  les  ides  ; que  le 
» capitaine  , qui  les  avait  conduits,  était 
petit  de  corps  , mais  grand  en  courage, 
20  mangeait  peu  & buvait  encore  moins  ; 

qu’il  avait  exterminé  toutes  les  nations 
:y>  du  pays,  à la  réferve  des  femmes,  qui 
^ ont  toujours  gardé  quelque  choie  de  leur 
55  langue  ; que  pour  conferver  la  mémoire 
39  de  fes  cohquêtes  , il  avait  fait  raffembler 
:»  toutes  les  têtes  des  ennemis  dans  les  antres 
f*  rochers  qui  bordent  la  mer,  & en 
effet  les  Français  les  y ont  trouvées.  35 
Quoiqu’il  en  foit  de  cette  conjecture,  il 
paraît  certain  que  la  même  nation  à fourni 
des  peuplades  à toutes  les  ides  Antilles,  Sz 
J on  ne  peut  guères  lé  refufer  à cette  évi- 
dence , lorsqu’on  s’attache  à comparer  les 
traits  du  vifage , & même  certains  ufages 
<]ui  fe  trouvent  dans  les  anciens  hatitans  des 
differentes ides.  Les  Caraïbes  font  d’une  taille 
au- de lfu s de  la  médiocre , bien  faits  , pro- 
portionnes , & iis  ont  les  traits  du  vifage 
adêz  agréables , excepté  le  front  qui  elt  fort 
plat  & comme  enfoncé , par  l’ufage  qu’ils 
ont  de  preffer  la  tête  des  enfans  aN/ec  une 
planche  fortement  liée  , jufqu  a ce  qu’elle 
ait  pris  cette  forme  ^ qui  leur  permet  de 
voir  prefque  perpendiculairement  au-dedus 
d’eux.  Leurs  dents  font  blanches  & bien 
logées  y leurs  cheveux  font  noirs  , plats  , 
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long  6c  luifans , 5c  leur  teint  eft  cTun  rouge 
d’écrevilfes,  lorfqu’elles  font  cuites;  ce  qui 
provient  de  l’ufage  fréquent  qu’ils  font  pour 
s’oindre  le  corps  de  rocou  détrempé  dans 
l’huile  de  carapat , ou  de  palma  chrijîi . Cette 
huile  conferve  la  peau  contre  les  ardeurs  du 
foleil,  qui  la  ferait  crévalfer,  6c  contre  la 
piquûre  des  mouftiques  6c  maringoins.  A la 
guerre,  ils  ajoûtent  à leur  couleur  rouge,  une 
forte  de  mouftaches  6c  des  raies  noires  fur 
leur  vifage  6c  fur  leur  corps  , ce  qui  leur 
donne  la  figure  la  plus  affreufe.  Tout  leur 
habillement  confifle  en  une  fimple  bande 
de  toile,  6c  en  une  corde  qui  leur  ceint  les 
reins  , 6c  leur  fert  à foutenir  un  couteau  nu. 
Ces  fauvages  font  mélancoliques , mais  d’un 
cara&ère  afiezdoux,  à moins  qu’ils  n’aient 
à fe  venger  de  quelqu’offenfe  reçue  , car 
pour  lors  ils  portent  l’inhumanité  au  dernier 
excès. 

Les  femmes  des  Caraïbes  font  d’une  taille 
médiocre  , mais  bien  prife  : elles  ont  toutes 
beaucoup  d’embonpoint  : elles  ont  les  che- 
veux 6c  les  yeux  noirs,  le  tour  du  vifage 
rond  ,11a  bouche  petite  , les  dents  fort  blan- 
ches , l’air  ouvert,  gai  6c  riant,  & les  ma- 
nières très-modeftes.  Elles  fe  peignent  le 
corps , ainfi  que  leurs  maris  , excepté  qu’elles 
ne  fe  font  ni  mouftaches , ni  raies  noires. 
Un  petit  pagne,  orné  de  grains  de  ralfade, 
couvre  leur  nudité.  C’eft  ce  qu’elles  appel- 
lent c ami  fa . Elles  aiment  jufqu’à  l’idolâtrie 
les  colliers , les  bracelets  & les  pendant 
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d’oreilles.  Les  enfans  de  l’un  & de  l’autre 
fexe  n’ont  qu’une  ceinture  de  ces  grains  de 
verre  pour  tout  habillement , jufqu’à  l’âge  de 
dix  ans.  Un  peu  plus  tard  on  fait  prendre 
le  camifa  aux  filles,  & leur  mère,  ou  quelque 
parente  leur  mettent  desbrodequins  decôton, 
qui  étant  travaillés  fur  la  jambe,  depuis  la 
ch  eville,  jufqu’à  quatre  ou  cinq  pouces  de 
hauteur,  forcent  le  mollet  à devenir  plus 
gros  & plus  dur  qu’il  ne  l’aurait  été  natu- 
rellement. Elles  doivent  conferver  une  pa- 
reille chauflure  toute  leur  vie  & rempor- 
ter avec  elles  dans  le  tombeau. 

Auflî-tôt  qu’une  fille  a reçu  le  cam'fa  8c 
les  brodequins,  elle  doit  éviter  la  fréquen- 
tation des  garçons  & le  tenir  conflamment 
auprès  de  fa  mère.  Il  n’ell  pas  rare  que  dès 
l’âge  de  quatre  ans  elle  foit  promife  à un 
jeune  enfant , qui  s’accoutume  à la  regar- 
der comme  fa  femme.  Parmi  ces  nations  la 
polygamie  eft  en  vigueur  , & à l’exception 
des  freres  & des  fœurs , les  degrés  du  fang 
font  d’une  telle  indifférence , que  le  même 
homme  peut  prendre  pour  femmes  trois  ou 
quatre  fœurs,  qui  font  fes  nièces,  ou  fes 
plus  proches  couftnes. 

Si  ,les  femmes  ont  leur  parure  favorite  , 
les  hommes  ont  auffi  leurs  ornemens  par- 
ticuliers. Celui  pour  lequel  ils  ont  le  plus 
d affedion  fe  nomme  c&r&coh  \ c’effc  en  même 
tems  le  nom  de  la  chofe  & de  la  matière 
dont  elle  ell  compofee.  On  croit  que  ce 
métal  e ft  un  mélange  d’argent , de  cuivre 
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êc  d’or,  mais  jufqu’ici  les'  Européens  n’onfi 
pu  en  imiter  parfaitement  la  beauté.'  Les 
Caraïbes  en  font  des  bagues , des  boucles  * 
des  poignées  de  cannes,  des  croifians , donc 
iis  aiment  à fe  parer  les,  oreilles.  Quelque- 
fois ils  en  portent  à l’entre-deux  des  na- 
rines , à la  lèvre  inférieure. & farda  poitrine;- 
affemblage  qui  les  fait  reiïembler.  à des, 
mulets  ornés  de  plaques.  Dans  leurs  diffé- 
rons ajufiemens  , ils  recherchent  auffi  beau», 
coup  les  pierres  vertes-  & les  plumes  de. 
perroquets  rouges  * bleues  & jaunes. 

Ces  peuples-,  quoique  difperies  en  plu-, 
fleurs  ifles , ont  un  ancien  langage  qui  leur 
eft  propie  & naturel,  & qui  ne  manque  pas 
d’agrément  ; tous  s’entendent  parfaitement  , 
malgré  le  peu  de  reffemblance  des  dialectes* 
Dans  leurs  converfations  avec  les  étrangers, 
ils  le  fervent  d’un  jargon  , mêlé  de  mots 
Européens  ? & fur-tout  d’Efpagnols  ; car  on* 
affûte .qu’ils  ont  une  forte  d’averfion  pour  la 
langue  Anglaife.  Leur  langage  doit  abonder 
en  expreffions  différentes  , puiiqu’on  a re- 
marqué que  les  hommes  , les  femmes  , & 
les  enfans,  nommaient  la  même  choie  cliver-* 
l'ement.  Cependant  , lorsqu’on  a commence 
à les  connaître  , ils  n’avaient  aucun  terme» 
pour  exprimer  les.  injures  , les  vices  , les 
vertus,  les  arts  & les  fejences. 

On  ne  peut  leur  faire  un  plus  grand  af-c 
front  qu’en  les  appellant  fauvages.  « Ce  nom* 

di lent  ils,  convient  aux  bêtes  farouches*, 
p?  & non  à ncus.  ^ Ils  détellent  qu’on  leu4 
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üpnne  celui  de  Cannibales,  quoiqu’ils  n’aient 
pas  encore  perdu  la  barbare  coutume  de  fe 
nourrir  de  la  chair  de  leurs,  ennemis;  <3c 
lorfqu’on  leur  fait  ce  reproche  : ce  la  ven- 
D5  geance  fait  trouver  tout  bien  , répondent*^ 
ils.  » Il  paraît  que  le  nom  de  Caraïbe 
leur  plaît  d’avantage , & réellement  il  figni-* 
üe  dans  leur  langue  , bon  guerrier  , ou  cou~ 
rageuXo 

Le  Caraïbe  aime  affeétueufement  fon  fem- 
blable,  & fa  fenfibilité  va  quelquefois  fi  loin* 
qu’on  en  a vu  mourir  de  douleur,  parce 
qu’un  de  fes,  compagnons  était  tombé  dans 
l’efclavage*  D’ailleurs  il  reprochera  toujours 
aux  Européens  fa  foif  infatiable  pour  l’or, 
êc  Préjudice  qu’ils  ont  commife  en  le  chaff 
fant  d’une  partie  de  fes  ifles. 

Le  vol  elt  un  crime  très-grave , mais  fort 
rare  parmi  cette  nation  , qui  laide  toutes 
fes  habitations  ouvertes  & fans  défenfe.  A 
l’égard  de  la  religion  des  Caraïbes,  il  ferait 
bien  difficile  d ’entrer  dans  aucun  détail  , 
puifqu’on  ne  leur  connaît  aucun  principe 
auquel  on  puiffe  donner  ce  nom.  On  fçait 
fuperficiellement  qu’ils  ont  une.  forte  de 
reipeârpour  le  foleil  & pour  la  lune*,  mais 
fans  adoration  & fans  culte.  On  prétend  qu’ils 
n’ont. ni  temple  ni  autel  : & s’il  eïl  vrai  , 
ainfi  que. quelques  voyageurs  l’affurent,  qu’ils 
aient  quelqu’idée  d’un  Etre,  fuprême  , ils 
fe  perluadent  qu’il  eft  tranquille  dans  la. 
j oui  fiance  de  ion  bonheur , <Sc  fi  indifférent 
fur  les  actions  des  lionunes , qu’il  ne  fong^ 
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point  à fe  venger  de  ceux  qui  l’offenfent. 
On  die  qu’ils  admettent  deux  fortes  d’efprits  ; 
les  uns  bienfaifans , qui  font  leur  féjour  au 
ciel  , & dont  chacun  a le  fien  pour  lui  fer- 
vir  de  guide  : les  autres  malfaifans,  qui  a 
fans  demeure  fixe  , parcourent  les  airs  pen- 
dant la  nuit,  & le  font  un  plaifir  de  nuire 
aux  mortels.  Partant  de  ces  idées , ils  of- 
frent "aux  bons  efprits  de  la  cafiave  & de 
la  fumée  de  tabac.  Ils  les  invoquent  pour 
obtenir  la  guérifon  de  leurs  maladies,  pour 
faire  réuffir  leurs  projets,  & pour  les  aider 
dans  leurs  vengeances.  Leurs  devins  , car 
quelle  nation  barbare  n’a  pas  eu  toujours  au 
milieu  d’elle  des  impofteurs,  leurs  devins, 
di(ons-nous , qu’ils  nomment  Boyés  , ont 
chacun  leur  idole  particulière,  qu’ils  font 
parler,  fuivant  leurs  intérêts,  & dont  on 
vient  implorer  l’allifiance , contre  les  mé- 
dians efprits,  appelles  Maboyas.  « Ces  Ma- 
boy  as  , aflurent  les  Boyès  , font  comme 
autant  dames  répandues  dans  le  corps  de 
l’homme.  Chaque  homme  a dans  le  corps 
autant  d’ames  que  les  artères  ont  de  bat- 
temens.  La  principale  eft  dans  le  cœur, 
d’où  elle  fe  rend  au  ciel  après  la  mort , 
fous  la  conduite  du  bon  génie  qui  lui 
a fervi  de  guide  pendant  fa  vie  ; & là 
elle  jouit  d’un  bonheur,  qu’on  doit  com 
parer  à la  plus  heureufe  vie  qu’on  puilTe 
_ mener  fur  la  terre.  Les  autres  âmes  qui 
ne  (ont  pas  dans  le  cœur  , fe  répandent 
z>  dans  les  airs  ; les  unes  au-delfus  de  la  mer, 
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^ où  elles  caufent  le  naufrage  des  vailfeaux; 
33  les  autres  au-defliis  des  terre4.  & des  fo- 
53  rets,  où  elles  font  tout  le  mal  dont  elles 
55  trouvent  l’occaflon.  >3  Suivant  ce  fyflème, 
il  femble  que  les  Caraïbes  regardent  l’ame 
du  cœur  comme  le  principe  de  tout  ce  que 
l’homme  fait  de  bien,  & les  autres  âmes, 
comme  la  fource  des  orimes  & des  vices. 

Ce  que  les  voyageurs  nous  rapportent  des 
cérémonies  qui  accompagnent  les  funérail- 
les des  Caraïbes  , fe  réduit  à peu  de  choies* 
Lorfqu’un  fauvage  a rendu  le  dernier  foupir, 
on  le  peint  fortement  avec  le  rocou  détrem- 
pé dans  l’huile  de  palma  chrifîi  : & cette 
feule  onétion  féche  le  cadavre  de  façon  qu’il 
n’en  fort  aucune  odeur  infeéfe.  On  creufe 
une  foffe  dans  l’endroit  même  où  il  eft  mort, 
& on  l’y  dépofe  les  coudes  fur  les  genoux; 
& les  paumes  de  la  main  foutenant  les  joues. 
Son  arc , fes  flèches , fa  maiïue  & fon  couteau 
font  placés  auprès  de  lui  ; enfuite  on  fait 
avertir  tous  fes  parens  , & julqu’à  ce  que  le 
dernier  l’aie  vifité  dans  cet  état,  il  n’ell  pas 
permis  de  combler  la  fofle. 

Dans  chaque  ille,  les  chefs  des  plus 
nombreufes  familles  font  ordinairement  les 
capitaines  de  la  nation  , mais  leur  autorité 
n’efl;  guères  reconnue  que  pendant  la  guerre, 
& le  nom  de  Cacique  qu’on  leur  donne, 
n’eft  qu’un  vain  titre , fans  pouvoir  & fans 
prérogatives.  Toutefois  , pour  parvenir  à 
cette  dignité  , il  faut  s’être  diftingué  plu- 
fleurs  fois  dans  les  combats  ; il  faut  l’avoir 
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êmporté  iur  : fes  rivaux  L ia  courfe  & à la 
Bage>  avoir  porté  de  plus  lourds  fardeaux  - 
(pu  eux  , & fur-tout  avoir  témoigné  la  patience?- 
la  plus  décidée  dans  les  différens  genres  d© 
peine  qui  affligent  l’humanité.  En  tems  de 
gueue  , un- cacique  qui  devient  capitaine- 
general  , préfide  aux  confeils , qu’il  eft  en 
dioit  d’aftembler , & ordonne  tous  les  pré~ 
paratifs  néceiïaires.  Les  armes  de  ces  fau- 
vages  iont  l’arc  & les  flèches , une  maffue- 
qu  ils  nomment  bouton  , & un  couteau  qu’ils 
portent  à la  ceinture  ou  plus  fouvent  à la- 
main.  Quelques-uns  ont  des  fufrls,  mais- 
ils  deviennent  bientôt  inutile^  dans  leurs 
mains,  par  leur  peu  d’adrefle  à s’en  fervir. 
Leurs  arcs  ont  fix  pieds  de  longueur  ; les- 
deux  bouts  font  ronds  , de  neuf  à dix  pieds 
de  diamètre,  avec  deux  crans  pour  arrêter- 
la  corde.  L’arc  eft  fait  ordinairement  de  bois- 
verd;  la  corde  eft  de  pitte  ou  de  caratas  y 
& les  flèches  de  tige  de  rofeaux , avec  des 
pointe-s  de  bois  verd,,  découpées  en  petites- 
haches,  qui  forment  des  ardillons,  taillés 
de  forte,  que  fans  empêcher  la  flèche  d’en- 
trer dans  le  corps,  ils  ne  permettent  de 
l’en  retirer  qu’en  ~ élargiflânt  beaucoup  la 
plaie.  Souvent  pendant  la  guerre  ces  flèches 
ïont  empoifonnées  dans  le  lait  épais  & vif- 
queux  que  produit  l’arbre  appellé 'mance-^ 
nillier.  Ils  en  ont  d'autres  qu’ils  emploient 
pour  la  chafle  des  oi féaux,  qui  font  garnies 
de  petits  flocons  , & qui  les  tuent  fans  les 
percer  * fans  que  leur  fang  fe  répande $Sq 
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fàns  le  moindre  changement  dans  les  plu-t 
mes. 

Il  eft  vrai  que  les  Caraïbes  mangent  leurs 
ennemis,  pris  à la  guerre,  mais  ils  n’en 
viennent  à cettç  inhumanité  que  dans  l’em- 
portement du  triomphe  , & iur  le  champ  de 
bataille.  Les  étrangers  qui  voyagent  dans 
leurs  ides  , les  prisonniers  qui  n’ont  pas 
fait  de  réfiftance , n’éprouvent  jamais  cet 
affreux  fort , & ils  ont  fur-tout  beaucoup  de 
compaffion  pour  les  femmes  & les  enfans* 
Dans  les  iffes  qui  leur  relient , ils  ont  de 
petits  corps  de  garde , continuellement  at- 
tentifs à découvrir  les  barques  étrangères 
qui  en  approchent  : pour  peu  qu’ils  les  loup- 
çonnent  chargées  d’ennemis,  ils  s’affemblent, 
& fe  divifant  par  troupes  , ils  font  pleuvoir 
une  grêle  de  flèches  fur  ceux  qui  s’efforcent 
d’aborder,  & s’ils  prennent  terre,  ils  les 
attaquent  avec  la  maiïiîe  : mais  pour  peu 
qu’ils  foient  reçus  avec  vigueur  , ils  le  re- 
butent , 5c  fuyant  dans  les  montagnes  &à 
travers  leurs  rochers,  ou  plongeant  dans  la 
mer,  ils  ne  reparaiffent  qu’après  avoir  dou- 
blé leur  nombre,  pour  ne  plus  rien  donner 
au  hazard. 

Les  cabanes  , ou  les  Caraïbes  fe  retirent  9 
fe  nomment  carbets  ; il  y en  a de  longues 
^environ  foixante  pieds  fur  vingt-cinq  de 
largeur  : elles  ont  à peu  près  la  forme  de 
n-os  halles.  On  juge  bien  que  leur  meubles 
ne  font  ni.  riches,  ni  nombreux.  Leur  nour- 
riture ordinaire  eft  allez  ftmple  ? & confifte 
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en  cafTave,  en  coquillages,  & en  pôilTons, 
qu  ils  mangent  avec  une  fauce  , compofée 
du  lue  de  manioc,  bouilli  avec  du  jus  de 
citron,  dans  lequel  ils  écrafent  beaucoup  de 
piment.  Ils  ne  font  aucun  ufage  du  fel , quoi- 

_ *]u  1 s aient  beaucoup  de  falines  naturelles 
dans  toutes  leurs  ifles.  Pour  rôtir  leur  viande 
Us  1 enfilent  dans  des  brochettes  de  bois, 
apres  l’avoir  coupée  par  morceaux , mais  lï 
c’eft  un  oifeau , ils  le  jettent  dans  le  feu 
lans  le  plumer  ni  le  vuider,  <5c  aulfi-tôt  que 
la  plume  eft  rôtie  , ils  le  couvrent  de  cen- 
dres <5c  de  charbons , <5c  le  lailfent  cuire  dans 
cet  état,  après  quoi  ils  enlèvent  adroitement 
la  croûte,  qui  s’ell  formée  delfus  la  chair, 
otent  les  boyaux  «5c  le  jabot,  <5c  mangent 
Je  relie  lans  autre  préparation. 

Ce  font  les  femmes  qui  travaillent  les  ha- 
macs, qui  fervent  de  lit  aux  Caraïbes;  les 
hommes  leraienc  deshonorés  s’ils  avaient 
tilfu  ou  filé  du  coton  «5c  peint  un  hamac. 
Leurs  corbeilles  (ont  faites  avec  beaucoup 
de  propreté  <5c  d induftrie , 8c  les  Européens 
en  font  un  grand  ufage. 

Pour  terminer  cet  article , il  faut  obfer- 
ver  avec  le  père  du  Tertre,  que  les  Caraïbes 
font  indolens  8c  fantafques  à l’excès,  «Sc  qu’il 
elt  pi  elque  impolfible  d’en  tirer  le  moindre 
fervice.  « On  a befoin  , dit-il,  avec  eux, 

» de  ménagemens  continuels.  Ils  ne  peu- 

vent  fouffrir  d’être  commandés,  <5c  quel- 
» ques  fautes  qu’ils  falfent,  il  faut  bien  fe 
M garder  de  les  reprendre  de  travers.  Leur 
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35  orgueil  fur  ce  point  n’ eft  pas  concevable  ; 
33  & de-là  eft  venu  le  proverbe , que  regarder 
» un  Caraïbe  c’eft  le  battre,  & que  le  battre, 
y>  c’eft  le  tuer,  ou  fe  mettre  en  rifque  d’en 
être  tué.  Us  ne  font  que  ce  qu’ils  veulent, 
» quand  ils  veulent,  & comme  ils  veulent, 
to  de  forte  que  le  moment  où  Ton  a befoin 
35  d’eux  eft  celui  auquel  ils  ne  veulent  rien 
>3  faire,  ou  que  fi  Ton  fouhaite  qu’ils  aillent 
33  à la  chafie,  ils  veulent  aller  à la  pêche, 
35  & c’eft  une  néceflîté  d’en  pafier  par-là.  Le 
33  plus  court  eft  de  ne  s’en  pas  fervir  , & 
35  dene  jamais  compter  fur  eux: mais  fur-touc 
de  ne  rien  laifïer  entre  leurs  mains,  car 
3>  ils  font  comme  des  enfans  , à qui  tout 
33  fait  envie  : ils  prennent,  boivent  & man- 
» gent  fans  difcrétion  , tout  ce  qu’on  leur 
33  laiffe.  3» 

Rien  n’eft  plus  fingulier  que  l’antipathie 
qui  règne  entre  les  Nègres  & les  Caraïbes  : 
ces  deux  races  d’hommes  fe  regardent  ré- 
ciproquement avec  le  plus  grand  mépris. 
Un  Caraïbe  ne  veut  point  époufer  une  Né- 
greffe  , & il  e/l  bien  rare  qu’une  NégrelTe 
veuille  prendre  un  Caraïbe  pour  époux, 
Entr’eux-mêmes  ils  ne  s’allient  point  avec 
ceux  des  ifles  voifines  contre  lefquels  ils  ont 
ete^  en  guerre.  Il  faut  abfolument  renoncer 
à fe  fervir  des  efclaves  de  cette  nation  à 
moins  qu’on  ne  les  ait  achetés  dès  l’â?e  de 
fept  ou  huit  ans.  On  ne  parviendra  pas  plus 
a leur  faire  embra/Ter  le  chri/lianifme.  In- 
dîfférens  fur  tout  ce  qui  peut  leur  arriver 
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trois  chofes  feulement  font  capables  de  fe* 
faire  fortir  ae  leur  léthargie  : la  jaloufie,  qui 
les  portent  a tuer  leurs  femmes  fur  le  moin- 
dre  loupçon  : la  vengeance  , qui  les  pouffent 
a afiaflîner  de  fang-floid  „„  U»,  don! 
ving  ans  auparavant  ils  auront  reçu  une  lé- 
gère în.ulte,  & l’eau-de-vie  & les  liqueurs 
lortes,  pour  lefquelles  ils  ont  une  fi  furieufé 
panion,  qu’ils  donnent  tout  cè  qu’ils  pof- 
ledent , en  échange  du  plus  médiocre  baril. 
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CHAPITRE  VII. 


Remarques  générales  fur  le  climat  & les  proA 
duclions  des  Antilles. 


N o us  nous  croyons  difpenfés  de  fuivre 
les  conquéransdu  nouveau  monde  dans  leurs 
découvertes  , & de  faire  fhiftoire  des  guer- 
res que  les  Européens  ont  foutenues  pouc 
s’établir  dans  les  différentes  ifles,  que  nous 
connaiffons  fous  le  nom  d’Antilles  : nous  nous 
contenterons  dans  ce  chapitre  de  jetter  un 
coup-d’œil  rapide  fur  la  nature  générale  du 
climat  & fur  fes  productions. 

Les  anciens  prétendaient  que  cette  partie 
du  globe  terreftre , fituée  fous  la  zone  tor- 
ride, était  inhabitable  ; lirais  on  eft  main- 
tenant convaincu  que  les  pays  qui  fe  trou- 
vent , tant  emdecà  qu’au-delà  de  la  ligne,' 
font  les  plus  fains  & les  plus  tempérés.  On 
en  donne  trois  raifons  : i°.  Que  fous  la  ligne 
équinoxiale  le  foleil  ne  paraît  jamais  plus 
de  douze  ou  quatorze  heures  ; de  forte  que 
rendant  les  jours  égaux  aux  nuits  , la  cha- 
leur qu’il  a répandue  pendant  le  jour , eft 
tempérée  toutes  les  nuits  par  des  fraîcheurs 
qui  ne  durent  pas  moins.  Le  foleil  fe  lève 
à fix  heures  ; à dix  il  eft  dans  fa  force,  qui 
dure  jufqu’à  trois,  & qui  diminue  alors  peu 
$ peu.  g*.  Que  ces  régies  fo^t  environnées; 
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des  eaux  de  la  mer,  qui  les  lavent  & les 
rafraîchiffent  fans  ceffe  , & que  non-feule- 
ment de  la  mer,  mais  même  des  rivières, 
il  s'élève  un  froid  piquant  qui  oblige  quel- 
quefois ceux  qui  en  font  proches  de  cher- 
cher le  feu.  3°.  Que  les  vents  alifés  , & là 
brife,  petit  vent  frais,  qui  fouffle  agréable- 
ment trois  fois  le  jour,  au  matin,  à midi 
& vers  le  foir  , fervent  à tempérer  les  brû- 
lantes ardeurs  du  foleil,  & font  également 
favorable  à la  fanté  des  hommes , à celle 
des  animaux,  & à toutes  les  productions  de 
la  terre. 

On  ne  connaît  aux  Antilles  aucunes  faifons 
auxquelles  on  puiffe  donner  le  nom  de  prin- 
tems  ou  d’automne  ; car  la  terre  y produis 
toute  l’année  , ce  qu’on  ne  voit  en  Europe 
que  durant  ces  deux  faifons.  Sous  notre  ciel, 
la  préfence  du  foleil  caufe  l’été  ; aux  Antilles 
c’efî:  fon  éloignement,  & fa  préfence  au  con- 
traire , fait  l’hiver.  Depuis  le  mois  de  no- 
vembre jufqu’au  mois  d’avril,  l’air  eftpur, 
fec  & ferein;les  jours  font  chauds,  & les 
nuits  d’une  fraîcheur  proportionnée.  Pendant 
ce  tems,  il  ne  pleut  prefque  point  dans 
toutes  les  balfes  terres  des  iiles,  & c’eft  ce 
qui  fait  donner  le  nom  d’été  à cette  faifon , 
qui  dépouille  une  partie  des  arbres  de  leur 
verdure,  qui  force  tes  animaux  à fe  cacher 
fous  les  rochers  ou  dans  le  creux  des  arbres, 
pour  y chercher  une  humidité  nécefiaire  à 
leur  confervation , & qui  réduit  les  intulaires 
à fe  nourrir  de  leur  maïz,  lorfqu’il  ne  leur 

vient 
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vient  aucuns  rafraîchi  (Terriens  de  l’Europe. 

Mais  auifi-tô:  que  le  foleil  a repafle  la  ligne, 
& qu’il  commence  à s’approcher  du  tropique 
du  cancer  , le  ciel  fe  charge  d’épais  nuages  * 
d’où  partent  de  fréquens  coups  de  tonnerre; 
& lorfqu’ils  viennent  à diminuer  , le  tems  fe 
met  à la  pluie,  qui  ne  cede  de  tomber  durant 
l’elpacé  de  douze  ou  quinze  jours.  C’eli  ce 
tems  qü’ôn  nomme  l’hiver  aux  Antilles 
Pen  dant  fept  mois , il  ne  fe  palîe  pas  une 
femaine  fans  pluie  : alors  on  ne  voit  que 
des  malades  dans  toutes  les  ifles , tandis  que 
la  terre  s’embellit  & prend  fa  première 
verdure  , &:  que  les  forets  exhalent  des 

odeurs  , qui  ne  le  cèdent  point  aux  meil- 
leurs parfums.  Les  animaux  defcendent  des 
montagnes  , les  teftacées  changent  dé  co- 
quilles , les  reptiles  prennent  une  nouvelle 
peau  , & les  poilfons  , qui  s’étaient  réfugiés 
en  plaine  , reparailfent  fur  les  côtes. 

Les  Antilles  produifent  naturellement  des 
Cannes  dé  fucré  , mais  l’établilTement  des 
fucreries  dans  ces  contrées  né  remonte  pas 
plus  loin  que  1580:  les  Européens  ne  s’ap** 
pliquèrent  à cette  culture  que  longtems  après 
avoir  formé  leurs  plantations  de  tabac.  Le 
père  Labat  définit  le  fucre , « un  fuc  de 
35  canne  ou  de  rofeau  , qui , étant  purifié  , 
cuit  , blanchi  & féché  , fe  trânfporte 
33  par-tout  & fe  conlerve  aufîi  longtems  qu’on 
* le  préferve  de  l’humidité,  ou  de  l’eau  qui 

33  le  fait  diffbudre.  « Suivant  la  qualité  du 
Tome  V.  }< 

\ 
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terrein,  les  cannes  ionc  groiles  ou  menues  , 
longues  ou  courtes  : félon  qu’elles  font  ex- 
potées au  foleil,  elles  font  plus  ou  moins 
fucrées  ; la  faifon  , ou  elles  font  recueillies, 
y ^it  trouver  plus  ou  moins  de  fuc  , & leur 
âge  augmente  ou  diminue  leur  bonté. 

Loriqu’on  veut  planter  des  cannes  , on 
nettoie  foigneufemént  le  terrein,  que  l’on 
partage  ordinairement  en  quarrés  de  cent 
pas,  entre  lefquelles  on  laiffe  de  petits  che- 
mins. On  plante  les  cannes  en  ligne  droites, 
en  obfervant  delailferi  d’un  rang  à l’autre, 
trois  pieds  & demi  de  didance  en  tout  fens. 
Chaque  foffe  doit  avoir  quinze  ou  vingt 
pouces  de  long,  quatre  à cinq  de  large  & 
ïept  à huit  de  profondeur.  On  place  dans 
chaque  folle  deux  morceaux  de  canne  de 
quinze  à dix-huit  pouces  de  long  , & on 
les  ajufte  de  manière  l’un  contre  l’autre, 
que  le  bout  qui  vient  du  côté  de  la  tête 
foie  hors  de  la  terre  d’environ  trois  pouces, 
& qu’à  1 extrémité  oppofée  , le  bout  de  l’autre 
m arceau  foit  placé  de  même-  C’efl  toujours 
la  faifon  des  pluies  , c’eft-à-dire,  depuis  fon 
commencement , jufqu’à  fes  deux  tiers  , que 
l’on  choifit  pour  planter  les  cannes.  Ce  plant 
n’a, pas  été  plus  de  cinq  ou  fix  jours  en  terre  , 
qu’on  le  voit  lever  heureufement,  & bien- 
tôt il  produit  des  feuilles  & des  rejettons. 
Si  l’on  veut  qu’il  reulfiile  pleinement,  on 
doit  farder  les  mauvaifes  herbes  à diverfes 
rep  ri  fes. 


DËS  ANTILLES. 

Dès  qu’on  croit  les  cannes  mûres  , on  les 
coupe,  on  les  met  en  fagot,  & elles  iont 
portées  au  moulin. 

Le  rocou,  que  les  Efpagnols  appellent 
àchiote , fe  cultive  avec  beaucoup  de  foin 
aux  Antilles.  C’eft  une  teinture  rouge  qui 
fert  à mettre  en  première  couleur  les  laines 
blanches  qu’on  veut  teindre  en  rouge  , en 
bleu,  jaune,  verd.  Elle  provient  d’une  pel- 
licule rouge  , qui  couvre  de  petites  graines 
blanches  & rondes  dont  le  fruit  du  rouco- 
vier  effc  rempli»  Cet  arbre  efl  de  la  gran- 
deur d’un  prunier,  mais  plus  touffu  ; fe$ 
feuilles  font  grandes  , fortes  & dures  : il 
porte  deux  fois  l’année  des  fleurs  d’un  rouge 
couleur  de  chair  , en  bouquets  qui  réffem- 
blent  affez  aux  rofes  fauvages , auxquelles 
fuccèdent  des  touffes  de  gouffes  , couvertes 
de  piquans , comme  des  châtaignes,  mais 
plus  petites  & remplies  de  petites  graines 
femblabies  à celles  de  la  coriandre  , couvertes 
d’une  pellicule  incarnate  , qui  fe  détache 
difficilement  du  grain  qu’elle  couvre,  Sc 
qu’elle  laiffe  tout  blanc  lorfqu’elle  en  eft 
féparée. 

C’eft  cette  pellicule  , macérée  & cuite, 
qui  compofe  la  teinture  qu’on  nomme  rocou. 

Le  tabac  elt  une  plante'  originaire  de  l’Aw 
mérique  , & quelque  foin  que  l’on  ait  pris 
pour  le  cultiver  ailleurs,  on  n’a  jamais  pu 
en  recueillir  d’auffi  bon  que  dans  cette  grande 
partie  du  monde.  On  en  diftingue  de  quatre 
efpèces , qui  fe  multiplient  d’elles  - memes 
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i<uis  autre  alteration  cjue  celle  qui  peut  vc* 
nir  du  terrain.  La  première  eft  le  tabac  ou 
petun  , verd,  que  les  infuîaires  nomment  le 
giand  pétun , & qui  tire  ce  nom  de  la  gran- 
di11- de  les  feuilles  & de  la  beauté  de  leur 
bois.  C es  feuilles  ont  communément  vingt- 
quatre. à vingt-fix  pouces  de  long,  & depuis 
douze  jufqu’à  quatorze  pouces  de  large.  Elles 
iont  épaifles,  charnues,  cotonnées , mania- 
bles & d un  très- beau  verd,  La  fécondé 
efpece  eft  le  tabac  à langue , auquel  on 
donne  ce  nom  par  rapport  à la  refiemblance 
que  fes  feuilles  ont  avec  la  langue  de  bœuf. 
Ces  feuilles  font  charnues,  epaiifes , fortes, 
liantes  8c  grades , mais  moins  remplies  de 
iijc  que  celles  du  grand  petun.  C’eft  cette 
efpèce  que  1 on  cultive  par  préférence  dans 
prefque  toutes  les  Antilles.  La  troifième  ef- 
pèce eft  le  tabac  d amazone,  ainli  nommé, 
parce  que  (a  graine  vient  des  environs  de  la 
nviere  des  amazones.  Les  feuilles  de  ce 
t a bac  , fon  t aulTi  grandes  que  celles  des 
deux  efpèces  précédentes  , mais  elles  font 
plus  larges  & rondes  à l’extrémité.  La  qua- 
trième e(  pèce,  & à ce  qu’on  croit  la  meilleure, 
eft  le  tabac  de  Vérine , qui  a pris  ce  nom 
d’un  petit  village,  fitué  près  de  la  ville  de 
Cumana  , dans  la  terre  ferme,  d’où  la  graine 
a été  apposée  aux  ftîes  ; fes  feuilles  font 
étroites  , rudes  , ridées  , pointues  , & ne 
parlent  pas  la  longueur  de  dix  pouces.  L’o- 
deur de  ce  tabac  eft  douce,  aromatique,  Sz 
tirant  fur  le  nmfc* 
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Les  fleurs  du  tabac  font  portées  fur  une 
queue  allez  forte  ; elles  font  compofées  de 
cinq  feuilles , qui  , d’un  tuyau  d’environ 
fix  lig  nés  de  longueur,  s’épanou'iflent  fans 
s’éloigner  l’une  de  l’autre  , & font  un  calice 
pentagone,  contenant  cinq  étamines,  avec 
un  pillil,  qui,  venant  à s’allonger,  fe  change 
en  une  petite  filique  ou  font  renfermées 
les  femences  de  la  plante.  Ces  graines  font 
noires,  aflez  fermes  , à peu  près  de  la  grof- 
feur  , de  la  figure  Sc  de  la  confiflance  de 
celles  du  pavot.  La  fleur  change  en  mû- 
ridant  : de  couleur  de  chair  , elle  devient 
feuille  morte , fe  fane,  féche  & tombe, 

aufll  tôt  que  la  graine  parvient  à fa  matu- 
rité. 

Le  tabac  demande  un  terreîn  gras  , qui 
ne  foie  ni  trop  humide  , ni  trop  fec  , & qui 
foie  à 1 abri  des  vents  forts  & du  grand  foleil. 
On  féme  le  tabac  au  mois  de  novembre  , 
environ  trois  femaines  avant  la  ceflation  des 
pluies.  On  mêle  la  graine  avec  fix  fois  autant 
de  cendre  ou  de  fable,  parce  que  fans  cela, 
elle  lèverait  d’une  épaiffeur  qui  l’étoufferait 
Sc  qui  ne  permettrait  pas  de  tranfplanter  les 
plantes  fans  endommager  les  racines.  Chaque 
plante  de  tabac  doit  avoir  aumoins  fix  feuilles, 
pour  être  tranfplantée.  Dix  mille  plantes 
occupent  trois  hommes  & rendent  ordinai- 
rement quatre  mille  livres  de  tabac  ; il  eft 
quatre  mois  en  terre , avant  que  d’être  coupé 
& fes  feuilles  deviennent  d’un  verd  obfcur , 
lorfqu  J1  approche  de  fa  maturité.  Pour  faire 
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cette  récolte,  il  faut  attendre  que  la  rofée 
foit  tombée , 6c  que  le  foleil  ait  defféché 
toute  l’humidité  qu’elle  avait  répandue  fur 
les  feuilles. 

Le  cacaoyer  ou  cacaotier  croît  nature 
lement , 5c  fans  culture,  dans  un  grand  nom- 
bre d’endroits  de  l’Amérique  : il  croît  fort 
haut , fort  gros  5c  fort  branchu  , mais  on 
arrête  ceux  que  l’on  cultive,  à la  hauteur 
de  douze  ou  quinze  pieds  , afin  de  préfer- 
ver  leur  fruit  des  injures  de  l’air  5c  du  vent, 
parce  que  ces  arbres  font  d’une  extrême  dé- 
îicateffe  : ils  ont  l’écorce  brune,  vive  , mince, 
adhérente  au  bois  , qui  eft  blanchâtre , léger 
5c  poreux.  Leurs  fibres  font  longues , droites, 
allez  groflTes  6c  fort  fouples.  Leurs  feuilles 
ont  la  longueur  de  huit  à neuf  pouces , 5c 
à peu  près  trois  de  largeur  ; elles  font  poin- 
tues par  les  deux  bouts  , 5c  tiennent  aux 
branches  par  une  queue  forte  5c  bien  nour- 
rie , de  deux  à trois  pouces  de  long  ; elles 
font  cl’un  verd  vif  5c  leur  contour,  d’une  très- 
belle  couleur  de  chair. 

Cet  arbre  fleurit  5c  porte  des  fruits  deux 
fois  chaque  année  *.  les  récoltes  fe  font  or- 
dinairement vers  Noël  5c  la  Saint  Jean.  Le 
bouton  qui  renferme  fa  fleur,  n’a  pas  deux 
lignes  de  diamètre  5c  trois  de  hauteur  , 5c 
le  calice  qui  la  contient , eft  compofé  de 
dix  petites  feuilles , au  centre  duquel  eft 
un  piftü  allongé  , avec  cinq  filets  5c  cinq 
étamines  à l’entour.  Les  feuilles  font  coup- 
leur de  chair  pâle,  mêlée  de  taches  6c  de 
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pointes  rouges  ; les  filets  d’un  rouge  de 
pourpre  , les  étamines  d’un  blanc  argenté  , 
& le  bouton  d’un  blanc  moins  clair  : c’eft 
ce  bouton  qui  forme  le  fruit.  Les  fleurs  ior- 
tent  depuis  le  pied  du  tronc  , julqu’au  tiers 
des  cinq  grolTes  branches  , & les  fruits  qui 
leur  fuccèdent,  reflemblent  à des  concom- 
bres : ils  ont  depuis  fept  jufqu’à  dix  pouces 
de  long  , fur  trois  à quatre  pouces  de  dia- 
mètre. 

On  diftingue  des  cacaos  de  trois  couleurs: 
les  uns  d’un  blanc  pale  , tirant  fur  le  verd , 
les  autres  d’un  rouge  foncé  , & les  troifièmes 
rouges  & jaunes.  La  couleur  des  gonflés, 
en-dedans,  efl  de  chair  paie  & renferme 
une  fubftance  de  même  cou' eu r , aflez  lé- 
gère , très- délicate  , & à peu  près  du  goût 
des  pépins  de  grenade.  C’eft  cette  poulpe  , 
qui  fe  nomme  cacao  ; elle  environne  vingt- 
cinq  amandes,  qui  font  longues  de  neuf 
à douze  lignes  , plus  ovales  que  rondes  , 
pointues  par  les  deux  bouts , mais  inégale- 
ment : leur  chair  eft  d’un  blanc  qui  tire  fur 
l’incarnat  , compaéte  & pefante.  Lorfque 
les  amandes  font  féches , elles  font  toutes 
d'un  rouge  brun. 

L’amande  n’eft  jamais  que  fept  à huit 
jours  à pouffer  , & elle  poulie  par  les  deux 
bouts  : l’arbre  fort  d’un  côté  & les  racines 
de  l’autre.  Après  vingt  jours,  l’arbre  a cinq 
ou  11 x pouces  de  hauteur  , & déjà  quelques 
feuilles  : à un  an  il  a deux  pieds  de  haut 
& environ  feize  feuilles;  à deux  ans  , il  a 
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quatre  pieds  , 6c  fon  bouton  qui  s’eft  tou- 
jours foutenu  au  centre  des  deux  dernières 
feuilles  , s’ouvre  pour  fe  partager  en  cinq 
branches  ; il  fleurit  à deux  ans  & demi  , & 
à fix  , il  eft  dans  toute  fa  force. 

Les  Antilles  ont  quatre  fortes  de  jaf- 
mms  : le  commun  , qui  n’a  que  cinq  feuilles, 
6c  le  double  qui  en  a dix,  blancs  tous  deux 
comme  le  nôtre  : un  jafmin  double  a cinq 
feuilles  avec  un  double  de  même  couleur. 
Labat  croit  que  cette  plante  éfl  naturelle 
au  pays,  te  C’elt,  dit-il,  un  arbrifleau  ^ qui 
pouffe  , quantité  de  tiges  droites  ; elles 
^ s entrelaflent  aifement,  elles  multiplient 
6c  fe  fortifient , fans  autre  foin  que  de 
3>  les  tailler  deux  fois  l’année,  a^u  commen- 
33  cernent  5c  à la  fin  de  la  failon  pluvieufe. 
33  Le  pied  de  1 arbrifleau  cil  couvert  de  deux 
*>  ecorces  : 1 intérieure,  que  I on  pourrait 
33  prendre  pour  le  bois  même,  verte,  lifte, 
33  & fi  adhérente , qu’il  n’eft  pas  aifé  de  la 
33  féparer  du  bois  : elle  eft  couverte  d’une 
33  autre  écorfe  , de  couleur  grife,  mince, 
33  friable,  qui  fe  détache  d’elle-même  6c  qui , 
33  fe  roule.  Le  dedans  du  bois  eft  mêlé  de 
33  gris  & de  verd  pâle;  il  eft  aflfez  tendre, 

33  caftant,  léger  6c  rempli  d’une  moelle  qui 
33  n’a  pas  beaucoup  d’humidité.  Ses  tiges, 

33  qu’il  pouffe  en  grand  nombre  , font  unies, 

33  liantes,  d’un  verd  foncé  & chargées  de 
33  feuilles,  elles  font  d’un  très-beau  verd, 

3>  pointues  par  les  deux  bouts,  beaucoup 
plus  longues  qu’il  ne  femble  convenir  a 
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& leur  largeur  : elles  tiennent  aux  branches  , 
par  une  queue  courte  , & font  toujours  ac- 
couplées.  C’eft  à 1 extrémité  des  branches 
que  naident  les  fleurs  : elles  viennent  tou- 
» jours  par  bouquets  , & commencent  par 
*>  un  bouton  allongé,  dont  le  bouc  eft  cou- 
v leur  de  pourpre  : il  s’ouvre  & le  partage 
en  cinq  feuilles  , dont  le  fond  eft  tourné 
en  un  petit  calice,  au  milieu  duquel  s’é- 
lève  un  petit  piflil , qui  porte  dans  fa 
maturité  une  goulfe  qui  renferme  deux 
petites  graines,  à côté  l’une  de  l'autre  , 
*>  applaties  par  les  faces  qui  fe  touchent  , 
& rondes  du  côté  oppofé.  C’eft  la  femen- 
ce  de  la  plante  ; mais  comme  elle  vient 
mieux  de  bouture  , on  s’attache  peu  à 
*>  mettre  ces  lemences  en  terre.  Les  jaf- 
v mins  doubles , rouges  6c  blancs  , ne  dif- 
53  feront  des  fimples  que  par  le  nombre  des 
feuilles.  Leur  odeur  eft  également  douce 
^ 6c  ne  laide  pas  de  s’étendre  affez  loin  , 
fur-tout  le  matin  & le  foir  ; c^r , en  plein 
foleil , il  n’y  a point  de  deur  dont  l’o- 
deur  ne  s’affaibli  de  beaucoup.  :» 

Le  pain  de  manioc,  qu’on  nomme  caL 
fave  , efl  la  nourriture  ordinaire  des  Euro- 
péens , des  Nègres  & des  Indiens  qui  ha-^ 
bitent  les  Antilles.  Le  manioc  efl  un 
arbrideau  , d’ont  l’écorce  eft  grife  , rouge  ou 
violette,  fuivant  les  différentes  efpèces  de 
fcois  quelle  couvre,  mais  fort  minces  dans 
toutes  les  efpèces.  Il  croît  à la  hauteur  de 
huit  pieds , 6c  fon  tronc  eft  de  la  groiTeijr 
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du  bras.  Le  tronc  & les  bi  anches  font  rem- 
plies de  nœuds  <3c  de  quantité  d’excrelfences, 
qui  marquent  la  place  des  feuilles  tombées. 
Son  bois  eft  mou,  caftant  & vient  mieux  de 
bouture  que  de  graine.  Sa  feuille  a la  forme 
d’une  moyenne  feuille  de  vigne  , qu’on  au- 
rait fendue  le  long  des  nervures.  Sa  prin- 
cipale racine  en  poulie  trois  ou  quacre  autour 
d’elle,  & quelquefois  jufqu’à  fix  ou  lept 
autres  , luivant  Page  de  l’arbre  & la  bonté 
du  terrein.  Ces  racines  , dont  1 écorce  eft 
toujours  de  la  couleur  de  l’arbre  qui  les  pro- 
duit, ont  en-dedans  la  confiftance  & la  b an- 
cheur  des  navets  : les  unes  font  mûres  à 
h u it  mois , Si  les  autres  ne  parviennent  à une 
parfaite  maturité  quraprès  un  an  & demi.  On 
appelle  cet  arbre  manioc  blanc  ou  d’ofier. 

Lorfqu’on  veut  tirer  les  racines  de  terre  , 
ort  arrache  l’arbre  entier  , & elles  fulvent 
fans  effort  : on  les  gratte  avec  un  couteau 
& on  les  jette  dans  un  balhn  d’eau  , où  elles 
font  proprement  lavées  : on  prend  une  râpe 
de  cuivre  pour  les  réduire  en  farine  , qui 
refemble  à la  grofîe  fciure  de  bois,  &qui 
eft  portée  à la  prelfe  four  en  exprimer  le 
fuc.  On  croit  communément  que  ce  lue  eft 
un  poifon  mortel  pour  les  hommes  & pour 
les  animaux  qui  mangent  des  racines  de 
manioc  , avant  qu’il  loit  exprimé  ; cepen- 
dant on  a remarqué  que  les  bêtes  qui  s’en 
nourrirtent,  n’en  reçoivent  aucune  incom- 
modité, & que  ces  fauvages  aflaifonnent  tous 
leurs  ragoûts  avec  ce  fuc , fans  qu’il  pro- 
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duife  aucun  mauvais  effet.  11  ell  vrai  qu  ils 
n’en  ufent  qu’après  l’avoir  fait  bouillir. 

Pour  mettre  en  caffave  la  farine  de  ma- 
nioc , on  a des  platines  de  fer  fondu  , qu’on 
place  fur  un  trépied,  fous  lequel  on  fait  du 
feu.  Quand  cetje  platine  eft  échauffée,  on 
y met  du  manioc , qu’on  à fait  palier  par 
un  crible  , pour  en  rompre  les  grumeaux. 
Après  que  cette  efpece  de  galette  eft  cuite 
des  deux  côtés  , on  l’expoie  au  foie  dépen- 
dant deux  ou  trois  heures,  pour  deffécher 
ce  qui  peut  y relier  d’humidité.  Ce  pain 
prend  alors  le  nom  de  caffave  ; il  a trois 
ou  quatre  ligne  d’epaiffeur  dans  fes  bords  9 
un  peu  plus  dans  fon  milieu  , & pèfe  or- 
dinairement deux  livres.  Le  dedans  de- 
meure blanc  comme  la  neige  & les  côtés 
font  d’une  couleur  d’or  pâle.  Pourvu  qu’il 
foie  dans  un  endroit  fec  , il  le  conferve 
allez  long-tems.  C’eft  une  très-bonne  nour- 
riture , facile  à digérer  , & à laquelle  les 
Européens  s’accoutument  volontiers , après 
quelque  mois  de  iéjour  dans  l’Amérique. 

Si  le  pain  de  caffave  eft  la  nourriture  la 
plus  commune  des  ides  , l’ouycou  en  eft 
la  boiffbn  ordinaire.  On  employé  pour  faire 
cette  liqueur  de  grands  vafes  de  terre  grile, 
*qu’on  appelle  canaris  , & qui  contiennent 
foixante  à quatre-vingt  pots  : on  les  remplit, 
d’eau  jufqu’à  cinq  ou  fix  pouces  du  bord  : 
on  y jerte  deux  groffes  cafiaves  rompues  , 
avec  une  douzaine  de  ces  pommes  de  terre 
qu’on  nomme  patates  , coupées  par  quav- 
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tieis,  trois  ou  quatre  pots  de  fyrop  de  can- 
nés , ou  fi  l’on  en  manque,  une  douzaine  de 
cannes  bien  mures , coupées  en  morceaux  , Sc 

îen  eciafées , avec  autant  de  bananes  mûres , 
qu  on  ecrafe  auffi.  Ce  mélange  fait , on  bou- 
che loigneufement  l’ouverture  du  canaris  , 
oc  on  laide  fermenter  Je  tout  pendant  deux 
ou  trois  jours  ; après  quoi  , à l’aide  d’une 
ecumoire  , on  enlève  le  marc,  qui  a formé 
une  croûte  au-deffius.  Cette  liqueur  relTemble 
aJiez  a la  bière  forte  : elle  ed  rougeâtre,  nour- 
ri ante  Sc  rafraichiiîante , quoiqu’elle  enyvre 
facilement. 

Pour  compofer  le  maly , qui  eft  une  autre 
boiffon  , suffi  en  ufage  dans  les  i/les  que 
1 ou y cou  , on  fe  fert  d’un  ou  deux  pots  de 
1}  rop  clarifié,  ôc  douze  patates  rouges , avec 
autant  d oranges  aigres  , coupées  par  quar- 
tiers. On  lailïe  fermenter  le  tout  pendant 
trente  heures,  & cette  liqueur  ed  alors  en 
état  d’être  bue  , & reffemble  à un  vin  clair  , & 
aufli  fin  , dit- on,  que  le  meilleur  poiré  de 
normandie  ; mais  elle  elt  dangereufe  , Sc  11 
\ enteufe  , que  1©  moindre  excès  de  cette 
boiffon  caufe  de  violentes  coliques. 

Les  Nègres  des  fucreries  font  une  forte  de 
boidon  avec  du  jus  de  cannes  bien  écumé, 
dans  lequel  ils  mettent  le  jus  de  deux  ou 
trois  citrons;  ce  breuvage  fe  prend  chaud;  il 
pd  excellent  pour  la  poitrine  , il  foutient , il 
défaltère , & produit  dans  le  corps  l’effet  du 
meilleur  bouillon. 

On  trouve  aux  Antilles  une  prodigieufe 
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quantité  de  crabes  de  terre , qui  aident  admi- 
rablement a la  fubfiüance  , non-feulement  des 
Indiens  & des  Nègres,  mais  meme  des  Euro- 
péens. Il  y en  a de  deuxefpèces,  les  grands  & 
les  petits.  Les  grands  n’ont  que  fort  peu  de  dif- 
férence avec  ceux  que  la  mer  produit  : les 
petits , qu’on  appelle  vulgairement  tourlou- 
roux, n’ont  pas  plus  de  deux  pouces  & demi , 
ou  trois  pouces  au  plus  de  largeur  ; leur  écaillé 
elt  très  - dure  , mais  fort  mince  ; elle  efl: 
rouge;  leurs  yeux  font  noirs  & durs  , comme 
de  la  corne  ; ils  fortent  ôc  rentrent  comme 
ceux  des  écreviffes.  Ils  ont  quatre  jambes  de 
chaque  côté , composées  chacune  de  quatre 
articles,  dont  le  dernier  efl  plat,  & terminé 
en  pointe  : c’eft  de  ces  huit  jambes  qu’ils  fe 
fervent  pour  marcher  & pour  gratter  la  terre. 
Ils  ont  en  outre  deux  mordans , fort  gros  , 
dont  les  extrémités  pincent  vivement  & 
coupent  les  racines  8c  les  feuilles  dont  ces 
animaux  font  leur  nourriture.  On  prétend 
que  lorfqu’on  leur  arrache  les  jambes  ou  ces 
mordans  , il  leur  en  revient  d'autres  l’année 
limante.  Les  tourlouroux  changent  d’écaille 
chaque  année.  On  di dingue  les  mâles  d’a- 
vec les  femelles,  par  la  forme  de  leur  queue. 
Les  deux  fexes  l'ont  replilfée  fous  le  ventre 
& compofee.de  plusieurs  rangs  de  petites’ 

t —L  f . Z-— — ^ ^ur  une  mem- 

r ne  peu  epaiffe,  forte  comme  du  parche- 
min, ou  on  remarque  plufieurs  petits  nerfs 
qui  la  partagent  dans  fa  largeur , & qui  fer- 
v„n:  a faciliter  le  mouvement  des  écailles  de 


94  CLIMAT  ET  PRODUCTIONS 

fa  partie  extérieure.  La  partie  intérieure  eft 
garnie  de  plufieurs  poils  , longs  & raboteux  ; 
aux  mâles,  cette  queue  va  toujours  en  dimi- 
nuant , depuis  l’endroit  où  elle  eft  jointe  au 
corps  , jufqu’à  la  naiftance  des  premières 
jambes  de  derrière  , où  elle  finit  en  pointe. 
Celle  des  femelles  eft  égale  dans  toute  fa  lon- 
gueur , & fe  termine  en  arc  de  cercle.  La 
femelle  a befoin  de  cette  large  queue  , 
pour  couvrir  & conferver  fes  œufs  , à me- 
fure  qu’ils  fortent  : ils  s’attachent  aux  poils 
dont  on  a parlé  , & la  queue  les  foutient , 
les  enveloppe,  empêche  qu’ils  ne  tombent, 
& que  le  fable  , les  herbes  & d’autres  iné- 
galités qu’elle  rencontre  en  marchant  , ne 
les  puifte  détacher.  >3 

« C’eft  un  fpeétacle  admirable,  dit  Dater- 
tre,  (p.  329,  hift.  nat.  des  Antilles)  que  de 
les  voir  delcendre  de  leurs  montagnes  aux 
mois  d’avril  ou  de  mai  , lorfque  les  pre- 
mières pluies  commencent  à tomber.  Alors 
iis  fortent  tous  des  creux  des  arbres  , des 
fouches  pourries  , de  deiïous  les  rochers  & 
d'une  infinité  de  trous  qu’ils  font  eux-mêmes 
dans  la  terre.  On  en  voit  les  champs  cou- 
verts , de  forte  qu’il  faut  fe  faire  place  & 
les  chafter  devant  foi,  pour  mettre  le  pied 
à terre  fans  en  écrafer  quelques-uns.  La  plû- 
part  fe  rangent  le  long  des  rivières  & des 
ravins  les  plus  humides  , pour  fe  retirer 
dans  les  lieux  frais  , avant  que  la  pluie  leur 
manque,  6c  fe  mettre  à l’abrT  des  chaleurs. 
Toute  cette  defeente  fe  fait  avec  tant  o 01  dre 
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qu’ils  femblent  conduits  par  un  maréchal 
de  camp  bien  expérimenté.  Us  le  divifent 
ordinairement  en  trois  bandes  , dont  la 
première  n’eft  compofée  que  de  mâles  , qui 
iont  plus  gros  <Sc  plus  robuftes  que  les  fe- 
melles , & faifant  l’avant-garde  de  l’armée, 
ils  font  fouvent  arrêtés  par  le  défaut  de 
pluie  , & contraints  de  faire  halte  autant 
de  fois  qu’il  y a de  nouveaux  changemens 
dans  l’air  : cependant  tout  le  gros  de  l’ar- 
mée, qui  n’eft  prefque  compoié  que  de  fe- 
melles , & fe  tient  clos  dans  les  montagnes , 
jusqu’aux  grandes  pluies,  part  alors,  & 
fait  des  bataillons  d’une  lieue  & demie  de 
longueur , large  de  quarante  ou  cinquante 
pas  , & fi  ferrés , qu’à  peine  peut-on  décou- 
vrir la  terre.  Trois  ou  quatre  jours  après, 
fuit  l’arrière-garde,  qui eft compofée  de  mâles 
& de  femelles,  en  même  ordre,  & en  aufïï 
grand  nombre  que  les  autres/  Mais  outre 
le  grand  nombre  de  ces  bataillons  réglés , 
qui  luivent  le  cours  des  rivières  & des  ra- 
vines , tous  les  bois  font  remplis  de  traî- 
neurs, mais  un  peu  moins  que  les  lieux  où 
pafient  les  troupes.  Elles  marchent  fort  len- 
tement toute  la  nuit,  & les  jours  de  pluie, 
car  elles  s’expofent  rarement  au  foleil. Lorf- 
qu’elles  font  rencontre  de  quelque  pays  dé- 
couvert , & qu’il  fait  tant  foit  peu  de  foleil , 
elles  s’arrêtent  à la  lifière  du  bois , & at- 
tendent que  la  nuit  foit  venue  pour  palier. 
Si  quelqu’un  s’approche  du  gros  & leur 
leur  donne  l’epouvante  , les  tourlouroux  font 


$6  CLIMAT  ET  PRODUCTIONS 

une  retraite  confufe  , à reculons,  préfentanè 
toujours  les  armes  en  avant,  qui  font  leurs 
mordans  , dont  ils  ferrent  julqu’à  emporter 
la  pièce,  & faire  jetter  les  hauts  cris  à ceux 
qui  en  font  attrapés  : ils  frappent  de  tems 
en  tems  ces  mordans  1 un  contre  l’autre  * 
comme  pour  menacer  , & font  un  fi  grand 
cliquetis  de  leurs  écailles  , qu’on  croirait 
entendre  le  bruit  des  corfelets  & taliettes  d’un 
régiment  fuifie.  Si  la  pluie  celle  tout  à fait 
pendant  cette  defcente  , ils  font  une  ha*te  gé- 
nérale , & chacun  prend  ion  logis  ou  il  peut; 
les  uns  fous  des  racines  & les  autre  lous 
des  arbres  creux.  : ceux  qui  ne  trouvent  point 
de  logis  fait , prennent  la  peine  de  s’en  raire 
eux-mêmes,  & remuent  tellement  la  terre, 
que  par -tout  où  le  gros  fe  rencontre  on  y 
enfonce  à mi  jambes  ; cependant  les  habi- 
tans  qui  fouhaitent  de  les  voir  arrêtés  en 
chemin  , font  bonne  chère  à leurs  dépens.  A 
peine  fe  trouve-t-il  une  café,  ou  l’on  n’en  tué 
au  moins  plus  de  cent  par  jour , car  alors  on  jette 
tous  les  corps,  & l’on  le  contente  d’un  amas 
de  leurs  œufs,  pi  efqu  imperceptibles , def- 
quels  ils  ont  gros  comme  le  pouce , à cha- 
que côté  de  l’eftomac  , qui  font  fort  nour- 
filïans , & de  très-bon  goût.  Il  y a des  an- 
nées où,  par  l’interruption  des  pluies,  ils 
font  deux  ou  trois  mois  à faire  le  voyage; 
mais  il  ne  faut  que  huit  ou  dix  jours  de  tems 
pluvieux , pour  leur  faire  vuider  leurs  œufs 
& fe  baigner  dans  la  mer.  « 

Il  efl  certain  que  les  tourlouroux  font 

uné 
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une  vraie  manne  pour  les  ifles  : les  Caraïbes 
n’ont  prefque  point  d’autre  nourriture.  Les 
Nègres  en  mangent  au  lieu  de  viande  falée> 
que  leurs  maîtres  négligent  fouvent  de  leur 
donner  , malgré  les  ordonnances , & Ton  en 
fert  communément  fur  toutes  les  tables  des 
Européens. 

On  trouve  particulièrement  aux  ifles  de 
la  Guadeloupe  & de  la  Dominique  un  oifeau  ^ 
qu’on  appelle  Diable  ou  Diablotin , & qui 
vient  s’accoupler,  pondre  & élever  fes  pe- 
tits dans  quelques  parties  des  montagnes. 
Il  eft  de  la  groflfeur  ordinaire  d’une  poule. 
Son  plumage  eft  noir  5 il  a les  aîles  longues 
& fortes , les  jambes  allez  courtes,  les  pieds 
comme  ceux  des  canards , mais  garnis  de 
fortes  & longues  griffes,  fon  bec  eft  long 
d’un  pouce  <Sc  demi , courbé,  pointu  , extrê- 
mement dur  & fort  : il  a de  grands  yeux: 
à fleur  de  tête,  qui  lui  fervent  admirable- 
ment la  nuit , mais  dont  il  tire  fl  peu  d’u- 
tilité pendant  le  jour,  qu’il  ne  faarait  fup- 
porter  la  lumière,  ni  difeerner  les  objets: 
de  forte  que  s’il  eft  furpris  par  le  jour  hors 
de  fa  retraite , il  heurte  contre  tout  ce 
qu’il  rencontre,  & tombe  bientôt  à terre. 
*Si  les  Infulaires  pouvaient  continuellemenc 
aller  à la  chaffe  de  ces  oileaux  pendant 
toute  l’année  , ils  feraient  en  état  de  fe  paf- 
fer  de  toute  autre  nourriture  , mais  on  ne 
voit  les  diables  que  durant  une-  faifon. 

Ces  oifeaux  fe  nourriffent  du  poiffon  qu’ils 
prennent  la  nuit  dans  la  mer,  & ils  le  ta- 
Tome  V G 
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pillent  dans  des  trous , d’où  ils  ne  lorcenc 
gu  une  heure  après  le  coucher  du  foleil. 
Depuis  le  mois  de  feptembre  , jufqu’à  la 
fin  de  novembre , on  les  trouve  deux  à deux 
dans  leurs  tannières , & enfuite  ils  difpa- 
railîent  des  ides,  pour  n’y  retourner  qu’au 
milieu  du  mois  de  janvier  de  l’année  lui  vante. 
ÏjU  maniéré  dont  on  prend  les  diables  n’elb 
ni  fans  dangers,  ni  fans  difficulté.  Il  faut 
grimper  pour  les  chaffer,  jufqu’au  fommec 
des  montagnes  les  plus  efcarpées  : là  on 
conlliuit  une  cabane  de  feuillage  , fous  la- 
quelle on  pâlie  la  nuit,  & le  lendemain  ma- 
tin, lorlque  les  diables  font  rentrés  dans 
leins  trous,  on  part  avec  des  chiens  qui 
jappent  & qui  fe  mettent  à grater,  aulli-tôc 
qu  ils  fentent  un  diable  dans  ion  terrier. 
Alors  le  chalîeur  enfonce  une  gaule  dans  le 
trou  , jufqu  ace  qu  il  rencontre  l’oileau  , qui 
la  prend  par  le  bec  & la  ferre,  & fe  laide 
plutôt  entraîner  dehors  que  de  lâcher  prrfe. 
Quand  il  eft  à la  bouche  du  trou  , la  lumière 
l’aveugle,  il  ell  ébloui  ; il  veut  reculer  , 
-mais  le  chaffeur  l’arrête  du  pied.  Il  fe 
renverfe  alors  fur  le  dos  , entendant  le  bec 
de  les  griffes  pour  fe  défendre.  On  le  prend 
par  la  tête  & on  lui  tord  le  cou.  Dans  une’ 
feule  journée  , trois  ou  quatre  chaffeurs  peu- 
vent prendre  .par  ce  moyen  , trois  ou  quatre 
cents  diables. 
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Decouverte  du  Mexique ,ou  Nouvelle- Efpagne. 

(Christophe  Colomb,  regretté  des  vrais 
Efpagnols.,  envié  des  courtifans,  & peut- 
être  devenu  redoutable  au  roi  Ferdinand  „ 
par  l’importance  des  fervices  qu’il  lui  avaic 
rendus,  était  mort  à Valladolid  en  Efpa- 
gne  , au  retour  de  fon  quatrième  voyage* 
Il  avait  vu  la  terre  ferme , & fans  doute  elle 
aurait  dû  porter  le  nom  de  cet  habile  navi- 
gateur : mais  Améric  Velpuce  , honoré  , pac 
le  roi  fon  maître,  du  titre  de  pilote  major p 
l’emporta  fur  la  raifon  & la  juftice  , qui 
décernaient  cet  honneur  à Chriftophe  Colomb, 
Il  donna  fon  nom  au  nouveau  Monde. 

Dès  l’année  i 502  , Chriftophe  Colomb 
s’étale  avancé  fore  près  de  l’Yucatan  5c  du. 
Mexique,  mais  d’anciens  préjugés  lui  firent 
abandonner  cette  route,  qui  était  celle  de 
l’oueft  ; 5c  en  la  quittant , il  manqua  la  dé- 
couverte de  ces  riches  pays , des  côtes  def* 
quels  il  n’était  pas  à plus  de  trente  lieues. 
Un  vieillard  Indien  que  Colomb  confulta, 
fans  doute  par  fignes  , 5c  qu’il  y a appa- 
rence qu’il  n’entendit  pas,  le  confirma  dans 
l’idée  que  le  Catay  ne  devait  pas  être  éloi- 
gné des  régions  où -il  fe  trouvait,  5c  que 
U pier  baillant  vers  Ciguaro , qui  devait 
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être  une  province  ou  une  ville,  des  états 
du  grand  Kam , il  pouvait  rencontrer  à dix 
journées  de-là  le  fleuve  du  Gange.  L’Indien 
défignait  par  fes  geftes,  un  pays  très-riche 
en  or , & c’était  fans  doute  le  Pérou  ; 8z 
Chriflophe  Colomb  fe  perfuada  que  les 
geftes  lignifiaient  que  le  royaume  du  grand 
Kam  & le  Catay  étaient  réellement  fitués 
fur  deux  mers  différentes,  mais  peu  éloi' 
gnées  l’une  de  l’autre,  telles  que  font  enop- 
poficion  Tortofe  & Fontarabie  , Ce  qui  lui 
fit  tourner  fes  voiles  au  levant. 

Vers  le  commencement  de  l’année  1517, 
l’Efpagnol  Vélafquez,  qui  commandait  dans 
1 ifle  de  Cuba  , fe  propola  de  faire  de  nou- 
velles découvertes,. dans  quelqu’endroit  de 
la  terre  ferme , où  l’on  n’eût  point  encore 
pénétré.  François  Hernandez  de  Cordoue  fe 
chargea  de  la  conduite  de  cette  entreprife 
& gouvernant  à l’oueft,  après  avoir  effuyé 
pendant  trois  femaines  des  tempêtes  horri- 
bles , il  apperçut  la  terre  & aborda  à la 
côte  de  l’Yucatan.  Il  y trouva  des  Indiens 
qui  d’abord,  remplis  d’admiration  à la  vue 
des  grands  navires  Efpagnols,  feignirent  de 
recevoir  leurs  hôtes  avec  les  apparences  de 
la  plus  grande  cordialité  : mais  le  lende- 
main, armés  de  frondes  & d’arcs,  & fur- 
tout  d’une  efpèce  d’épée , dont  la  pointe 
était  un  caillou  fort  aigu  , 8c  portant  des 
rondaches  & des  cuiraffes  doublées  de  coton 
ces  fauvages  tombèrent  fur  Hernandez  & 
fa  troupe  Si  lui  tuèrent  quinze  foldats.  Heu- 
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reufement  pour  les  Efpagnols  qu’une  déchar- 
ge de  moufqueterie  diflîpa  ces  traîtres.  Il 
remit  à la  voile  , & après  quinze  jours  de 
navigation,  il  fe  trouva  dans  un  golfe,  que 
les  Indiens  appelaient  Kimpesh , & auquel 
depuis  on  a donné  le  nom  de  Campéche. 
On  débarqua  fur  la  côte  avec  beaucoup  de 
précaution;  on  y vit  des  Indiens,  vêtus  de 
camilbles  & de  mantes  de  coton  & l’on  vi- 
fita  quelques  temples , où  l’on  remarqua 
avec  étonnement  des  idoles  , à faces  de  dé- 
mons, d’hommes  & de  femmes;  quelques- 
unes  renverfées  fur  d’autres  , qui  repréfen- 
taient  les  plus  infâmes  déréglemens  ; des 
traces  fraîches  de  fang,  & quantité  de  croix 
peintes  fur  les  murailles.  Bientôt  les  Caftil- 
lans  furent  environnéo  d’une  multitude  d’ha- 
bitans,  qui  ne  fe  laflaient  point  de  les  ad- 
mirer. Comme  ce  qui  venait  d’arriver  à 
Hernandez  fur  la  côte  de  l’Yucatan,  don- 
nait quelque  crainte  à ce  commandant , & 
qu’il  réfléchirait  fur  ce  qu’il  avait  à faire 
pour  fe  garantir  de  toute  furprife  , il  vit 
fortir  d’un  des  temples  dix  hommes,  qu’il 

Erit  pour  des  prêtres  , vécus  de  longues  robes 
lanches , avec  une  chevelure  noire  fort 
frifée.  Ils  portaient  du  feu  dans  des  réchaux 
de  terre,  oh  ils  jettaient  une  forte  de  gom- 
me, en  dirigeant  la  fumée  vers  les  Caftil- 
lans,  & paraifiant  les  prefler  de  fe  retirer. 
A peine  cette  cérémonie  était-elle  achevée, 
que  certains  inftrumens  de  guerre  formèrent 
la  charge,  & firent  connaître  aux  Efpagnols 
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qu’ils  devaient  prefier  leur  retraite.  Ils  fe 
rembarquèrent  auffi-tôt , coururent  pendant 
fix  jours  au  fud,  débarquèrent  fur  la  côte  , où 
ils  perdirent quarante-fept  hommes,  & , après 
avoir  reconnu  la  Floride  , ils  fe  rendirent 
à la  Havane  , dans  fétat  le  plus  pitoyable# 
L’année  fui  vante,  (1518)  Vélafquez,  qui, 
fur  le  rapport  d’Hernandez  de  Cordoue,  avait 
conçu  unehaute  idée  de  rYueatan,envoyaJeati 
de  Grijalvapour  reconnaître  plus  particulière- 
ment ce  riche  pays.  Ce  nouveau  commandant 
partit  avec  trois  navires  5t  un  brigantin  , qui 
portaient  deux  cents  cinquante  Caftillans , & 
quelques  Infulaires  de  l’ifie  de  Cuba.  On  mit  à 
la  voile, & après  quelques  jours  d’une  heureufe 
navigation,  on  fc  trouva  à la  vue  de  la  côte , où 
l’année  précédente  Hernandez  avait  perdu  les 
quarante- fept  foldats.  L’ardeur  de  les  venger 
porta  les  Efpagnojs  à defcendre  , ils  battirent 
les  Indiens  ; & ce  combat  ayant  répandu  la 
r erreur  dans  toute  la  province, ils  retournèrent 
a bord  pour  continuer  leur  découverte.  Comme 
ils  s’éloignaient  de  la  terre  le  moins  qu’il  leur 
était  poffible  , la  beauté  de  la  côte  ne  ceffaie 
de  leur  caufer  une  forte  d’admiration  :*d’ef- 
pace  en  efpace,  ils  y découvraient  des  édifices 
de  pierre  , que  l’éloignement  & le  travail  de 
' leur  imagination  leur  failaient  regarder 
comme  des  villes  , qui  par  leur  étendue  & 
leur  magnificence  , ne  devaient  pas  le  céder 
à celles  de  l’Europe.  Ce  fut  alors  que  quel- 
ques foldnts  ayant  fait  remarquer  que  le  pays 
jefTembiait  fort  à fefpagne , d’un  commua 
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accord  on  lui  donna  le  nom  de  Nouvelle-* 

Efpagne.  ^ 

Grijaiva  continua  de  ranger  la  côte  jufqu  a 
l’endroit  ou  la  rivière,  que  les  Indiens  appel - 
laient  Tabafco  , entre  dans  la  mer  par  deux 
embouchures.  C’eft  une  des  plus  navigables 
de  celles  qui  le  jettent  dans  le  golfe  qu  on  a 
nommé  du  Mexique  , & les  bords  , qui  paru^ 
rent  charmans  & très-peuplés  , invitèrent  les 
Efpagnols  à y pénétrer.  Il  ordonna  aux  deux 
plus  médiocres  bâtiment  de  la  petite  efcadre  > 
de  remonter  le  fleuve  ; mais,  à peine  était-on 
parvenu  à furmonter  le  courant  , qu’un  grand 
nombre  de  canots , remplis  d’indiens  armés  y 
& plufieurs  pelotons  de  troupes  fur  les  rives^ 
parurent  pour  fermer  le  paflage , & s’oppofest 
àda  defeente.  Les  Efpagnols , peu  intimidés 
des  cris  qu’ils  entendaient , & des  menaces 
qu’on  leur  faifait  , s’avancèrent  jufqu’à  la 
portée  du  trait  ; & alors  Grijaiva  » profitant 
de  la  furprife  où  il  voyait  fes  adverfaires  y 
fauta  à-  terre  , avec  une  partie  de  fes  gens  , 
dont  il  for-ma  auflntôt  un  bataillon.  Il  leus 
envoya  deux  jeunes  Indiens , qui  avaient  été 
pris  par  Hernandez  , & dont  la  langue  était 
entendue  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
Nouvelle-Efpagne  , avec  ordre  de  les  affurer 
qu’il  ne  penfait  point  'a  troubler  leur  repos  ; 
qu’au  contraire  Ion  deffein  était  de  fe  rendre 
utile  à leur  nation;  qu’il  leur  offrait  la  paix 
& fon  alliance;  que  les  Caftillans  étaient  fujets 
d’un  grand  roi  > maître  de  tous  les  pays  oà 
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ils  voyaient  naîcre  le  foleil , & qu’il  les  in- 
vitait , de  la  part  de  ce  prince,  à le  reconnaître 
pour  leur  fouverain. 

Les  indiens  écoutèrent  ce  difcours  avec  une 
fombre  attention  , & un  certain  murmure 
commençait  à s’élever  , lorfqu’un  de  leurs 
chefs , impolant  filence  à toute  la  troupe  , 
répondit  d’un  ton  ferme  : « Que  cette  paix 
**  qu  on  leur  offrait , avec  des  propofitions 
35  d’hommage  & de  foumiffion  ; .avait  quel- 

que  choie  de  fort-  étrange  ; qu’il  était 
55  furpris  d’entendre  qu’on  leur  parlât  de  re- 
33  connaître  un  nouveau  feigneur , fans  favoir 
» s’ils  étaient  mécontens  de  celui  auquel  ils 
33  obeiffaient  ; que  pour  ce  qui  regardait  la 
33  paix  ou  la  guerre , puifqu’ii  n’était  queftion 
33  maintenant  que  de  ces  deux  points  , il  n’é- 
33  tait  pas  revêtu  d’une  autorité  luffifante  pour 
3->  donner  une  réponfe  décilive,  mais  que  fes 
33  fupérieurs,  auxquels  il  allait  expliquer  ce 
3>  qu’on  avait  propofé  , feraient  connaître 
33  leur  refolution.  33  Un  difcours  auffi  ferme 
& auffi  noble  , fit  concevoir  aux  Efpagnols 
qu’ils  n’avaient  pas  à faire  à des  fauvages, 
& que  des  peuples  qui  s’expliquaient  ainfi  , 
n’étaient  pas  des  ennemis  méprifables.  Ils 
délibéraient  fur  le  parti  qu’ils  avaient  à pren-^ 
dre  dans  une  lembiable  conjoncture  , quand 
le  même  chef  revint  & leur  dit  : ce  Que 
33  les  maîtres  ne  craignaient  pas  la  guerre; 

3>  qu’ils  n’ignoraient  pas  ce  qui  s’était  paffé 
33  dans  ia  province  voifine , Sc  que  cet  exem- 
33  pie  n’était  point  capable  de  les  intimider; 
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» maïs  qu’ils  jugeaient  la  paix  préférable  à la 
plus  heureule  guerre.  » 

Enfuite  on  vit  na  uître  plufieurs  Indiens , 
chargés  de  corbeilles , remplies  de  fi  uits , & 
de  toutes  fortes  de  rafraîch.flemens  , qu’ils 
offrirent  aux  Caftillans  , comme  un  gage  de 
la  paix  qu’ils  acceptaient.  Le  cacique  du 
canton  vint  lui-même  confirmer  à Grijalva 
les  intentions  pacifiques  t & il  lui  fit  de 
riches  prélens  de  bijoux  d'or,  d’armes,  de 
figures  d’animaux  , revêtues  de  lames  d’or  , 
de  pierreries  enchâflees  , de  garnitures  de 
plumes  de  diverfes  couleurs  , & de  robes 
de  coton  extrêmement  fin  ; mais  fans  lui  per- 
mettre de  lui  faire  fes  remercimens  , il  lui 
dit  : « Qu’il  aimait  la  paix  , & que  c’était 
» pour  la  faire  fubfifter  entr’eux  qu’il  le  priait 
d’accepter  ce  préfent  ; & que  dans  la  crainte 
^ de  quelque  méfintelligence  , qui  pourrait 
» s’élever  entre  les  deux  nations , il  le  fup- 
33  pliait  de  s’éloigner.  » 

Grijalva , étonné  de  ce  qu’il  voyait  & de 
tout  ce  qu’il  venait  d’entendre,  répondit  au 
cacique  que  fon  deffein  n’avait  jamais  été  de 
porter  le  moindre  trouble  fur  cette  côte  , & 
qu’il  était  difpofé  à partir  : en  effet , il  fit 
lur  le  champ  mettre  à la  voile.  En  rangeant 
toujours  la  côte  , il  arriva  au  grand  fleuve  de 
Guazavalco  , & prefqu’aufli-tôt  il  découvrit 
les  montagnes  de  neige  de  la  Nouvelle  - El- 
pagne  , qui  furent  nommées  Saint-Martin  , 
du  nom  du  foldat  qui  les  avait  apperçues  le 
premier.  Plus  loin  , il  fit  entrer  fon  efeadre 
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dans  un  fleuve  qui  reçut  le  nom  de  Rio  de 
Banderas  , ou  il  échangea  les  plus  vieilles 
marchandifes  d’Efpagne , contre  plus  de 
quinze  mille  pefos  d’or.  Les  habitans  de  ce 
pays  lui  dirent  qu’il  était  redevable  de  ce  bon 
accueil , aux  ordres  d un  puifïant  monarque  ^ 
voifin  de  leur  province , nommé  Montezuma, 
qui  ayant  été  informé  de  l’approche  des  étran- 
gers , avait  mandé  aux  commandans  de  fes 
frontières , de  leur  porter  de  l’or  pour  traiter  f 
& de  leur  demander  queb  deflèin  les  attirait 
dans  fes  états.  Sans  doute  que  Grijalva  ne 
répondit  pas  cathégoriquement  à cette  queff 
tion , & qu’il  fe  contenta  de  prendre  poffeiïîon 
du  pays  au  nom  du  roi  d’Efpagne , avec  les 
formalités  ordinaires  : car, malgré  les  ordres, 
exprès  qu  il  avait  reçus  de  Velalquez  , de  ne 
former  aucun  établiffement  fur  ces  côtes , on 
lui  fit  un  crime  de  n’y  avoir  pas  bâti  quelques 
forts  ; <3c  ce  fut  cette  raifon  qui  fit  choifir  le 
fameux  Hernand  ou  Fernand  Cortez , pour 
pouffer  les  conquêtes  du  nouveau  Monde., 
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Fernand  Corteç* 

C o rte z naquit  en  1485  , à Medellrn  , 
ville  de  l’Eflramadoure  , d’une  famille  noble 
& fort  diltinguée  ; il  fit  fes  humanités  dans 
l’univcrfité  de  Salamanque.  Son  père  le  defti- 
nait  au  barreau;  mais  la  vivacité  du  jeune 
Caftillan  ne  lui  permettait  pas  de  s’accom- 
moder d’une  profefiion  fi  grave  ; il  prit  le 
parti  des  armes , & obtint  la  permifiion  d’aller 
fervir  en  Italie  fous  le  fameux  Gonfalve  de 
Cordoue.  Une  maladie  cruelle  , dont  il  lut 
attaque'  fur  le  point  de  partir  , dérangea  fes 
projets,  fans  changer  fes  inclinations.  Il  le 
détermina  à palier  aux  Indes , en  1 504  , & 
il  fe  rendit  auprès  de  dom  Nicolas  Ovando, 
fon  parent  , qui  commandait  alors  pour  PEf- 
pagne,  dans  l’ifle  Efpagnole.  Cortez,  dilent 
les  hiftoriens , était  bien  fait  & d’une  physio- 
nomie prévenante  : fes  manières  étaient  dou- 
ces & polies  ; il  était  généreux,  fage,  diferet  ; 
ii  ne  parlait  jamais  au  défavantage  de  perfonne. 
Sa  converfation  était  enjouée  ; il  obligeait  de 
bonne  grâce  , & fans  vouloir  qu’on  publiât  fes 
bienfaits  : à ces  heureufes  qualités  , il  joignait 
une  prudence  fingulière,  & un  courage  à toute 
épreuve.  Tel  était  ce  conquérant  du  nouveau 
Monde  9 dont  les  vertus  & les  vices  ont  caufe 
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le  plus  de  partage  & d’indécifion  danl  l’hif- 
toire. 

Cortez  fut  protégé  par  Ovando.  En  1 5 1 1 , 
il  devint  fecrétaire  de  Vélafquez,  gouverneur 
de  îfle  de  Cuba  ; & s’étant  brouillé  & enfuite 

réconcilié  avec  lui, à la  follicitationdequelques 

amis , pendant  qu’il  exerçait  l’office  d’alcalde, 
aSant-Yago,  capitale  de  l’ifle,  il  fut  nommé 
commandant  de  la  flotte  qu’on  voulait  envoyer 
a la  Nouvelle-Efpagne.  Tout  le  monde  ap- 
plaudit  au  choix  qu’on  faifait  de  Cortez,  pour 
1 exécution  d’une  entreprife  auffi  importante 
que  celle  qu  il  allait  tenter  ; mais  il  avait  des  en- 
nemis qui  ne  tardèrent  pas  à empoifonnerl’ef- 
prit  de  Vélafquez, & à lui  infpirer  des  foupçons 
fur  lafidélitédu  nouveau  commandant.  Cortez 
fut  inftruit  à tems  de  tout  ce  qui  fe  tramait 
contre  lui  : il  fut  que  la  refolution  était  prife 
de  lui  ôter  fon  emploi  : loin  de  fe  déconcerter, 
il  prefle  (on  armement , aux  dépens  de  toute 
fa  fortune  & de  celle  de  fes  amis  ; il  raflemble 
un  peu  moins  de  fix  cents  hommes , embarque 
feulement  dix -huit  chevaux,  & quelques 
pièces  de  campagne,  enlève  pendant  la  nuit 
ce  qu’il  trouve  de  provifions  dans  la  ville  , & 
part,  fans  faire  fes  adieux  au  gouverneur,  en 
arborant  fur  fon  étendard  le  ligne  de  la  croix , 
avec  ces  mots  pour  devife  , en  latin  : Nous 
•vaincrons  par  ce  Jigne. 

Le  dix  février  1519,  Cortez  mit  à la  voile 
du  port  de  la  Havane  , où  il  avait  été  obligé 
de  relâcher  pour  prendre  des  vivres  , des  mu-  • 
nitions  & quelques  foldats , & bientôt  il  fe 
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trouva  à la  vue  de  l’ifle  de  Cozumel  que  Gri- 
jalva  avait  reconnue , & à laquelle  il  avait 
donné  le  nom  de  Sainte-Croix.  Cette  ifle  eft 
à vingt  degrés  au  nord  de  la  ligne  ; fa  lon- 
gueur eft  d’environ  trente  milles,  & fa  largeur 
de  dix.  A l’arrivée  de  la  flotte,  les  Infulaire* 
fe  retirèrent  dans  les  montagnes  ; mais  voyant 
qu’on  ne  parafait  pas  difpofé  à les  chagriner 
ils  revinrent  & vécurent  bientôt  avec  autant 
de  familiarité  que  de  confiance , au  milieu 
du  camp  que  les  Efpagnols  venaient  de  pofer 
fur  le  rivage.  Le  cacique  de  l’ifle  apprit  à 
Cortez  que  dans  un  canton  de  la  terre  ferme 
il  y avait.des  hommes  barbus , d’un  pays  au- 
quel on  donnait  le  nom  de  Caftille.  Le  com- 
mandant envoya  aufli-tôt  à leur  recherche  & 
il  eut  le  bonheur  d’en  voir  arriver  un  fur  fon 
bord  , un  nommé  Aguilar,  depuis  long-tems 
pnfonnier  des  Indiens , qifï  Lavait  aflèz  les 
differentes  langues  du  continent  pour  fervir 
d interprète  & qui  devint  un  des  principaux 
inftrumens  de  la  conquête  du  Mexique. 

Les  Efpagnols  étant  parti  de  Cozumel  ; 
fumrent  la  cote  , & vinrent  mouiller  à la 
rivicre  de  Tabafco  , a laquelle  Grijalva  avait 
donne  fon  nom.  Quoique  le  delTein  de  Cortez 
ne  fut  point  de  commencer  fes  conquêtes  par 
la  provi  nce  qui  bordait  ce  fleuve,  fur  les  bords 

duquel  fon  prédécelTeur  n’avait  reçu  que  des 

prefens  & des  carelfes  il  l„;  aeS 

de  réprimer  l’audace  des'Indiem  7aZyT 
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fit  entrer  la  flotte  en  ordre  de  bataille  dans  le 
fleuve  ; mais  une  multitude  de  canots , char- 
gés de  combattans , lui  fermèrent  le  paflage  ; 
& lorfqu’ils  furent  à la  portée  de  Tare  , il  eu 
partit  une  nuée  de  flèches  , dont  les  Efpa- 
gnols  eurent  beaucoup  de  peine  à fe  garantir. 
Une  décharge  de  toute  l’artillerie  des  vaif- 
feaux  , épouvanta  les  Indiens  , & donna  la 
mort  à beaucoup  d’entr’eux.  Ils  abandonnè- 
rent leurs  canots  & gagnèrent  la  terre  : cent 
hommes  débarquèrent  aufli-tôt,  pourfuivirent 
les  fuyards  à travers  les  bois  & les  bluffons  , 
& les  forcèrent  de  fe  réfugier  dans  leur  ville 
de  Tabafco  , capitale  de  la  province.  Cette 
place  était  fortifiée  d’une  efpèce  de  muraille  , 
compofée  de  gros  troncs  d'arbres,  en  manière 
de  paliffades , entre  lefquelles  il  y avait  des 
ouvertures  pour  le  paflage  des  flèches.  Malgré 
la  défenfe  vigoureufe  des  Indiens,  cette  ville 
fut  enlevée  , & les  ennemis  prirent  la  fuite 
vers  le$  bois.  Ainli  Tabafco  fut  la  première 
conquête  de  Cortcz  On  n’y  trouva  point  de 
richeffes,  mais  une  très-grande  quantité  de 
provifions  de  bouche. 

Le  général  aurait  bien  voulu  lever  l’ancre 
dès  le  lendemain  ; mais  il  fit  réflexion  qu’un 
départ  aufii  précipité , ferait  peut-être  regardé 
comme  une  fuite  par  les  ennemis , & qu’il  était 
néceffaire  de  préparer  par  la  terreur  , Ion  en- 
trée dans  le  pays  ; il  envoya  des  détachemens 
dans  la  campagne  , qui  lui  apprirent  que  près 
d’un  lieu  , nommé  Cinlhlci  , on  découvrait 
Une  armée  innombrable  d’indiens  , qui  nç 
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pouvaient  s’être  raffemblés  que  dans  le  delïèin 
de  l’atraquer.  Ce  corps  de  troupes  était  com- 
pofé  de  plus  de  quarante  mille  foldats,  & ils 
parurent  bientôt , & fondirent  fur  les  Caftil- 
ians  avec  la  plus  grande  impétuolité  ; mais 
l’artillerie  ralentit  un  peu  leur  courage,  & ils 
furent  glacés  d’effroi , lorfqu’ils  virent  Cortez 
fortir  d’un  bois , où  il  s’était  mis  en  embufcade 
avec  ce  qu’il  avait  de  cavaliers.  La  vue  feule 
des  chevaux , qu’ils  prirent  pour  des  montres 
dévorans , à têtes  d’hommes  & de  bêtes  les 
fit  reculer  en  arrière,  & le  feu  de  la  mouf- 
queterie  les  obligea  à prendre  la  fuite.  Les 
Caftillans  ne  perdirent  que  deux  hommes 
dans  ce  combat,  & les  Indiens  laiffèrent  plus 
de  huit  cents  foldats  fur  le  champ  de  bataille. 
On  peut'  dire  que  Cortez  dut  cette  grande 
vidoire  à l’effroi  que  fes  chevaux  infpîrèrent 
aux  Indiens  ; car  lorfque  la  paix  fut'  faite 
avec  cette  nation  , les  feigneurs  du  pays  qui 
étaient  venu  vifiter  ce  général,  entendant 
hennir  les  chevaux  dans  fa  cour  , demandè- 
rent avec  embarras , de  quoi  fe  plaignaient  les 
ytguane?  , nom  qui  fignifie  dans  leur  langue 
puijfance  terrible  : Cortez  leur  dit  qu’ils  étaient 
fâchés  de  ce  qu’ils  n’avaient  pu  châtier  plus 
ieverement  le  cacique  & fa  nation , pour  avoir 
eu  l’audace  de  réfifter  aux  Chrétiens.  Audi-toc 
ces  bons  Indiens  firent  apporter  des  couvertu-  - 
res  pour  coucher  les  chevaux  , & de  la  volaille 
pour  les  nourrir,  en  leur  demandant  pardon  & 
leur  promettant  , pour  les  appailef  , d’être 
toujoui  s amis  des  Chrétiens  ; c’eü  ce  que  nous 
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Dans  les  préiens  que  les  habicans  de  Ta- 
bafco  firent  à Cortez , il  y avait  vingt  femmes 
Indiennes  , qui  lui  furent  données  pour  faire 
du  pain  de  maïs  à les  troupes  ; mais  entre  ces 
femmes  on  en  doit  diftinguer  une  qui  reçut 
au  baptême  le  nom  de  Marina  , qui  devint 
fon  interprête  , & qui  par  les  lervices , autant 
que  par  fon  eiprit  & la  beaute  , acquit  fur  lui 
un  afcendant  qu’elle  fut  conferver. 

.Dès  le  jeudi-faint  de  la  même  année  1519, 
Cortez  était  à la  vue  de  Samt-Jean-d  Ulva, 
actuellement  la  Véra-Cru £.  Il  reçut  fur  fon 
bord  des  députés  de  l’empereur  Motézuma, 
qui  vinrent  lui  demander  quel  deffein  1 attii  ait 
lur  leur  rivage.  Cortez,  fans  entrer  dans 
aucune  explication  , leur  répondit  qu  il  ve- 
nait en  qualité  d’ami , dans  le  deffein  de  traiter 
d’affaires  importantes  pour  leur  prince  & tout 
fon  empire  ,•  & qu’il  en  efperait  un  accueil 
favorable.  Les  députés  fe  retireient  , & le 
général , fans  attendre  d’autre  réponfe  , fit 
débarquer  fes  troupes,  fes  chevaux  & fon 
artillerie. 

Cependant  deux  miniftres  de  Motézuma 
fe  rendirent  au  camp  des  Espagnols  ; ils  ap- 
portaient de  riches  préiens  à Cortez  , 6c  1 s 
avaient  ordre  de  lui  dire  que  le  deffein  qu ^il 
montrait  de  voir  1J empereur  fouffrait  trop  de 
difficultés , pour  qu’il  fût  poifible  de  lui  accor- 
der cet  honneur.  Le  fier  Caftilian  répliqua 
que  les  rois  ne  refufaient  jamais  audience  aux 

ambaffadeurs  des  autres  fouverains  , qu  il 
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était  venu  de  la  part  de  Charles  d’Autriche* 
tnonarque  de  l’Orient  , pour  communiquer 
des  fecrets  à l’empereur  Motézuma,  & qu’il 
ne  rentrerait  pas  dans  lé  s vaiffeaux  fans  avoir 
obtenu  cette  fatisfaélion.  Cette  réponfe  parut 
exciter  l’indignation  des  Mexiquains  , & ils 
déclarèrent  que  jufqu’à  prélent  leur  maître 
n’avait  employé  que  la  douceur  , en  traitant 
les  étrangers  comme  les  hôtes  ; mais  que  s’ils 
continuaient  de  rélifter  à fes  ordres,  & s’ils 
ne  fe  rembarquaient  pas  , ils  devaient  s’atten- 
dre d’être  traités  comme  des  ennemis.  Une 
femblable  déclaration  étonna  les  Efpagnols, 
6c  ils  ne  purent  cacher  leur  crainte  , lorfqu’ils 
virent  que  les  députés  fe  retiraient,  & que 
bientôt  toute  communication  celfa  entr’eux  & 
les  Indiens.  Ils  demandèrent  à grands  cris  que 
l’on  les  ramenât  à fille  de  Cuba  , afin  d’y 
ralfembler  des  forces  , capables  de  réfifter 
aux  efforts  d’un  peuple  immenfe  qui  ne  pa- 
rai liait  pas  difpofé  à les  recevoir  comme 
amis. 

De  tous  les  embarras  ou  fe  trouva  Cortez 
pendant  le  cours  de  fes  conquêtes  , celui-ci 
ne  fut  pas  le  moins  difficile  à écarter,  & il  eut 
besoin  de  toute  Ton  habileté  pour  s’ea  tirer. 
Il  menaça  les  uns  , il  employa  les  careffes 
pour  gagner  les  autres  , & parvint  à calmer 
les  efprits.  Un  coup  de  la  fortune  acheva  d® 
rétablir  la  tranquillité  , & fit  renaître  le  cou- 
rage dans  le  cœur  des  foldats  : on  vit  def- 
cendre  d’une  colline  cinq  Indiens , qui  étant 
arrivés  dans  le  camp  , annoncèrent  qu’ils 
Tome  V*  H 
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étaient  fujets  du  cacique  de  Zampoala,  prô* 
vince  peu  éloignée  , & qu’ils  venaient  de  la 
part  de  ce  prince  , faire  des  complimens  au 
chefde  ces  braves  étrangers,  dont  les  exploits 
dans  la  province  de  Tabafco  , s’étaient  déjà 
répandus  jufqu’à  lui.  Marina,  qui,  quoiqu’a- 
vec  beaucoup  de  difficulté  , fervait  d’inter- 
prète à ces  députés  , expliqua  à Cortez  que 
dans  leurs  difcours  , ils  affedaient  de  parler 
avec  mépris  des  Mexiquains , dont  ils  paraif- 
faient.  ne  fouffrir  les  cruautés  qu’avec  horreur , 
& qu’ils  peignaient  Motézuma  comme  un 
prince  violent,  qui  s’était  rendu  infupporta- 
ble  à fes  voifins  par  fon  orgueil , & qui  tenait 
fes  peuples  fournis  par  la  crainte.  Dans  les 
circonftances  ou  fe  trouvait  le  général  Efpa- 
gnol  , rien  ne  pouvait  lui  arriver  de  plus 
heureux  que  de  femblables  informations.  Il 
apprit  à quel  monarque  il  allait  avoir  à 
faire  , & quelles  étaient  les  forces  de  fon 
empire. 

Le  Mexique  était  alors  au  plus  haut  point 
de  fa  grandeur.  Son  étendue  du  levant  au 
couchant , était  de  plus  de  cinq  cents  lieues, 
& fa  largeur  , du  midi  au  nord  , d’environ 
deux  cents*  Il  avait  pour  bornes  au  nord, 
la  mer  Atlantique  , & l’océan  qu’on  nomme 
Afiatique,  ou  le  golfe  d’Anian  le  bornait  au 
couchant,  depuis  le  cap  Mindorin,  jufqu’aujt 
extrémités  de  la  Nouvelle- Galice.  Le  côté 
méridional  occupait  cette  vafte  côte  qui  borde 
la  mer  du  fud,  depuis  Acapulco  jufqu’à  Gua 
timala  , & qui  vient  près  de  Nicaragua,  vers 
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Fifthme  de  Darien.  Celui  du  nord  était  ref- 
ferré  par  des  môntagnes  , qui  ferVaient  de 
retraite  aux  Chichimèques  & aux  Otomies, 
peuples  farouches  & barbares  , qui  , tapis 
dans  des  trous  de  rochers , vivaient  fans  loix, 
de  leur  ch  a (Te  , & des  fruits  que  la  terre  pro- 
duifait  naturellement. 

Lorfque  Cortez  arriva  dans  le  nouveau 
Monde,  il  n’y  avait  pas  plus  de  cent  trente 
ans  que  l’empire  du  Mexique  était  parvenu, 
des  commencemens  les  plus  faibles  , à ce 
point  de  grandeur  où  on  le  voyait.  Les  Mexi- 
cains , pleins  de  courage  , avaient  d’abord 
été  difciplinés  par  un  chef  qui  en  avait  fait 
d’exceiiens  foldats  : enluite  ils  s’étaient  donné 
un  roi  , & Motézuma  était  l’onzième  de  ces 
fouverains,  qui  tous  s’étaient  attachés  à aller- 
vir  les  peuples  voifins,  <5c  à envahir  leurs  pro- 
vinces , pour  en  compofer  un  empire  formi- 
dable. Le  defpotique  Motézuma , aufli-côt 
qu’il  s’était  trouvé  revêtu  de  l’autorité  fouve- 
raine  , avait  lâché  la  bride  à tous  les  vices. 
La  nobleffe  de  l'empire  s’était  vu  employée 
dans  fon  palais  aux  plus  viles  fondions  : le 
peuple,  accablé  d’impôts  , refpirait  à peine 
lous  le  poids  de  fes  chaînes  ; tous  les  ordres 
de  l’état  déteflaient  un  monarque  aux  pieds 
duquel  ils  étaient  profternés  : mais  avilis  , 
tremblans  , ils  n’ofaient  éclater  , tandis  que 
les  provinces  de  Mechoacan , de  Tlafcalaéc 
de  Tepeaca,  éloignées  de  la  capitale,  s’é- 
taient ouvertement  révoltées. 

Motézuma  était  dans  la  quatorzième  an- 
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née  de  fon  règne  , dit  l’hiflorien  Solis  , & 
quelques  autres  , lorfque  d’affreux  prodiges 
femblèrent  annoncer  la  ruine  de  l’empire  du 
Mexique  : « Une  effroyable  comète  parut 
33  pendant  plufieurs  nuits  , comme  une pyra- 
33  mide  de  feu.  Elle  fut  fuivie  d’une  autre 
33  en  forme  de  ferpent  à trois  têtes  , qui  fe 
» levant  de  l’ouèft , en  plein  jour  , courait 
:»  avec  une  extrême  rapidité  , jufqu’à  l’autre 
33  horifon  , où  elle  difparailfait  après  avoir 
3*  marqué  fa  trace  par  une  infinité  d’étincelles* 
33  Un  grand  lac  , voifin  de  la  réfidence  impé- 
33  riale  , avait  rompu  fes  digues  t & s’était 
33  répandu  avec  une  impétuofité  dont  on  n’a- 
33  vait  pas  vu  d’exemple.  Un  temple  s'était 
33  embrafé  , fans  qu’on  ait  pu  arrêter  les  pro- 
33  grès  de  l’incendie.  Des  voix  plaintives 
3o  avaient  été  entendues  dans  les  airs  ; les 
33  oracles  des  idoles  avaient  annoncé  la  def- 
33  truélion  de  la  monarchie.  Un  oifeau  ex- 
33  traordinaire  , avait  été  pris  par  des  pe- 
so cheurs  ; il  portait  fur  fa  tête  une  lame 
33  luifante  , où  la  reverbération  du  foleil 
do  produirait  une  lumière  trifte  & affreule, 
33  & Motézuma  y avait  vu  des  foldats  étran- 
« gers  , qui  faifaient  un  horrible  carnage  de 
33  fes  fujets  ; mais  pendant  que  les  devins 
33  du  pays  examinaient  cette  lame  lumineufe, 
33  pour  atfeoir  leurs  conjonctures  , l’oifeau 
33  s’était  échappé  de  leurs  mains  , & avait 
3>  pris  Ion  vol  dans  l’air.  Un  payfan  préten- 
3>  dait  avoir  vu  l’empereur  endormi  dans  un 
33  lieu  écarté  7 qui  tenait  à la  main  une  pa£- 
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» tille  allumée  , & qu’une  voix  s’était  fait 
entendre,  qui  lui  avait  ordonné  de  prendre 
>5  cette  paftille,  & de  l’appliquer  fur  la  cuiffe 
33  du  monarque  , ce  qu’il  avait  fait  ; qu’alors 
*3  la  voix  lui  avait  dit  : C'ejl  ain/i  que  ton 
fouverain  s'endort , & qa  il  lai  vient  des 

» ennemis  d'an  autre  monde  , poar  détraire 
yy.fon  empire  & fa  religion.  On  ajoute  que  le 
33  payfan  après  avoir  raconté  Ion  fonge  à l’env 
33  pereur  , prit  la  fuite  avec  une  telle  vîteffe, 

33  qu’il  ne  fut  pas  poffible  de  l’arrêter  , & 

33  qu’on  en  fut  même  empêché  par  un  cri 
3)  effroyable  que  fitMotézuma,  & qui  était 
» excité  par  une  douleur  extraordinaire  qu’il 
33  fentit  alors  à la  cuiffe.  3>  Mais  fans  nous  * 
attacher  à rapporter  tous  ces  faits,  fans  doute 
fabuleux  , il  efi:  vrai  dç  dire  que  le  paflage  de 
Grijalva , & l’arrivée  de  Fernand  Cortez 
avaient  jetté  le  trouble  dans  la  cour  du  Me- 
xique , qu’on  y avait  tenu  beaucoup  de  con- 
feils  à ce  fujet  , & que  c’était  après  de  lon- 
gues délibérations  que  l’empereur  s’était  dé^ 
terminé  à refufer  aux  étrangers  la  liberté 
de  le  voir. 

Revenons  à Cortez  : certain  de  l’amitié 
du  cacique  de  Zampoala  , ce  brave  général 
ne  douta  plus  du  fuccès  de  fon  entreprife. 
Dans  le  lieu  même  où  ii  avait  établi  fon  camp , 
il  fonda  une  colonie  fous  le  nom  de  Villa - 
Ricca-de  - la  - Vera  - Cru £ ; & ayant  formé 
un  confeil  , il  y dépofa  l’autorité  qu’il 
avaifreçue  du  gouverneur  de  Fifle  de  Cuba, 
& prit  des  mains  des  nouveaux  juges  9 
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des  patentes  au  nom  du  roi  dEfpagne  , qui 
le  nommaient  gouverneur  de  la  nouvelle  co- 
lonie, & général  de  l’armée  Caftillane.  Après 
cecoupde  politique,  qui  femblait  devoir  rete- 
nir les  foldats  dans  l’obéiffance,  il  ne  craignit 
plus  de  pénétrer  dans  le  pays , malgré  toutes 
les  défenfes  que  l’empereur  lui  fit  faire  à ce 
fujet  par  divers  députés.  Dans  fa  route  il  fit 
alliance  avec  quelques  caciques  , & reçut 
des  fecours  de  plufieurs  peuples.  Quelques 
vaiffeaux  Efpagnols  qui  abordèrent  lur  la 
côte  , lui  donnèrent  deux  chevaux  8c  quel- 
ques foldats  ; renfort  qu’on  ne  doit  pas  regar- 
der comme  méprifable  , dans  une  contrée  oh 
un  Efpagnol  affrontait  fans  crainte  mille  In- 
diens. Cependant  l’armée  murmurait , & il 
y avait  un  parti  formé  pour  obliger  le  général 
à fe  rembarquer.  Dans  cette  facheufe  circonl- 
tance  , il  prit  la  réfolution  de  détruire  fa 
flotte,  en  mettant  tous  fes  vaiffeaux  en  pièces, 
pour  forcer  fes  gens  à la  fidélité  par  cette 
voie , & les  mettre  dans  la  néceffué  de  vaincre 
ou  de  mourir  avec  lui.  L’exécution  d’un 
deffein  fi  hardi , entre  dans  les  plus  grandes 
actions  de  Cortez. 

Le  général  ayant  ainfi  ôté  tous  les  moyens 
de  lui  nuire,  laiffa cinquante  hommes  8c  deux 
chevaux  dans  fa  nouvelle  colonie  , & partit 
pour  conquérir  un  empire,  défendu  par  des 
millions  d’habitans , avecune  armée compofée 
de  cinq  cents  hommes  de  pied , de  quinze  ca- 
valiers 8c  fix  pièces  d’artillerie.  Ami  des  ca- 
ciques , qui  détellaient  la  tyrannie  de  Mo- 
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tezuma  , il  traverfa  leurs  provinces  fans 
inquiétudes  ; mais  la  fatigue  qui  attendait 
les  Caftillans , çgmmença  au  défilé  de  quel- 
ques montagnes  , qu’il  fallait  franchir  pour 
entrer  dans  la  province  d’un  cacique  , ami 
de  l’empereur , & qui  parafait  vouloir  s’op-* 
pofer  au  paflage  des  Européens.  Cependant 
la  fierté  bailla  à la  vue  de  la  petite  armée  de 
Cortez  , & les  menaces  qu’il  lui  fit  faire  fe 
réduifirent  en  fumée.  On  traverla  le  pays  de 
Zocothla , pour,  paffer  dans  celui  de  Tlaicala , 
dont  les  habitans  étaient  gouvernés  par  un 
fénat , & çe  ne  fut  pas  fans  livrer  des  batailles 
fanglantes  , dont  le  fuccès  pafiferait,  pour  fa-r 
buleux  , s’il  n’était  attefté  par  les  auteurs  les 
plus  graves.  Cependant  cette  guerre  fe  ter- 
mina par  une  alliance  folemnelle  que  ces 
républicains  jurèrent  avçc  les  Efpagnols,;  & 
par  haine  pour  Motézuma , ils  promirent 
d’aider  Cortex  dans,  tout  ce  qu’il  entrepren- 
drait, pour  abailfer  la  fierté  des  Mexiquafns. 
Après  s’être  alfuré  de  la  fidélité  de  c es  nou^ 
veaux  alliés  , on  defeendit  dans  la  plaine  , où 
était  fituée  la  ville  de  Mexico  , &,  renforcée 
de  lix  mille  Indiens , Zampoalans  & Tiaf- 
calans  , l'armée  entra  fur  une  chauffée 
étroite  , qui  condiiifaiv  à cette  capitale,  de 
l'empire. 

Motézuma  vint  lui-même , avec  toute  fa 
cour  , recevoir  les  Efpagnols  à la  porte  de 
la  ville.  Ce  prince  était  âgé  d’environ  qua-> 
rante  ans  : il  était  d’une  taille  moyenne  * 
plus  dégagée  que  robufee  y foii  teint  parai  f^- 

H iv 
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fak  moins  bafané  que  celui  de  Tes  fujets  , 
& il  avait  le  nez  aquilin  ; fes  cheveux  lui 
delcendaient  jufqu  au  deflous  des  oreilles  5 
fes  yeux  étaient  vifs,  & l’on  remarquait  dans 
toute  la  perfonne  un  certain  air  de  majefté. 
Un  manteau  de  coton  très-fin,  bordé  dune 
frange  d’or  & traînant  jufqifà  terre,  lui 
couvrait  une  partie  du  corps  & venait  né- 
gligemment s’attacher  fur  les  épaules.  Les 
bijoux  d or  , les  perles  & les  pierreries  dont 
il  était  .couvert*,  fervaient  moins  à l’orner 
qu  à 1 accabler  fous  leur  poids  importun. 
Sa.  couronne  était  une  efpèce  de  mitre  dor  , 
terminée  en  pointe  par  devant,  & dont  Tau- 
tre  partie  , moins  pointue,  fe  recourbait  vers 
le  derrière  de  la  tête. 

Cette  entrevue  de  Motézuma  & de  Cor- 
tez  fut  courte,  & fe  paflfa  en  civilité  réci- 
proque ; dans  la  fécondé,  l’empereur  chercha 
a fe  difculper  des  reproches  d’orgueil  & de 
tyrannie  que  lui  failaient  fes  fujets  & fes 
alliés  : enfuite  ayant  fait  connaître  au  géné-, 
ral  Efpagnol , qu’il  regardait  lui  & les  fiens 
comme  des  hommes  de  même  nature  que  les 
Mexiquains , fes  chevaux  comme  une  efpèce 
de  cerfs  qu’on  avait  fu  rendre  dociles  , & fes 
armes  , qui  vomiflaient  h foudre  , & dont 
le  métal  lui  était  inconnu,  comme  une  far- 
bacane,  remplie  d’un  air  impétueux  , qui 
cherchant  à lortir  , pouffait  impétueufement 
tout  ce  qui  s’oppofait  à fon  paffage;  il  ajouta: 
« Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  n’efç 
» que  pour  vous  prouver  que  nous  n’avons, 
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^ pas  befoin  de  votre  témoignage  , pour 
» croire,  que  le  grand  prince,  à qui  vous 
33  obéilïez  , defcend  de  notre  ancien  Quezal- 
coal,  ieigneur  des  fept  cavernes  de  Nava- 
» tlacbes , de  roi  légitime  de  ces  nations, 
qui  ont  fondé  l’empire  des  Mexiquains. 
33  Nous  avons  appris  par  une  de  fes  prophé- 
33  tics,  coniervée dans  nos  annales,  qu’il  était 
33  forti  de  ce  pays  pour  aller  conquérir  de 
33  nouvelles  terres  , du  côté  de  l’Orient  ; & 
33  qu’il  avait  laide  des  promeiïes  certaines 
que,  dans  la  fuite  des  tems  , fes  defeen- 
33  dans  viendraient  corriger  nos  loix  , & ré- 
33  former  notre  gouvernement  par  les  règles 
.t>  de  la  railbn.  Comme  les  caractères  que 
» vous  portez  , ont  beaucoup  de  rapport  avec 
33  cette  prophétie,  & que  le  prince,  qui 
33  vous  envoie  de  l’Orient,  fait  éclater,  par 
33  vos  exploits  , la  grandeur  d’un  fi  noble 
3*  ayeul , nous  avons  déjà  réfolu  de  confa- 
33  crer  à fon  fervice  tout  le  pouvoir  qui  eft 
>3  entre  nos  mains.  J’ai  jugé  qu’il  était  à 
33  propos  de  vous  en  avertir  , afin  qu’il  n’y 
33  ait  aucun  embarras  dans  vos  propolitions  , 
33  & que  vous  attribuiïez  l’excès  de  ma  dou*? 
ceur  à cette  illuftre  origine.  3* 

Cortez  , dit  Solis , fut  tirer  avantage  de  ce 
qu’il  venait  d’entendre.  Sans  m’appuyer  , dit- 
il  à l’empereur,  fur  les  anciens  droits  dont 
vous  me  parlez  , je  me  bornerai  à dire  à votre 
majefté  »,  que  je  viens  la  vifiter  en  qualité 
d’ambafladeur , au  nom  du  plus  puiffant  & 
du  plus  glorieux  monarque  , qui  éclaire  le 
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monde  dans  les  lieux  où  il  prend  naiffance; 
Il  fouhaite  d’être  votre  ami  & votre  allié , 
8c  d ouvrir  le  commerce  entre  les  deux  em- 
pires. Il  veut  vous  défabufer  de  vos  erreurs,  & 
vous  faire  comprendre  que  vous  vivez  dans 
un  abus  terrible  de  vos  lumières  naturelles* 
en  adorant  des  ftatues  infenfibles  , qui  font 
1 ouvrage  de  vos  propres  mains  , & qu’il  n’y 
a qu’un  feul  Dieu  , fans  principe  & fans  fin, 
qui  eft  lui-même  l’éternel  principe  de  tout 
ce  qui  exifte.  Inique  - là  , Coïtez  avait 
fixé  l’attention  deMotézuma;  mais  lorfqu’il 
entendit  traiter  fes  idoles  de  ftatues  infenfi- 
bles , il  fe  retira , en  difant  au  général , qu’il 
recevait  avec  beaucoup  de  reconnaifiance  les 
offres  d’alliance  & d’amitié  qu’on  lui  faifait 
de  la  part  d’un  grand  prince  , defcendant  de 
Quézalcoa]  ; mais  qu’il  croyait  que  tous  les 
dieux  étaient  bons , Sc  que  celui  des  Efpa- 
gnols  pouvait  être  tel  qu’il  le  repréfentait , 

. fans  faire  tort  aux  liens. 

Cependant  les  -Elpagnols  étaient  traités  à 
Mexico  avec  la  plus  grande  confidération.  11$ 
occupaient  un  vafte  & fuperbe  palais,,  où  on 
leur  fourniffait  abondamment  toutes  fortes  de 
chofes  nécelTaires  à la  vie,  & chaque  jour  l’em- 
pereur leur  envoyait  de  nouveaux  préfens  : 
mais  ce  qui  venait  de  fe  palier  à la  Véra-Cruç , 8ç 
dont  Cortez  fut  inftru.it  par  deux  Zampoalans  , 
qui  lui  furentdeputés  par  leconfeil  de  la. colo- 
nie, changea  cette  heureufe  fituation  , &fic 
prendre  au  général  un  parti , dont  l’audaeieufe 
exécution  eft  unique  dans  i’hiftoire  du  nlonde. 
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D’Efcalante  , officier  plein  de  courage , que 
Cortez  avoit  laiflë,  à titre  de  fous-lieutenant, 
à la  Vera-Cruç , ne  s’était  occupé  qu’à  forti- 
fier cette  place  importante , & fe  croyait  en 
fûre-té  à l’abri  de  fes  remparts  , lorfqu’on 
vint  lui  apprendre , qu’une  armée  de  Mexi- 
quains  ravageait  toutes  les  terres  des  alliés 
des  Efpagnols  ; il  dépêcha  au  commandant 
de  fes  troupes  \ pour  le  prier  de  fulpendre 
les  hoftilités  jufqu’à  l’arrivée  d’un  ordre  de 
fa  cour , où  Cortez  établiffait  peut-être  dans 
le  moment  , une  alliance  perpétuelle  entre 
les  deux  couronnes  , & par  conféquent  une 
paix  confiante  , dans  laquelle  fes  alliés  fe- 
raient compris.  Le  commandant  Mexiquain  ne 
répondit  à cette  demande,  que  par  des  menaces  » 
& des  bravades , qui  irritèrent  tellement  d’Ef- 
calante,  qu’il  rafiemblaauffi-tôt  tous  les  Mon- 
tagnards qui.  fuyaient  les  violences  des 
Mexiquains , & avec  quarante  Efpagnols  & 
deux  pièces  de  canon  , il  fut  leur  livrer  ba- 
taille. Il  y perdit  la  vie  ; mais  les  Caftillans 
remportèrent  une  victoire  complette.  Un 
foldat  Européen,  nommé  d’Argueilo,  y fut 
blelfé  à mort.  Son  corps  fut  enlevé  par  les 
Indiens , & fa  tête  portée  à Mexico.  Circonf- 
tance  particulière  qui  détermina  le  général 
à précipiter  l’exécution  de  fon  projet. 

Infiruit  de  ces  finifires  événemens , Cor- 
tez affiembla  fon  confeil , auquel  il  expofa 
que  l’empereur  ayant  reçu  la  tête  d’Arguel- 
lo  , il  n’était  plus  douteux  que  ce  prince 
n’eût  ordonné  à fes  troupes  d’écrafer  la  nou-* 
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velle  colonie,  tandis  que  peut-être,  il  pré» 
Paraît  la  ruine  des  Efpagnols  dans  Mexico 
meme  , & fous  fes  yeux;  & faifant  conce- 
voir à l’affemblée  que,  fans  un  coup  d’éclat, 
on  allait  perdre  en  un  inflant,  & la  vie  & 
le  fruit  de  tant  de  travaux,  il  lui  propofa 
<ie  fe  faifir  de  la  perfonne  de  l’empereur. 
Cette  propolîtion  extraordinaire  fut  acceptée 
unanimement,  tant  les  Efpagnols  étaient  per- 
fuadés  que  la  fortune  , qui  les  avait  conduits 
par  une  fuite  de  miracles  , ne  fe  lafferait 
point  d’en  faire  en  leur  faveur.  Cortez  fe 
rendit  au  palais  avec  fes  principaux  chefs  8c 
une  garde  de  trente  hommes  choifis.  Il  repro- 
cha amèrement  à Motézuma  la  mort  d’Ar- 
guello,  qui , dit-il,  avait  été  tué  par  trahifon  ; 
il  l’accula  d avoir  donné  des  ordres  fecrets 
pour  attaquer  les  Efpagnols  de  laVera  Cruz, 
& il  ajouta  , que  s’il  voulait  détruire  ces 
foupçons  odieux  , il  n’avait  d’autre  parti  à 
prendre  que  celui  de  venir  fe  rendre  fans 
bruit  au  quartier  des  Efpagnols.  A cetteétrange 
propolîtion  , Motézuma  demeura  immobile, 
de  colère  ou  de  furprife  ; il  voulut  fe  jullifier , 
il  promit  de  punir  fes  officiers,  & fur-tout 
les  meurtriers  d’Arguello  , il  offrit  fes  deux 
fils  en  otages  pour  fûreté  de  fa  parole  ; mais 
ces  offres  ne  contentaient  point  Cortez,  ni  les 
autres  généraux  qui  étaient  préfens  à cette 
t . Déjà  même  , ils  élevaient  la 
voix  , & menaçaient  de  faire  violence  à ce 
malheureux  & imbécille  monarque.  Il  de- 
manda à Marina,  qui  fervait  d’interprête , 
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ce  qu’on  difait  avec  tant  d’emportement , & 
cette  femme  habile  lub  répondit , que  fa  vie 
était  en  danger,  s’il  réfiftait  à des  gens  dont 
il  connaiiïait  laréfolution,  & qui  étaient  affiliés 
d’un  fecours  extraordinaire  du  ciel  ; mais 
qu’elle  pouvait  lui  garantir  que  s’il  conten- 
tait fur  le  champ  à iuivre  le  général  étran- 
ger , il  ferait  traité  avec  tous  les  égards  dûs 
a fon  rang.  Ce  peu  de  mot  triompha  de  la 
fierté  de  l’empereur  :.«*  Je  me  fie  à. vous, 
33  dit-il  à Cortez  , & fuis  prêt  de  palier  dans 
33  votre  quartier  , puifque  la  volonté  des 
33  dieux  du  Mexique  permet  que  vos  raifons 
l’emportent  fur  tout  ce  que  je  puis  oppo- 
>3  fer  pour  les  affoiblir.  » Il  fit  enfuite  préparer 
fa  litière  : il  nomma  les  officiers  qui  devaient 
l’accompagner,  fit  publier  que , par  des  rai- 
fons d’état  qu’il  avait  concerté  avec  les  dieux  , 
il  avait  réfolu  d’aller  paffier  quelques  jours 
auprès  des  étrangers  : il  commanda  que  les 
chefs  de  fon  armée  fuflent  faifis  & conduits 
à Mexico  , & fortit  de  fon  palais  , entouré 
de  la  garde  efpagnole.  Peut-être  que  cette 
fcène  ne  fe  ferait  pas  terminée  fans  effuûon 
de  fang,  fi  l’empereur  n’avait  eu  foin  de  dé- 
clarer au  peuple  qui  fe  trouva  fur  fon  paffage, 
que  loin  d’être  prifonnier  des  Efpagnols  , il 
allait  librement  fe  divertir  avec  eux. 

Pendant  que  ceci  fe  p allait  dans  la  capitale, 
Sc  que  Motézuma  , prifonnier  dans  le  palais , 
y était  traité  avec  tous  les  égards  dus  à la 
majefté  impériale , par  un  petit  nombre  d’é- 
trangers ; on  chargeait  de  chaînes  les  géné- 
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faux  de  l'armée  Mexiquainé  , & bientôt  ils 
furent  remis  entre  les  mains  des  Efpagnols* 
& ils  furent  condamnés  à être  brûlés  vifs 
devant  le  palais  impérial,  eux  dont  le  crime 
était  réellement  d’avoir  exécuté  les  ordres 
de  leurs  maîtres.  On  traînait  déjà  au  fupplice 
ces  fujets  fidèles  , lorfque  le  fier  Cortez  fe 
préfenta  devant  l’empereur  , fuivi  d’unfol- 
dat  qui  portait  des  fers,  & de  Marina  qui 
devait  lui  fervir  d’interprête  : « £es  chefs 
de  votre  armée  font  condamnés  à mourir  * 
» lui  dit -il  , ils  ont  confefie  leur  crime,  & 
33  ils  ont  avoué  qu’ils  ne  l’avaient  commis 
» que  par  votre  ordre.  Ce  font  des  indices 
33  violens  que  vous  devez  purger  par  une 
33  mortification  perfonnelle  ; & , quoique  les 
3>  fouverains  ne  foient  pas  fournis  aux  peines 
33  de  la  juftice  ordinaire,  vous  devez  recon^ 
33  naître  une  juftice  fupérieure , qui  a droit 
33  fur  leurs  couronnes  , & à laquelle  vous 
33  devez  quelque  fatisfaâion.  » Enfüitel’im- 
pitoyable  général  ordonna  qu’on  lui  mît  les 
fers  , fans  attendre  de  réponfe  ; & il  défen- 
dit l’entrée  de  fon  appartement  à tous  les 
Mexiquains.  Si  Sôlis  & Herrera  ne  fe  réunif- 
faient  tous  deux  pour  nous  attefter  un  fait 
auffi  étrange.,  nous  n’oferions  pas  lui  donner 
place  dans  ce  précis;  & puifqu’il  eft  vrai, 
on  doit  fe  perfuader  qu’un  fingulier  aveu- 
glement était  tombé  fur  ce  peuple  , & 
qu’il  tenait  tout  à la  fois  de  l’admiration , 
de  la  terreur  & du  refpeft. 

Après  l’exécution  des  malheureux  chefs  de 
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Farmée  Mexiquaine , Cortez  fe  hâta  de  re- 
tourner à l’appartement  de  Motézuma  , & 
l’abordant  d’un  air  gai  <3c  careflfant  : tc  On 
33  vient , lui  dit-il , de  punir  les  traîtres  qui 
33  avaient  eu  l’inlolence  de  noircir  la  répu- 
33  ration  de  leur  fouverain  , & je  félicite 
3>  votre  majefté  d’avoir  eu  le  courage  de  fa- 
33  tisfaire  la  juftice  du  ciel,  parle  facrifice 
33  de  quelques  heures  de, liberté  ; fouffrez , 
35  prince,  que  je  détache  moi -même  vos 
35  fers.  33  Enfuite  , feignant  de  ne  fe  pas  ap- 
percevoir  des  tranfports  immodérés  de  joie 
auxquels  fe  livrait  ce  monarque  humilié,  il 
donnât  ordre  en  fa  préfence  qu’on  leva  toutes 
les  gardes  , & lui  dit  , que  la  caufe  de  fa 
détention  ayant  ceffée  , il  était  libre  de  fe 
retirer  dans  lbn  palais.  Mais  le  politique  Cor- 
tez lavait  que  cette  offre  ne  ferait  point  ac- 
ceptée ; Motézuma  aurait  craint  de  s’avilir 
aux  yeux  de  fes  fujets  , en  leur  lai  fiant  ima- 
giner qu’il  tenait  fa  liberté  des  mains  de  fes 
oppreffeurs  ; & n’ofant  toutefois  avouer  ce 
motif,  il  répondit  à Cortez  que  l’intérêt  des 
Efpagnols  exigeait  qu’il  demeurât  avec  eux, 
parce  que  s’il  les  quittait  dans  une  telle  cir- 
conftance  , fa  nobleffe  & fon  peuple  le  pref- 
feraient  de  prendre  les  armes  contr’eux. 

Cependant  Cortez  ne  négligeait  aucune 
des  précautions  capables  d’établir  fa  fureté 
•au  milieu  d’un  peuple  ennemi  , qui  n’avait 
befoin  que  d’un'inftant  d’audace  pour  l’ac- 
cabler. Dans  le  deffein  de  fe  rendre  maître 
dtiiac  qui  entourait  la  ville  de  Mexico,  il 
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fe  fit  apporter  de  la  Vera-Cruz  les  mâts  , 
les  voiles  , la  ferrure  , & tous  les  agrêts 
des  navires  qu’il  avait  fait  couler  à fond  ; & 
fous  prétexte  de  donner  à Motézuma  une  idée 
de  la  marine  d’Europe  , il  lui  arracha  la  per- 
million  de  bâtir  deux  brigantins. 

En  lilant  avec  attention  l’hiftoire  du  Me- 
xique , on  s apperçoit  facilement  que  Cor- 
tez  & Motézuma  cherchaient  réciproquement 
à fe  tromper  , & que  le  général  Efpagnol 
épuifait  toutes  les  ru  les  pour  demeurer  dans 
le  pays,  tandis  que  1 empereur , n’ofant  agir 
par  la  force  , employait  tous  les  moyens 
honnêtes  pour  l’en  faire  iovtir.  Ce  dernier 
crut  fe  délivrer  de  fes  faux  amis  , en  flattant 
leur  ambition  & leur  avarice.  Il  fit  aflembler 
tous  fes  caciques , & en  préfence  de  Cortez  2 

II  leur  fit  une  courte  expofition  de  l’ori- 
53  gine  de  l’expédition  des  Navatlaques  , des 
33  prodigieux  exploits  de  Quezalpoal  , leur 
33  premier  empereur,  & de  la  prophétie  qu’il 
33  leur  avait  laiflée , en  partant  pour  la  con- 
3>  quête  des  pays  orientaux.  Enfuite  , ayant 
33  établi,  comme  un  principe  inconteftable , 
33  que  le  roi  d’Efpagne  , fouverain  de  ces 
33  régions  , était  le  légitime»  fuccefleur  de 
3>  Quezalpoal  , promis  tant  de  fois  par  les 
33  oracles , & defiré  fi  ardemment  de  toute  la 
33  nation  ; il  conclut  qu’on  devait  reconnaître 
>>  dans  ce  prince  un  droit  héréditaire  , qui 
33  appartenait  au  fang  dont  il  était  delcendu. 
» Il  ajouta  , que  s i!  était  venu  en  perfonne  , 
33  au  lieu  d’envoyer  fes  ambafladeurs  , la 

juftice 
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>5  juftice  aurait  obligé  les  Mexiquains  de  le 
:»  mettre  en  poffeffion  de  l'empire  , & que 
lui-même,  qu’ils  reconnaîtraient  pour  leur 
>5  fouverain  , il  aurait  remis  la  couronne  à 
» fes  pieds  pour  lui  en  laiffer  la  dd'pofirion 
>»  abfolue,  ou  pour  la  recevoir  de  fa  main  ; 
5*  mais  que  la  même  raifon  l’obligeait  de  lui 
faire  hommage  dans  la  perfonne  de  ceux 
« qui  le  repréfentaient,&  dejoindreàcettedé* 
» claration  la  plus  riche  partie  de  fes  tréfors, 
^ & qu’il  fouhaitait  que  tous  les  caciques 
po  de  l'empire  fuiviilent  fon  exemple , par  une 
^ contribution  volontaire  de  leurs  biens  , 
;»  pour  fe  faire  un  mérite  de  leur  zèle 
» auprès  de  leur  premier  maître.  >5  ( Solis  , 
ch.  3.)  Un  tel  difcours , placé  dans  la  bouche 
de  Motézuma  , doit  paraître  incroyable  9 
fil’  on  ne  daigne  entrevoir  que  la  crainte  de 
perdre  fes  états  avait  difpofé  cet  empereur  à 
toutes  fortes  d’humiliations.  Cortez  obte- 
nant par  cet  aveu  beaucoup  plus  qu’il  n’auraic 
jamais  ofé  demander,  répondit  à Motézuma 
qu’il  acceptait  pour  le  roi  fon  maître,  l’hom- 
mage qu’il  venait  de  lui  faire  de  fon  empire; 
qu’il  déclarait  en  fon  nom  qu’il  n’avait  pas 
deiïein  d’y  établir  une  nouvelle  forme  de 
gouvernement,  & que  content  de  l’éclair- 
cillement  de  fes  droits  en  faveur  de  fes  def- 
cendans , ce  grand  prince  ne  chercherait  de 
long-tems  à recueillir  les  fruits  de  ces  an- 
ciennes prédirions.  C’eft  cette  fameufe  cé- 
rémonie, qui  a fait  le  principal  titre  de  l’E  * 
pagne  pour  juftifier  la  conquête  du  Mexique*’ 
Tome  \ 
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Les  Efpagnols  ne  tardèrent  pas  à recevoir 
les  riches  préfens  qui  venaient  de  leur  être 
promis.  Les  Mexiquains  fouhaitaient  trop 
vivement  leur  départ  , pour  y apporter  le 
moindre  obftacle.  De  toutes  les  provinces 
de  l’empire,  on  raffembla  en  diligence  une 
quantité  prodigieufe  d’ouvrages  d’or,  artifle- 
ment  travaillés,  des  figures  d’animaux,  d’oi- 
féaux  & de  poiffons , du  même  métal , des 
pierres  précwufes,  des  toiles  de  coton,  des 
tableaux  & des  tapiflferies , d’un  tiffii  des  plus 
belles  plumes;  enfin  tout  l’or  qui  fe  trouvait  en 
maffe  dans  la  fonderie  royale;  ces  richefles, 
dit  Herrera,  montèrent  à plus  de  fix  cents 
mille  marcs, que  Cortez  fit  fondre  en  lingots  de 
différens  poids,  & dont  il  tira  le  quint  pour 
lui , après  avoir  levé  celui  du  roi  d’Efpagne* 
Le  relie  fut  partagé  entre  les  officiers  & les 
foldats. 
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CHAPITRE  X. 

Embarras  de  Corte mort  de  Moté^uma  , & 
réduction  de  V Empire. 

Comblés  de  biens,  & n’ayant  aucune 
raifon  légitime  pour  demeurer  à Mexico  , les 
Efpagnols  devaient  nécelfairement  prefler  leur 
départ  ; mais  il  n’entrait  pas  dans  les  deffeins 
de  Cortez  d’en  fortir  de  fi-tôt  : & lorfque  Mo- 
tézuma  lui  déclara  avec  une  forte  de  fer- 
meté qu’il  était  tems  de  fe  retirer,  puifqu’il 
ne  lui  reliait  rien  à demander  , il  lui  répondit 
qu’on  n’ignorait  pas  qu’il  avait  perdu  tous  fes 
vaifleaux,&  qu’il  lui  fallait  du  tems  & de 
l’afliftance  pour  conftruire  une  nouvelle  flotte. 
Cet  obftacle  fut  auffi-tôt  levé  ; on  raflembla 
des  ouvriers  fur  la  côte,  on  nomma  les  bourgs 
qui  devaient  contribuer  au  travail,  & les  lieux 
où  les  bois  devaient  être  coupés,  enfuite  on 
publia  le  départ  prochain  des  étrangers.  Cor- 
tex , forcé  de  céder  à l’orage  qui  commençait 
à gronder  fur  fa  tête , fit  partir  les  charpentiers 
pour  accélérer  & conduire  l’ouvrage  projetté  ; 
mais  il  leur  ordonna  de  faire  naître  des  obfta- 
clés  qui  pufTent  lui  donner  le  tems  de  rece- 
voir les  fecours  qu’il  attendait  d’Efpagne. 

Pendant  que  ceci  fe  paflait  , on  eut  avis 
à la  cour,  qu’une  flotte  étrangère,  forte  de 
dix-huit  vaifleaux  , avait  paru  fur  les  côtes 
du  Mexique  ; & Cortez  apprit  par  lesdépê- 
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ches  du  gouverneur  qu’il  avait  laide  à la  Vera- 
Cruz  , que  ces  vaiffeaux  , équipés  par  ordre 
de  Vélafquez,  gouverneur  de  l’ifle  de  Cuba , 
étaient  commandés  par  Narvaez  , qui  était 
particulièrement  chargé  de  lui  ôter  le  com- 
mandement de  l’armée  , de  fe  faifir  de  fa 
perfonne,  & de  l’envoyer  en  Efpagne  , pour 
y être  jugé  comme  rebelle.  Heureufement 
pour  Cortez  , que  Narvaez,  qui  venait  de 
jetter  l’ancre  dans  le  port  d’LJlra  , ne  put 
obtenir  que  la  garnifon  de  la  Vera-Cruz  lui 
remît  cette  importante  forterede.  Il  n’en  dé- 
barqua pas  moins  huit  cents  hommes  d’in- 
fanterie, quatre-vingt  cavaliers  , & douze 
pièces  d’artillerie,  avec  les  providons  & les 
munitions  nécedaires  pour  entretenir  pendant 
quelques  mois  cette  petite  armée,  avec  la- 
quelle il  p retendait , non-feulement  écrafer 
Cortez  & fes  Efpagnois  , mais  conquérir 
l’empire  du  Mexique.  Les  diverfes  négocia- 
tions qui  s’entamèrent  alors,  n’ayant  pu  récon- 
cilier ces  deux  généraux,  Cortez  , quoiqu’au 
milieu  d’unenation  qu’il  devait  regarder  com- 
me ennemie  , prit  l’audacieufe  réfolution 
d’aller  combattre  fes  compatriotes.  Il  fait  que 
Narvaez  s’eft  avancé  dans  le  pays  jufqu’à  Zam- 
poala,  oîi  il  a été  reçu  par  le  cacique  comme 
l’ami  de  les  alliés , qui  venait  à leur  fecours  ; 
il  laiile  quatre-vingts  Efpagnois  fous  le  com- 
mandement d’Alvarado  , pour  garder  fes  tré- 
fors,  la  ville  de  Mexico  & lïempereur  même,  & 
avec  le  refle  de  fes  braves  loldacs,  qui  nepaf- 
faient  pas  le  nombre  de  deux  cents  foixante- 
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fix  , avec  quelques  Indiens  de  charge, il  vient  à 
grandes  journées  furprendre  l'on  ennemi  dans 
Zampoala  , il  le  combat  pendant  l’obfcurité 
de  la  nuit , & il  a le  bonheur  de  le  faire  pri~ 
lonnier.  Le  chef  dans  les  fers  , tous  les  nou- 
veaux foldats  Efpagnols  mirent  bas  les  armes, 
& reconnurent  Cortez  pour  leur  général. 

Avec  un  renfort  au (îi  confidérable,  que 
ne  pouvait  pas  entreprendre  le  brave  Cortez? 
Pour  s’affurer  de  la  flotte  , il  fit  tranfporter  à 
ia  Vera-Cruz  les  voiles , les  mâts  & les  gou- 
vernails des  vaiileaux  , & mit  fes  pilotes  & fes 
matelots  à la  place  de  ceux  de  Narvaez  : enfuite 
tournant  les  yeux  du  côté  de  Mexico,  oii  il 
avait  laiffé  Alvarado,  il  fit  fes  dil'pofitions  pour 
retourner  ; mais  plus  de  mille  Efpagnols 
réunis  fous  fes  ordres,  lui  parurent  une  ar- 
mée trop  nombreufe  , & capable  d’allarmer  les 
Mexiquains.  Il  en  employa  deux  cents  à fou- 
mettre  la  province  de  Panuco,  & deux  cents 
autres  pour  commencer  à peupler  celle  de 
Cuaracoalco , & avec  les  fix  cents  foldats  qui 
lui  refiaient,  il  le  mit  en  marche,  pour  rentrer 
dans  la  capitale  de  l’empire.  Mai»s  il  n’avait 
pas  encore  fait  une  journée  de  chemin,  qu’il 
reçut  des  dépêches  d’Alvarado.,  qui  l’inftrui- 
faient  que  les  Mexiquains  venaient  de  pren- 
dre les  armes  , & qu’ils  avaient  déjà  donne 
quelques  alfauts  au  quartier  des,  Efpagnols , 
que  Motézuma  n’avait  pas  voulu  quitter  , <Sc 
de  1 amitié  duquel  on  ne  devait  pas  douter. 
L’empereur  failait  prier  même  Cortez  dç 
preffer  fon  retour  à Alexico , comme  le  feul 

ï üj 


• • -,  ; Ç * ,*£  - ■ 

; y ? jL* : È 


-f  ; r« ^ — - % , 


ï 34  EMBARRAS  de  cortez, 

moyen  d’appaifer  la  révolte,  & de  faire  ren- 
trer les  rebelles  dans  le  devoir. 

A cette  nouvelle , le  général  Efpagnol  ne 
penfe  plus  à féparer  fori  armée  , il  en  fait 
la  revue , & elle  fe  trouve  forte  de  mille 
hommes  d’infanterie  & de  cent  cavaliers 
bien  armés.  Il  traverfe  en  hâte  la  province 
de  Tlafcala,  & ces  braves  républicains,  bien 
plus  ennemis  des  Mexiquains  qu’amis  des 
Efpagnols  , lui  confient  un  corps  de  deux 
miile  foldats.  Avec  ces  forces  , il  arrive  à 
la  vue  de  Mexico,  il  paffe  avec  tranquillité 
la  grande  chauffé  du  lac,  entre  dans  la  ville, 
& parvient  jufqu’au  quartier  des  Efpagnols  , 
fans  rencontrer  le  plus  léger  obftacle.  Sa  pré- 
fence  était  bien  nécelfaire  ; les  Efpagnols 
avaient  déjà  foutenu  plufieurs  alfauts , & les 
Mexiquains , ayant  appris  le  retour  de  Cor- 
tez , n’avaient  pris  la  réloiution  de  s’éloigner 
du  quartier  des  Européens,  que  pour  lui  laif- 
ler  le  tems  & la  liberté  d’y  revenir,  dans 
la  confiance  qu’y  étant  une  fois  rentré  avec 
tous  fes  gens  , ils  réuniraient  à détruire  entiè- 
rement les  ennemis  de  leur  religion  & de 
leur  empire.  En  effet  , dès  la  nuit  même 
qui  fuivit  l’arrivée  de  Cortez , on  entendit 
quelques  murmures  dans  la  ville  , & le  len- 
demain Ordaz  , vaillant  chef  Efpagnol , étant 
allé  pour  la  reconnaître  avec  quatre  cents 
hommes , fut  invefti  de  toutes  parts , par  de 
nombreufes  troupes  de  féditieux  , tandis 
qu’une  populace  innombrable  leur  lançait 
des  pierres  & des  traits  du  haut  des  terraffes 
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& des  fenêtres  des  maifons.  Le  combat  fut 
terrible  , & une  très-grande  quantité  de 
Mexiquains  refièrent  lut  la  place  : les  autres, 
voyant  tomber  leurs  compagnons  a cote  d eux, 
prirent  la  fuite  en  tumulte.  Ordaz  peidit 
dans  cette  aétion , un  Efpagnol  & huit  bra- 
ves Tlafcalans , & fe  retira  en  bon  ordre.^ 

A peine  les  Efpagnols  étaient-ils  rentrés 
dans  leur  quartier,  que  les  Mexiquains  repa- 
rurent, dans  le  dellein  d’y  donner  un  aflaut 
général.  Vainement  on  crut  les  épouvanter 
par  le  bruit  de  l’artillerie  : déterminés  à vain- 
cre ou  à mourir , on  les  voyait  s’emprelïer 
de  remplir  le  vuide  que  les  morts  avaient 
laifles  , & fe  ferrer  avec  le  même  courage , 
en  foulant  aux  pieds  , fans  diflinélion  , 
leurs  bleffés  & leurs  morts.  Les  uns  s’avan- 
çaient avec  intrépidité  jufques  fous  le  canon  , 
& s’efforçaient  de  rompre  les  portes  & les 
murs  , avec  leurs  haches  garnies  de  pierre 
tranchante.  Les  autres  fe  lervaient  de  leurs 
zagaïes  , comme  d’échelles  , pour  parvenir 
aux  fenêtres  & aux  terraffes , & , pour  em- 
ployer les  propres  termes  d’un  hiftorien  , 
« Tous  fe  lançaient  au  fer  & au  feu,,  comme 
des  bêtes  féroces  : & ces  effets  d’une  té- 
y>  mérité  brutale  auraient  pu  paffer  pour  des 
i>  prodiges  de  valeur  , fi  la  férocité  n’y  avait 
30  eu  plus  de  part  que  le  courage.  3? 

Ce  furieux  affaut  ceiïa  vers  le  coucher  du 
foleil  ; mais  pendant  la  nuit  les  Mexiquains 
réuflîrent  à mettre  le  feu  dans  différens  en- 
droits du  quartier  , & on  n’eut  pas  peu  de 
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peine  à réteindre.  Au  retour  de  Ja  lumière, 
les  lédicieux  reparurent,  mais  de  loin  ; & 
iis  le  contentèrent  de  nairer  les  Efpagmols 
de  lâches,  qui  ne  lavaient  fe  défendre  qu’à 
laoii  des  murailles.  Ces  injures  obligèrent 
Coïtez  à faire  une  fortie  qui  coûta  la  vie  à 
beaucoup  de  Mexiquains  , mais  qui  ne  fut 
pas  capable  de  ralentir  la  fureur  de  ceux  qui 
reliaient.  Chaque  jour  était  fignalé  par  un 
nouveau  combat,  ôc  chaque  combat , en  fai- 
sant périr  plus  de  milliers  d’I  ndiens , qui  fem- 
blaient  le  reproduire  aufh  tôt,  failait  mordre 
la  poufiière  à quelqu’Efpagnol , dont  la  perte 
ne  pouvait  fe  réparer.  EnHn  Alotézuma,  qui 
fouhaitait  vivement  la  réduction  de  fes  fujets, 
apprenant  que  les  députés  qu’il  leur  avait 
envoyé  pour  traiter  d’un  accommodement , 
avaient  été  indignement  maltraités,  confeilla 
lui -même  à Cortez  de  tout  entreprendre 
pour  les  réduire.  On  refolut  une  nouvelle  for- 
tie , & elle  fut  terrible.  On  malTàcra  beau- 
coup d’ennemis,  on  mit  le  feu  à divers  en- 
droits de  la  ville  , mais  on  perdit  quarante 
hommes,  à la  vérité  Tlafcalans , & la  plus 
grande  partie  des  Efpagnols , & Cortez  lui- 

même  , fe  retirèrent  tous  couverts  de  blef- 
fures. 

Dans  cette  extrémité  , Motézuma  s’ap-' 
perçut  que  la  couronne  allait  lui  échapper, 
s’il  ne  trouvait  moyen  de  faire  confentir  les 
Efpagnols  à fe  retirer  des  terres  de  fon  em- 
pire 11  manda  Cortez,  <5c  lui  dit,  d’un  ton 
'abfolu , qu’il  devait  fe  difpofer  à partir  , & 
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que  les  Mexiquams  ne  mettraient  les  armes 
bas  , que  lorfque  les  étrangers  feraient  re- 
montés dans  leurs  vaifTeaux.  Cortez  s’étaic 
attendu  à cet  ordre , & il  en  Tentait  plus 
que  jamais  la  néceflité  « Je  fuis  prêt  d’obéir, 
lui  dit-il,  mais,  laiffant  à votre  majefté 
:»  le  foin  de  punir  les  coupables , & ne  crai- 
:»  gnant  rien  d’eux  dans  ma  marche  , il  efl: 
:»  jufte  que  par  refpeft  pour  leur  maître  , 
w ils  s’éloignent , avant  qu’un  feul  Efpagnol 
forte  du  quartier.  » 

Pendant  que  l’empereur  fe  livrait  à la  joie 
que  lui  caufait  l’efpérance  de  fe  voir  déli- 
vré de  fes  fâcheux  hôte$  , les  Mexiquains 
tentaient  lin  nouvel  affaut  , & plufieurs  d’en- 
tr’eux  étaient  parvenus  jufqu’au  haut  des  mu- 
railles , avant  qu’on  fe  fût  trouvé  en  état  de 
les  repouffer.  Dans  ce  moment  critique  , Mo- 
tézutna  fe  détermine  à haranguer  les  fédi- 
tieux.  Il  prend  les  ornemens  de  fa  dignité, 
le  manteau  impérial,  le  diadème,  & toutes 
les  pierreries  qu’il  ne  porte  que  dans  le  plus 
grand  étalage  de  fa  grandeur,  & il  fe  pré- 
fente fur  le  rempart.  Un  officier  s’avance 
jufqu’au  parapet,  & annonce  aux  rebelles  que 
leur  m ;ître  vient  écouter  leurs  demandes, 
& répandre  fur  eux  fes  faveurs.  Il  fe  fait 
un  grand  filence  ; les  uns  tombent  à genoux, 
d’autres  frappent  la  terre  de  leur  front,  les 
autres  s’approchent  & écoutent.  Motézuma 
parle  , & leur  prodigue  les  titres  de  parens 
& d’amis  ; il  les  remercie  du  zèle  qu’ils  font 
éclater  pour  fa  liberté  : il  les  allure  que  c’eft 
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volontairement  qu’il  demeure  avec  les  Efpa- 
gnols  pour  s’inftruire  de  leurs  ufages  ; il  ajoute 
que  ces  étrangers  confentent  à fe  retirer  ; 
mais  que  puifqu’ils  lui  donnent  cette  marque 
d obéifTance  & de  refped;,  il  doit  s’attendre 
que  fes  fujets  lui  prouveront  leur  obéiffance, 
en  quittant  leurs  armes,  & en  retournant  pai- 
fiblement  à la  ville , feul  moyen  d’obtenir 
leur  pardon. 

Cedifcours , loin  d’appaifer  les  mutins,  ne 
fit  que  les  irriter  encore  plus.  Bientôt  mille 
voix  fe  firent  entendre  , & crièrent  confu- 
féjment  : ce  Motézuma  n’eft  plus  empereur  du 
>5  Mexique  ; c’efi  un  lâche  , un  traître  , & 

le  vil  efclave  des  ennemis  de  la  nation.  » 
En  vain  le  prince  s’efforça-t-il  de  s’attirer 
l’attention  par  des  lignes  ; les  cris  & les  huées 
redoublèrent  & les  foins  , que  prirent 
deux  foldats  Efpagnols  de  le  couvrir  de  leurs 
boucliers  , ne  purent  le  garantir  des  traits 
qu’on  lança  contre  lui , dont  plufieurs  l’attei- 
gnirent ,&  d’une  pierre  qui  le  toucha  à la 
tête  & qui  le  renverfa  à leurs  pieds  fans  con- 
naiffânee.  Ce  malheureux  prince  expira  bien- 
tôt après,  peut-être  moins  des  fuites  de  fes 
bleffures  que  du  défefpoir  d’avoir  été  ré- 
duit en  cet  état  par  fes  propres  fujets.  Les 
Efpagnols  furent  fenfibles  à fa  mort,  & Cor- 
tez  en  parut  inconfolable.  Ce  coup  imprévu 
ruinait  tous  fes  projets. 

Après  avoir  choifi  , entre  les  officiers  du 
feu  empereur , ceux  qui  avaient  montré  le 
plus  d’affe&ion  pour  fa  perfonne  , Cortez 
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les  chargea  de  porter  fon  corps  dans  la 
ville , avec  un  ordre  de  dire  aux  chefs  des 
féditieux  : » Que  le  général  étranger  leur 
3)  envoyait  le  corps  de  leur  empereur , mafia- 
t»  cré  par  leurs  mains , & que  ce  crime  don- 
nait  un  nouveau  droit  à la  juftice  de  fes 
» armes  : qu'en  èxpirant  Motézuma  l’avait 
chargé  de  la  vengeance  de  cet  attentat  ; 
s»  mais  que  le  prenant  pour  une  brutale 
3>  impétuofité  du  peuple  , dont  les  nobles 
;>•>  avaient  reconnu  fans  doute  & châtié  l’in- 
*>  folence , il  en  revenait  encore  aux  pro- 
pofitions  de  paix  : qu’ils  pouvaient  envoyer 
:»  des  députés  pour  entrer  en  conférence  & 
s’affurer  d’obtenir  des  conditions  railon- 
nables  ; mais  que  s’ils  tardaient  à pro- 
fiter  de  ces  offres  , ils  feraient  traités 
comme  des  rebelles  & des  parricides.  » 
Les  Mexiquains  reçurent  le  corps  de  leur 
prince  avec  la  plus  vive  douleur  , & bientôt 
la  ville  retentit  des  gémiffemens  qui  durè- 
rent toute  la  nuit  ; le  lendemain  , il  fut 
porté  avec  beaucoup  de  pompe  à la  fépul- 
ture  des  empereurs  du  Mexique  , où  leurs 
cendres  étaient  religieufement  confervées. 
Pendant  ces  jours  de  deuil,  les  Indiens  laif- 
fèrent  refpirer  leurs  ennemis,  & ils  les  em- 
ployèrent à fe  donner  un  nouveau  maître. 
Cortez  en  fut  aufii-tôt  informé  : il  fentit 
plus  que  jamais  la  néceflîté  de  faire  fa  retraite  : 
vivement  preffé  par  les  Mexiquains , qui  , 
défefpérant  de  le  vaincre , prenaient  des 
mefures  pour  l'affamer  dans  fon  quartier  ; 
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mais  Supérieur  aux  plus  grands  obftacles , 
il  ola  fe  mettre  en  marche  au  milieu  de  la 
nuit  avec  fa  petite  armée.  A l’aide  d’un 
pont  volant  , l’avant-garde  paffa  heureufe- 
ment  le  premier  canal  qu’il  fallait  traverfer 
pour  gagner  la  grande  chauffée  du  lac;  mais 
e poids  de  1 artillerie  &:  des  chevaux  ayant 
engagé  cette  maffe  dans  la  boue  & dans 
es  pieri  es , le  corps  de  bataille  fut  contraint 
de  s’arrêter , & peu  après  il  fut  attaqué  par 
les  Indiens.  Nous  n’entrerons  point  dans  le 
détail  des  exploits  par  lefquels  fe  fignalèrent 
les  Efpagnols  pendant  la  durée  de  ce  mal- 
heuieux  combat.  Un  grand  nombre  y péri- 
rent ou  fuient  grièvement  blelïés,  & le  relie 
prit  la  route  de  Tlafcala  , fous  la  conduite 
des  troupes  de  cette  nation. 

Après  avoir  marché  durant  quelques  jours, 
on  arriva  à la  montagne  d ’Orumba  , dont 
la  côte  oppofce  donnait  fur  une  vallée  de 
même  nom,  & qu’il  fallait  néceffai  rement 
tiaverfer  , pour  arriver  fur  les  terres  des 
Tlafcalans.  Quelques  coureurs,  qu’on  avait 
détaché  pour  reconnaître  le  revers  de  cette 
montagne , revinrent  avec  effroi  rapporter 
a Cortez  qu’on  découvrait  dans  la  vallée 
une  multitude  innombrable  d’ennemis.  Ce 
général  voulut  s’affurer  par  fes  yeux  de 
la  vérité  de  cette  nouvelle,  & il  vit  avec 
le  plus  grand  étonnement  une  armée  de 
deux  cents  mille  hommes  qui  occupait  toute 
la  plaine.  Ces  troupes  étaient  celles  qui 
avaient  livré  le  combat  aux  Efpagnols  ? eu 
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Portant  de  Mexico,  & auxquelles  s’étaienc 
jointes  d’autres  troupes  , venues  avec  la  plus 
incroyable  diiigence  de  plufieurs  provinces 
de  l’empire.  On  les  diftinguait  par  la  diver- 
se de  leurs  enfeignes  & de  leurs  plumes. 
Au  centre,  le  général  de  l’empire  , élevé 
Pur  une  magnifique  litière  , paraiflait  donnée 
les  ordres.  Il  portait  lur  la  cuifle  l’étendard 
impérial,  qui  n était  jamais  confié  à d’autres 
mains  que  les  fiennes,  & qu’on  n’employaic 
que  dans  les  plus  importantes  occafions.  C’é- 
tait un  filet  d’or  maflîf,  pendant  au  bout  d’une 
pique,  & couronné  de  plufieurs  plumes  9 
qui  tiraient  beaucoup  d’éclat  de  la  variété 
de  leurs  couleurs. 

Tout  autre  que  Cortez  aurait  dans  ce 
moment  defelpéré  du  falut  de  fes  compagnons 
, du  ’ien  ’>  d conçoit  qu’à  l’aide  de  puif- 
lants  efforts , il  eff  polfible  de  fe  faire  jour  4 
travers  les  flots  de  cette  multitude  indifei- 
plinee,  & fe  fouvenant  d’avoir  entendu  dire 
que  tout  le  fecret  des  batailles  confiftait , par- 
mi ces  barbares  , dans  l’étendard  général  ’ 
dont  la  perte  ou  le  gain  décidait  de  la  victoire 
entre  les  deux  partis,  il  rafl'emble  auprès 
de  lui  fes  plus  braves  chefs  & ce  qu’il  lui 
refle  de  cavaliers , & fe  fait  jour  jufqu’au 
general  Mexiquain.  Pendant  que  fes  braves 
foluats  ecartent  a coup  d’épée  un  nombreux 
coi ps  de  nobles  Indiens,  dont  ce  chef  étaic 
environne  , il  pénètre  jufqu’à  lui , & d’un 
coup  de  lance,  il  le  fait  tomber  de  fa  litière.’ 
bn  iimple  cavalier  defeeudit  de  fon  cheval 

& 
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6 a au  général  le  peu  de  vie  qui  lui  reliait, 
prit  l’étendard,  & le  préfenta  refpeélueufe- 
rnen,  à Cotez.  A la  vue  de  ce  prodige  de 
valeur  & de  témérité  , les  Mexiquains  abat- 
ten,  leurs  autres  enfeignes , jettent  leurs  armes 
& prennent  la  fuite.  En  peu  de  minutes  le 
champ  de  bataille  relia  au  pouvoir  des  Ef- 
pagnols  , qui  eurent  foin  de  pourfuivre  les 
fuyards , afin  d’augmenter  leur  épouvante  & 
de  les  forcer  à fe  difperfer.  Vingt  mille  en- 
nemis périrent  dans  cette  journée  , & Cortez 
y fut  blefifé  à la  tête  , d’une  pierre  qui  lui 
perça  fon  cafque , & qui  lui  laiffa  une  dou- 
loureufe  contufion. 

Rien  ne  s’oppofant  plus  à l’entrée  des 
Bfpagnols  fur  les  terres  des  Tlafcalans,  iis 
s’y  rendirent , & furent  reçus  par  cette  nation 
courageufe  avec  les  plus  fincères  démonf- 
trations  de  la  joie.  « Trente  mille  foldats, 
35  dirent  à Cortez  les  députés  que  la  républi- 
» que  envoya  pour  le  recevoir,  allaient  fe 
33  mettre  en  marche  pour  voler  à votre  dé- 

fenfe,  fi  la  rapidité  de  votre  triomphe  leur 
» eût  lailfé  le  tems  d’exécuter  ce  delfein  , 
33  mais  vous  les  trouverez  prêts  à tout  exé- 
3>  cuter  fous  vos  ordres.  » Dans  la  circonf- 
tance  où  fe  trouvait  le  général  Efpagnol  , 
il  regarda  la  fidélité  des  Tlafcalans  comme 
une  faveur  iignalée  du  ciel,  qui  lui  affùrait 
la  conquête  du  Mexique.  Cependant  il  apprit 
avec  douleur  qu’il  venait  de  faire  une  perte 
irréparable.  Sur  la  nouvelle  de  ce  qui  fe 
pafiait  à Mexico  , cinquante-huit  foldats 
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Efpagnols  avaient  été  détachés  de  la  garni- 
fon  de  la  Vera-Cruz,  pour  venir  le  join- 
dre, & ils  avaient  été  inhumainement  mafla- 
cres  par  les  habitans  de  la  province  de  Té- 
péaca,  ce  qui,  fans  efpérance  de  recevoir 
aucun  lecours  de  l’Europe,  réduifait  fon 
armée  à quatre  cents  vingt  foldats  &:  feize 
cavaliers  , avec  neuf  canons  ; mais  bientôt 
la  fortune , qui  ne  celfait  de  favorifer  Cortez , 
lui  procura  des  renforts  inefpérés.  Plufieurs 
vaifleaux  Efpagnols  parurent  fur  la  côte  de 
la  Vera-Cruz  , & les  foldats  qu’ils  portaient , 
envoyés  par  le  gouverneur  de  Cuba  pour 
foutenir  Narvaez,  dont  précédemment  nous 
avons  parle , fe  déclarèrent  en  faveur  du 
conquérant  du  Mexique  , & prirent  parti 
dans  fes  troupes.  Ces.  guerriers  tournèrent 
auffi-tôt  leurs  pas  vers  Tlafcala,  où  Cortez 
lût  agréablement  furpris  de  leur  arrivée. 

Avec  les  nouveaux  compagnons  que*  le 
hazard  préfentait  au  général  Efpagnol  il 
ne  douta  plus  du  fuccès  de  l’entreprife  qu’il 
méditait.  Son  feul  embarras  , pour  rentrer 
dans  Mexico , était  le  palfage  du  lac , dont 
les  Mexiquains  venaient  de  rompre  tous  les 
ponts  des  chauffées.  Il  s’arrêta  au  projet  de 
xaire  conftruire  douze  brigantins  , & quoi 
qu  on  comptât  feize  lieues  des  bords  du  lac 
aux  montagnes  de  Tlafcala , où  ils  devaient 
etre  conftruits  , il  fe  flatta  de  pouvoir  faire 
porter  cette  petite  flotte,  en  pièces  , fur  les 
épaulés  des  Indiens.  On  tira  de  quelques 
arbres  une  forte  de  poix,  qui  fervit  à4  caréner 
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les  brigantins  ; & comme  la  poudre  com- 
mençait à manquer  , on  eut  recours  à une 
mine  de  foufre,  qui  avait  été  reconnue  en 
arrivant,  & qui  ne  demandait  point  de  pré- 
paration , pour  fervir  à l’artillerie  comme 
aux  arquebufes  à mèche. 

L’armée  Efpagnole  , forte  de  fix  cents 
hommes  d'infanterie  , de  quarante  cavaliers  , 
de  neuf  pièces  de  campagne  , & d’environ 
foi  xante  mille  Indiens , ou  TIafcalans  , ou 
alliés  de  ces  républicains,  fe  mit  en  marche 
vers  Tezcuco  , ville  prefqu’au  bord  du  lac, 
dont  on  le  propofait  de  fe  faifir  , pour  en 
faire  une  place  d’arme.  On  n’y  arriva  qu’a- 
près  avoir  furmonté  divers  obftacles  que  les 
Mexiquains  multiplièrent  pour  ruiner  leur 
ennemi  en  détail.  Les  troupes  dp  l’empe- 
reur Guatimofin,  jeune  prince  qui  avait  été 
élevé  fur  Je  trône  , depuis  la  mort  du  fuc- 
cefleur  de  Motézuma,  fe  retirèrent  à l’appro- 
che des  Efpagnols  , dont  les  premiers  ex- 
ploits fe  bornèrent  d’abord  à gagner  l’amitié 
de  leurs  alliés,  à infpirer  de  la  crainte  aux 
partifans  du  nouveau  monarque , & à rava- 
gêr  les  terres  de  l’empire  ; mais  elles  ne  s’é- 
loignèrent que  dans  le  delfein  de  défendre 
julqu’à  la  dernière  extrémité  les  avenues  de 
la  capitale.  Cependant  Cortez  venait  de 
recevoir  un  renfort  confidérable  de  l’Europe, 
& il  compta  alors  fous  les  ordres  neuf 
cents  hommes  d’infanterie  bien  armés , qua- 
■ tre-vingt-fix  cavaliers  & dix-huit  canons. 
Ses  brigantins  étant  achevés , il  mit  fur 

chacun 
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chacun  vingt-cinq  Espagnols , avec  un  capi- 
taine , douze  rameurs  Indiens  , & une  pièce 
d’artillerie  ; & ayant  partagé  le  rcfte  de  fon 
armée  en  trois  corps  , ainli  que  la  multi- 
tude des  Indiens  aidés,  il  leur  ordonna  d’al- 
ler s’emparer  des  trois  principales  chauffées 
qui  conduiraient  à Mexico.  Les  brigantins 
furent  attaqués  fur  le  lac  par  plus  de  qua- 
tre mille  canots  , chargés  de  l’élite  de  la 
nobleiTe  Mexiquaine  , & de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  valeureux  foldats  dans  l’em- 
pire ; mais  cette  flotte  ennemie  fut  bientôt 
repouflee  , avec  beaucoup  de  perte  du  côté  des 
Indiens,  & fans  aucun  dommage  confidéra- 
ble  de  celui  des  Efpagnols.  Les  troupes  qui 
s’avançaient  lentement  le  long  des  chauf- 
fées , 11e  parvinrent  aux  quais  de  la  ville 
qu’après  avoir  furmonté  mille  obffacles , dont 
le  plus  léger  devait  faire  périr  ce  petit  nom* 
bre  d’ Européens.  Dans  un  des  combats  , 
quarante  Efpagnols  furent  faits  prifonniers, 
& dès  la  meme  nuit  les  Mexiquains  les 
faerifi  èrent  à leurs  faux  dieux  : mais  enfin  , 
malgré  les  efforts  d’un  million  de  combat- 
tans,  les  trois  corps  réulTirent  à forcer  les 
polies  qui  défendaient  la  tête  des  chauffées  : 
ils  arrivèrent  prefqu’en  même  tems  dans  la 
ville,  & s’avançant  facilement  jufqu’à  l’en- 
trée des  rués , où  les  mai  fous  étaient  rui- 
nées , ils  trouvèrent  les  moyens  de  s’y  re- 
trancher. Depuis  ce  moment  tout  fut  eu 
confufîon  dans  Mexico  : on  ne  fongca  plus 
qu  à défendre  le  terrein  pied  à pied  aux 
Tome  V.  K 
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afiîégeans  ; on  ouvrit  de  larges  tranchées  dans 
les  rues  : on  creufa  de  profonds  foffés  , 
mais  on  ne  put  s'y  garrantir  de  la  difette 
d'eau  douce,  & de  celle  de  tous  les  vivres 
en  général.  Le  peuple  demandait  la  paix,  & 
les  nobles,  excités  par  les  prêtres,  conju- 
raient l’empereur  de  continuer  la  guerre. 

Au  milieu  de  ce  trouble,  Cortez  fut  affez 
gé  néreux  ou  allez  politique  pour  offrir  la  paix 
aux  infortunés  Mexiquains.  On  convint 
d'une  trêve  , pendant  laquelle  on  devait 
régler  les  articles  du  traité  , & Guatimo- 
fin  fit  annoncer  aux  Efpagnols  qu’il  vien- 
drait le  lendemain  fur  le  bord  du  foffé  , & 
qu’ayant  la  paix  fort  à cœur,  il  n’en  parti- 
rait qu’après  l’avoir  conclue.  Cette  parole  , 
que  l’empereur  faifait  donner  à Cortez , devait 
fervir  à traîner  la  négociation  en  longueur, 
afin  de  lui  laiffer  le  tems  d’embarquer  fes 
richeffes,  & d’affurer  fa  retraite  qu’il  médi- 
tait, & que  devait  favorifer  la  nobleffe 
Mexiquaine,  en  rompant  la  trêve  & en  li- 
vrant le  combat  aux  Efpagnols.  En  effet  , 
après  pluficurs  incidens  que  Guatimofin  fit 
naître  fous  prétexte  de  maladie  ou  de  pré- 
liminaires de  bienféance  ou  d’autres  forma- 
lités, pour  éloigner  cette  entrevue,  on  s’ap- 
perçut  qu’il  fortait  du  port  quantité  de  canots 
chargés  de  foldats,qui  s’avançaient  vers  les 
brigantims  & femblaient  venir  les  attaquer, 
tandis  que  fix  ou  fept  grandes  barques  s’é- 
loignaient à force  de  rames.  Cortez  conçut 
alors  qu’il  avait  été  joué  indignement  ; il 
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pénétra  dans  le  projet  des  Mexiquains  , <5c 
donnant  des  ordres  pour  ralentir  la  pre- 
mière attaque  des  canots  par  une  décharge 
générale  de  toute  l’artillerie  , il  détacha  le 
brigantin  le  plus  léger  , qui  courut  après 
les  grandes  barques,  & les  pouffant  vigou- 
reufemenc,  il  gagna  allez  d’avantage  pour 
tourner  la  proue,  & tomba  fur  la  première  , 
qui  paraifl'ait  commander  les  autres.  Garcie- 
Kolguin  qui  montait  ce  brigantin,  fauta  dans 
la  barque,  avec  quelques  Efpagnols,  & aufîi- 
tôt  les  matelots  Mexiquains  haulfèrent  leurs 
rames , en  poulîant  des  cris  confus  , dans 
lefquels  on  crut  démêler  qu’ils  demandaienc 
du  refpeft  pour  la  perfonne  de  l’empereur. 
Guatimofin  était  effe&ivement  à bord  ; il 
s'avança  le  premier,  & reconnailfant  le  ca- 
pitaine à la  déférence  qu’on  avait  pour  lui: 
cc  Je  fuis  votre  prifonnier  , lui  dit-il , d’un 
^ ton  noble  , & difpofé  à vous  fuivre  fans 
» réfiflance  ; mais  je  vous  conjure  de  ref- 
" peéler  l’impératrice  & les  femmes  de  fa 
^ fuite.  » Après  ce  difcours  , il  ordonna  à 
tous  fes  foldats  de  mettre  les  armes  bas. 

L’entrevue  de  l’empereur  Sc  de  Cortez 
mérite  d’être  rapportée  avec  quelque  détail. 
Le  général  Efpagnol  fut  au-devant  de  ce 
prince  , & lui  rendit  tous  les  refpeéts  dûs  à la 
la  majefté  impériale.  Lorfqu’ils  furent  tous 
deux  arrivés  au  quartier  des  Efpagnols,  toute 
la  fuite  de  ce  monarque  s’arrêta  d’un  air  humi- 
lié. L’empereur  entra  le  premier  avec  l’impéra- 
trice. Il  s’affit  un  initiant,  & fe  levant  prefqu’auf- 
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fi-tôt , il  fit  alîeoir  Cortez.  Alors  , appellant 
fes  interprètes,  il  leur  ordonna  de  lui  dire; 
« Qu’il  s’étonnait  de  le  voir  tarder  fi  long* 
3:>  teins  à lui  ôter  la  vie,  qu’un  prifonnier 
de  fa  force  ne  caufait  que  de  1 embarras 
» après  la  victoire  , & qu’il  lui  confeillait 
d’employer  le  poignard  qu’il  portait  au 
» côté  , pour  le  tuer  de  fa  propre  main.  » 
En  prononçant  ces  derniers  mots , faconltance 
parut  l’abandonner,  quelques  larmes  lui  cou- 
lèrent des  yeux,  l’impératrice  y joignit  les 
fiennes,&  l’on  prétend  que  Cortez  fut  lui- 
même  attendri  de  ce  fpeétacle  : Votre  ma- 
d>  jefté  , lui  dit-il  , n’eft  pas  tombée  dans 
une  difgrace  déshonorante  : vous  n’êtes 
pas  le  prifonnier  d’un  fimple  capitaine  , 
Dj»  mais  celui  d’un  prince  fi  puiffant , qu’il 
D3  ne  reconnaît  point  de  lupérieur  au  monde, 
D5  <3c  fi  bon  que  le  grand  Guatimofin  peut 
dj>  efpérer  de  fa  clémence,  non-feulement 
dj»  la  liberté,  mais  encore  la  paifible  poiïef- 
dj  fi  on  de  l’empire  Mexiquain,  augmentée 
dj  du  glorieux  titre  de  fon  amitié  ; & en 
dj  attendant  les  ordres  de  la  cour  d’Efpagne, 
dj  votre  majefté  ne  trouvera  point  de  dif- 
dj  férence  entre  la  foumilfion  des  Efpagnols 
d>  & celle  de  vos  propres  fujets.  « 

La  détention  de  Guatimofin  fut  le  lignai 
de  la  plus  étonnante  révolution.  Sur  un 
ordre  de  ce  prince  prisonnier , les  (oldats 
qui  défendaient  les  foibles  remparts  de  Mexi- 
co, fortirent  de  la  ville  fans  armes  ni  bagages , 
ôc  ce  qui  dut  caufer  beaucoup  de  furprife 
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aux  Efpagnols  , ils  étaient  encore  au  nom- 
bre de  foixante-dix  mille  combattans,  & les 
malheureux  refies  de  cent  vingt  mille  hom- 
mes : telle  fut  la,  fin  du  fiége  de  cette  capi- 
tale , dont  le  blocus  avait  duré  trois  mois, 
St  pendant  lequel  il  fe  livra  foixante  com- 
bats fanglans.  Cortez  n’avait  perdu  que  cin- 
quante Elpagnols  St  fix  chevaux  dans  la 
dernière  attaque,  mais  la  perte  de  fes  alliés 
fut  d’environ  huit  mille  hommes.  L’exem- 
ple de  Mexico  entraîna  toutes  les  provin- 
ces, qurbienrôt  fe  réunirent  fous  la  domi- 
nation de  EEfpagne  , & le  vainqueur  du 
Mexique  fut  honoré  non-feulement  des  titres 
de  grand  capitaine  & de  fidèle  fujet  de 
l’empereur  Charle-Quint , mais  de  la  dignité 
de  gouverneur  Ôt  de  vice-roi  de  la  nouvelle 
Efpagne, 
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RELIGION 


CHAPITRE  XI. 

Religion  des  anciens  Mexiquains . 

Xj’historien  Herrera  , ( liv.  3 ,chap.  17.  ) 
nous  dit  que  les  anciens  Mexiquains  con- 
feflaienc  un  Dieu  fuprême,&  que  c’était  le 
principal  point  de  leur  croyance  , qu’ils 
contemplaient  le  ciel , & qu’ils  lui  donnaient 
les  noms  de  créateur  & d’admirable  : mais 
Solis  allure  que  ces  idolâtres , en  admettant 
une  Divinité  fupérieure  , qui  avait  créé  le 
ciel  & la  terre,  n’avaient  aucun  terme  dans 
•leur  langue  pour  exprimer  fonnom,  & qu’ils 
la  croyaient  oifive  dans  le  ciel,  tandis  qu'elle 
faifait  gouverner  la  terre  par  Tes  lieutenans. 
En  réfléchiflant  fur  ce  que  les  auteurs  rap- 
portent à ce  fujet,  pn  trouve  que  les  Mexi- 
quains penfaient  que  les  hommes  commen- 
cèrent à connaître  les  dieux  , à meiure 
qu’ils  devinrent  miférables  , que  leurs  be~ 
foins  fe  multiplièrent,  & qu’ils  les  regar- 
dèrent comme  des  génies  bienfailans  , dont 
ils  ignoraient  la  nature. 

Certainement  ils  reconnaiflaient  l’immor- 
talité de  l’âme  , & ils  admettaient  après  ^ la 
mort  des  récompenfes  pour  les  bons,  & cies 
punitions  pour  les  méchans.  Ils  diltinguaient 
quantité  de  lieux  ou  l’ame  pouvait  palier  en 
fortant  du  corps.  Les  gens  de  bien  } ceux 
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qui  mouraient  dans  les  batailles  , & ceux 
qui , étant  faits  prifonniers,  étaient  facrifiés 
par  leurs  ennemis  , paffaient  dans  un  lieu 
près  du  foleil  , qu’ils  appelaient  la  maifon 
du  foleil  même.  Les  méchans  étaient  relé- 
gués dans  des  endroits  affreux  , qu’ils  pla- 
çaient dans  les  entrailles  de  la  terre.  Il 
y avait  des  demeures  marquées  pour  ceux  qui 
mouraient  de  vieillefie,  pour  ceux  qui  finif- 
faient  leur  vie  par  quelque  maladie  , pour 
ceux  qui  mouraient  fubitement  , ceux  qui 
s’étaient  noyés  , ceux  qui  étaient  punis  de 
mort  pour  le  vol  ou  l’adultère  , ceux  qui 
avaient  tué  leur  père  , leur  femme  ou  leurs 
enfans , leur  feigneur  , ou  un  prêtre. 

Il  ferait  fort  difficile  d’affurer  de  quel 
pays  étaient  fortis  les  premiers  habitans  de 
la  Nouvelle-Efpagne  ; il  fuffit  d’être  con- 
vaincu qu’ils  étaient  des  fauvages  , vivant 
de  la  chaffe,  demeurant  dans  les  creux  des 
rochers  & dans  les  forêts  , n’ayant  ni  loix  , 
ni  police  , ni  aucune  «forme  de  gouver- 
nement. Ils  adoraient , dit-on  , le  foleil  & 
ils  lui  facrifiaient  des  oifeaux.  Ces  féroces 
habitans  portaient  le  nom  de  Chicamicas, 
& ils  furent  vaincus  par  les  Navatelcas,  qui 
comprenaient  fix  ou  fept  nations  venues  du 
nord  : ces  peuples  formèrent  des  colonies  & 
cultivèrent  les  terres  y &,  fuivant  le  calcul 
des  Mexiquains  , cette  révolution  arriva  vers 
le  neuvième  fiècle.  Trois  cents  deux  ans 
apres,  une  nouvelle  horde  de  barbares  tomba 
fur  celle-ci  ? fous  la  conduite  de  fon  chef 
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& de  Ton  légill  uteur  A'icxi.  Cette  nation  re-* 
connaifiait  pour  divinité  !e  dieu  V itzliputzii, * 
dont  l’idole  portée,  dans  un  coffre  derofeaux , 
rendait  des  oracles,  lorfqu’elle  était  conful- 
tée  par  Tes  prêtres.  Ce  dieu  avait  dicté  luw 
même  Ion  culte  à les  adorateurs  ; il  leur 
avait  prefcrit  les  cérémonies  qu’ils  devaient 
obfer  ver  pour  lui  plaire.  Lorfque  l’armée" 
campait , il  était  placé  au  milieu  du  camp 
fur  une  elpèce  d’autel  , & toutes  les  fois 
qu’on  fe  remettait  en  marche,  ce  qu'on  n’o- 
lait  faire  qu’après  avoir  reçu  fçs  ordres  , 
on  lailTait  les  vieillards  & les  infirmes  pour 
former  des  colonies  dans  le  même  lieu  ou 
l’on  avait  campé.  Enfin  , n’ayant  entrepris 
ce  grand  voyage  que  pour  obéir  à l’oracle 
que  Vitzliputzli  avait  rendu,  les  Mexiquains 
ne  s’arrêtèrent  que  lorfqu’ils  furent  arrivés 
à la  terre  qui  leur  avait  été  promife  par 
leur  dieu.  Vitzliputzli  apparut  en  fonge  à 
un  de  les  prêtres,  & il  lui  ordonna  de  dire 
à Ion  peuple  qu’il  «devait  s’établir  dans  un 
endroit  d’un  lac  , où  l’on  remarquerait  un 
aigle  perché  fur  un  figuier  , qui  .aurait  la 
racine  dans  un  rocher.  On  reconnut  le  lac, 
on  trouva  le  figuier  , fur  lequel  on  vit  un 
aigle  qui  tenait  un  oifeau  dans  fes  griffes.  Ce 
fut  làqueles  voyageurs  jettèrent  les  premiers 
fondemens  de  la  ville  de  Mexico.  Cette  nou- 
velle cité  fur  partagée  en  quatre  quartiers  qui 
furent  mis  fous  la  protection  d’un  dieu  tuté- 
laire , fuivant  l’ordre  qu’on  en  reçut  de  Vitz- 
liputzli , dont  le  tabernacle  occupa  le  centre. 
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Dans  ce  prétendu  voyage  des  Mexiq.uains , 
on  apperçoit  des  traces  de  l’entrée  des  Israélites 
dans  le  pays  de.  Chanaan  , & il  le  pourrait 
que  ce  peuple  originaire  du  nord  de  1 Améri- 
que , ou  pour  mieux  dire  du  nord  de  1 Afie  y 
ait  eu  quelques  connaifîances  des  \ c 1 1 1 e s 
renfermées  dans  l’hiftoue  des  Hébreux,  par 
quelques  de;cendam  des  anciens  Juifs  , dii** 
perlés  par  les  Alïyriçns* 

VITZLIPUTZLL 

Ce  dieu  était  regarde  par  les.  Mexîquains 
comme  la  divinité  des  guerriers.  On  le  repré- 
sentait fous  la  figure  d un  homme,  allis  fur 
un  liège  de  couleur  d’azur,  ou  plutôt^ place 
dans  un  trône  foutenU  p^r  un  globe  d azur, 
qu’on  appeliait  le  ciel  ; ce  globe  était  tia- 
verlé  par  deux  bâtons , dont  les  extrémités 
fe  terminaient  en  têtes  de  ferpens.  L idole 
était  faite  d’un  bois  précieux  , elle  avait  le 
front  azuré , & par  defius  le  nez  une  bance 
bieue , qui  s'étendait  d une  oreille  à 1 au- 
tre : fa  tête  était  couverte  d’un  cafque  de 
plumes  dediyerfes couleurs, qui repréfentaient 
un  oifeau  , dont  le  bec  5c  la  crête  étaient 
d’or  bruni.  Son  vifage  avait  quelque  chofe 
d’affreux  à la  première  vue.  Sa  main  droite 
s’appuyait  fur  une  couleuvre  ondoyante , qui 
lui  fervait  de  canne:  la  gauche  portait  quatre 
flèches  , que  les  dévots  révéraient  comme 
un  préfent  defcendudu  ciel  , oc  elle  ioutenait 
lin  large  bouclier , orné  de  cinq  paumes  blan- 
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ch  es  mifes  en  croix.'  On  ne  doit  pas  douter 
que  tous  ces  ornemens  avaient  leur  lignifi- 
cation myftérieufe.  Le  globe  , par  exemple, 
exprimait  rétendue  de  la  puiflance  du  dieu 
de  la  guerre. 

• j ; O 

T L A L O C H. 

4 

% Quelques  auteurs  confondent  cette  divi- 
nité avec  Tefcatilputza , dont  nous  allons 
parler.  On  croit  que  ces  dieux  étaient  frères , 
& aulfi  unis  enfemble , qu’égaux  en  pouvoir, 
ils  n’avaient  qu’une  même  volonté  ; c’eft 
pourquoi  les  Mexiquains  leur  adrelfaient  les 
mêmes  prières  , les  mêmes  remercimens  , 
lorfqu’ils  croyaient  en  avoir  reçu  quelques 
faveurs,  <5c  ne  leur  facrifiaient  qu’une  même 
viétime. 

TESCATILPUTZ  A, 

Ce  dieu  était  celui  de  la  pénitence  & le 
plus  redouté  de  tous  les  dieux  ; c’était  à 
lui  que  les  Mexiquains  s’adrelfaient  pour 
obtenir  le  pardon  de  leurs  fautes  , & ils 
l’invoquaient  dans  l’adverfité  , afin  qu’il  éloi- 
gnât d’eux  la  pefte  & la  famine , fléaux  par 
lefquels  il  puniiïait  ordinairement  les  crimes 
du  genre  humain.  Dans  certains  temples, 
Tefcatilputza  était  repréfenté  fous  la  figure 
d’un  homme  aiïîs  majeftueufement  fur  un 
trône,  placé  au  milieu  d’un  autel  fort  élevé. 
Ses  yeux  irrités  imprimaient  la  terreur,  & 
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fon  attitude  paraiflait  menaçante.  Son  bras 
gauche  foutenait  un  bouclier,  d’où  fortaient 
quatre  dards,  autour  de  quatre  pommes  de 
pins  rangées  en  croix,  & fon  bras  droit  levé 
femblait  prêt  à lancer  un  javelot  qu’il  tenait 
dans  la  main.  Cette  idole  , peinte  en  noir , 
portait  fur  la  tête  une  elpèce  de  couronne 
de  plumes  de  caille  , & , pour  lui  confer- 
ver  la  vénération  d’un  peuple  fuperflitieux , 
fes  prêtres  l’entouraient  d’un  rideau  rouge, 
fur  lequel  étaient  delEnés  des  cadavres  & 
des  oflemens  de  morts.  Dans  d’autres  tem- 
ples , l’idole  de.Tefcatilputza  était  faite  d’une 
pierre  noire  , luifante  & polie  comme  le 
marbre  : elle  portait  de  luperbes  pendans 
d’oreilles  , & une  chaîne  d’or  , à laquelle 
était  fufpendue  une  plaque  de  même  métal , 
qui  lui  pendait  fur  la  poitrine.  Un  tuyau 
de  criftal , long  d’un  demi-pied , lui  perçait 
la  lèvre  inférieure,  & l’on  y attachait  tan- 
tôt une  plume  verte  & tantôt  une  bleue.  De 
fes  cheveux  , trefles  avec  un  cordon  d’or  , 
pendait  une  oreille  , un  peu  fouillée  d’une 
efpèce  de  fumée,  qui  repréfentait  les  prières 
des  . pécheurs  & des  affligés , & qui  failait  en- 
tendre aux  uns  & aux  autres  qu’ils  devaient 
avoir  recours  à la  miféricorde  divine  , tou- 
jours difpofée  à exaucer  leurs  vœux.  Dans 
fa  main  droite  elle  portait  quatre  flèches  , 
pour  faire  connaître  que  les  vengeances  du 
ciel  font  fans  cefle  fufpendues  fur  la  tête 
des  méchans  : fa  droite  tenait  un  miroir  d’or 
poli , & fi  reluifant  que  tous  les  objets  fi 
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retraçaient  avec  la  plus  grande  exa&itude  , 
ce  qui  fignifiait  que  l’idole  voyait  d’un  feul 
coup-d’œil  tout  ce  qui  fe  palfait  dans  l’u- 
nivers. Sa  tête  était  ornée  de  riches  aigrettes, 
fes  bras  étaient  chargés  d’anneaux  & de  chaî- 
nes d or  : une  pierre  verte  , fort  précieufe, 
lui  tenait  lieu  de  nombril.  On  célébrait  de 
quatre  ans  en  quatre  ans  la  fête  de  cette  fauffe 
divinité  , par  une  efpèce  de  jubilé  , qui 
apportait  un  pardon  général. 

QUATZALCOALT. 

» 

Cette  idole  était  particulièrement  révérée 
par  les  Cholulans  , peuples  allez  voifins  de 
Mexico  , & toutes  les  années  fon  temple 
était  rempli  d’une  quantité  prodigieufe  de 
pèlerins,  qui  s’y  rendaient  dévotieufement , de 
toutes  les  provinces  de  l’empire.  Elle  avait 
la  taille  d’un  homme,  mais  avec  une  tête 
d’oifeau  , qui  avait  le  bec  rouge,  & fur  ce 
bec,  une  crête  & des  verrues,  avec  plufieurs 
rangées  de  dents , & la  langue  en  dehors. 
Sa  tête  était  couverte  d’une  forte  de  mrre, 
qui  fe  terminait  en  pointe  , & fa  main  était 
armée  d’une  faulx.  Tout  fon  corps  paraif- 
fait  chargé  de  bijoux  précieux  , pour  expri- 
mer les  richelfes  dont  elle  était  diftributrice , 
& fon  nom  fignifiait , ferpent  de  plume  riche. 
Les  peuples  de  Cholula  reconnaiffaientQuat- 
zalcoalt  pour  le  dieu  de  l’air , & il  leur  tenait 
an  fii  lieu  du  Mercure  & du  Plutus  des  Romains. 
Ils  le  regardaient  comme  le  fondateur  de 
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r ville  capitale,  comme  1 inftituteur  des 
pénitences  , & l’auteur  des  facrifices  : les 
dévots  jeûnaient,  & fe  tiraient  du  fang  de  la 
langue  & des  oreilles  pour  obtenir  Tes  faveurs. 
C’écait  à cette  divinité  qu’on  attribuait  les 
fameufes  prédirions  touchant  la  ruine  de 
l'empire  du  Mexique  ; prédirions  qui  furenc 
fuivies  d’étranges  prodiges,  fans  doute  ima- 
ginés , ou  du  moins  exagérés  par  la  crédu- 
lité des  peuples.  Les  marchands  adoraient  par- 
ticulièrement Quatzalcoalt. 

T A Z I. 

Le  mot  Taçi  lignifie  proprement  la  grande 
mère.  Cette  divinité  était  née  mortelle. 
Virzliputzli,  voulant  la  placer  dans  le  ciel  , 
ordonna  aux  Mexiquains  de  la  demander 
pour  reine  à fon  père  , qui  était  fouverain 
de  Culhucacam.  Quelque  teins  après  ce  dieu 
barbare  leur  commanda  de  la  tuer,  de  l’é- 
corcher, & de.  couvrir  un  jeune  homme  de 
fa  peau  : c’elt  ainfi  qu’elle  fut  dépouillée 
de  l’humanité  pour  être  élevée  au  rang  des 
dieux,  & c’elt  de  l’époque  de  cette  affreufe 
apothéofe  que  les  peuples  du  Mexique  da- 
taient la  cruelle  coutume  d’immoler  des 
viûimes  humaines  à leurs  idoles. 

AUTRES  DIVINITÉS. 

On  fait  monter  à plus  de  deux  mille  les 
idoles  que  les  Mexiquains  honoraient  dans 
leurs  temples.  « A peine , dit  l’hiftorien  de  la 
» conquête  du  Mexique,  y avait-il  une  rue  qui 
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» n'eût  Ton  dieu  tutelaire  , & il  n'y  a point  de 

mal  dont  la  nature  fe  fait  payer  un  tribut  par 
^ notre  infirmité  , qui  n'eût  fon  autel  ou 
» ils  couraient  pour  y trouver  le  remède. 
35  Leur  imagination  blelfée  fe  forgeait  des 
3>  dieux  de  fa  propre  crainte  , fans  confi- 
3)  dérer  qu’ils  affaiblilfaient  le  pouvoir  des 
35  uns  par  celui  qu’ils  attribuaient  aux  autres. 

Le  dieu  de  la  chaffe  avait  long-tems  habité 
parmi  les  hommes  , & pendant  fon  féjour 
lur  la  terre  , la  chalfe  avait  été  fa  principale 
occupation.  Lorfqu’on  voulait  célébrer  fa 
fête  , on  ordonnait  une  chalfe  folemnelle  : 
l’idole  du  dieu  était  placée  fur  un  autel  au 
fommet  d’une  montagne  , autour  de  laquelle 
on  allumait  quantité  de  feux.  Des  chafleurs 
pouffaient  alors  les  animaux  fauvages  , qui  , 
pour  éviter  les  flammes , fuyaient  du  côté  de 
l’autel , où  d’autres  chafleurs  les  alfommaient 
devant  l’idole,  à qui  ils  en  préfentaient  les 
cœurs  palpitans.  La  chalfe  était  terminée  par 
des  cris  de  joie  & des  chants  d’allégrefle  : on 
reconduifait  l’idole  dans  fon  temple',  & l’on 
achevait  de  fignaler  par  un  feflin  la  dévo- 
tion de  cette  journée. 

Matlalcuia  était  la  déelfe  de  l’eau,  & on 
la  repréfentait  couverte.,  d’une  c-hemife  de 
couleur  bleu  célefte.  Ometochtli  était  le  dieu 

du  vin.  , . 

De  toutes  les  idoles  adorées  par  les  Mexi- 
quains,  la  plus  chère  à cette  nation  barbare, 
mais  dont  le  culte  était  moins  régulier , & 
n’avait  que  des  jours  folemnels  , était  une 
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ftatue  compofée  de  toutes  les  femenees  des 
chofes  qui  fervent  à la  nourriture  des  hom- 
mes , moulues  & paîtries  avec  le  fang  des 
jeunes  enfans  , des  veuves  & des  vierges 
qui  avaient  été  facrifiés  , & dont  on  avaic 
prefenté  les  cœurs  au  dieu  Vitzliputzli.  Lors- 
qu'elle avait  été  féchée  foigneufement , on 
en  failait  la  confécration  avec  des  cérémo- 
nies bizarres  &des  réjouiffances  extraordinai- 
res , auxquelles  affiliaient  non-feulement  tou- 
les  habitans  de  Mexico , mais  auffi  ceux  des 
villes  voifines.  Les  plus  dévots  s’emprelïaient 
de  toucher  cette  idole  avec  la  main  , & d’y 
appliquer  divers  bijoux  , qui  empruntaient 
d elle  la  vertu  de  préferver  de  tous  les  maux. 
Cette  cérémonie  achevée,  la  fiatue  était  ren- 
fermée dans  le  fanétuaire  du  temple  , dont  il 
n était  permis  qu’aux  principaux  prêtres  d’ap- 
procher , & dont  l’entrée  était  interdite  à tous 
les  léculiers.  Dans  cette  folemnité  le  pon- 
tife luprême  béniiïait  un  vafe  rempli  d’eau, 
que  l’on  confervait  précieufement  dans  le 
même  lieu  , & cette  eau  facrée  ne  fervait 
qu  à deux  ufages  , l’un  pour  le  couronne- 
ment de  1 empereur  y & l’autre  pour  l’élec- 
tion du  général  des  armées.  On  les  arrolaic 
par  afperfion  , & Ton  en  faifait  avaler  quel- 
ques gouttes  au  général. 

Comme  cette  idole  avec  le  tems  ne  pou- 
vait manquer  de  s’altérer,  on  la  renouvel- 
lait  quelquefois  avec  les  mêmes  formalités  , 
& pour  lors  la  vieille  était  mife  en  pièces , 
qu  on  diflnbuait  aux  principaux  féigneurs 
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de  la  cour , & fur-tout  aux  officiers  de  Tannée  f 
comme  un  fur  préfervatif  contre  tous  les 
accidens.  Heureux  qui  pouvait  obtenir  un 
morceau  de  cette  précieufe  relique  ! 


CHAPITRE  XI. 

Temples  & Prêtres  Mexiquains  ; leurs  Fêtes 

& leurs  Sacrifices. 

La  ville  de  Mexico  contenait  un  grand 
nombre  de  magnifiques  temples,  qui  avaient 
tous  leurs  tours  , où  Ton  montait  par  des 
degrés  Outre  la  quantité  prodigieufe  d’au- 
tels, qui  offraient  les  images  & les  ftatues 
des  dieux  , on  y voyait  plufieurs  rangs  de 
chapelles  , qui  fervaient  de  fépultures  pour 
les  feigneurs , tandis  que  le  commun  du 
peuple  était  enterré  dans  les  cours  & dans 
les  efpaces  voifins  de  ces  édifices  lacrés. 

On  entrait  dans  le  grand  temple  de  Vitzli- 
putzli  par  une  vafte  place  quarrée  & fermée 
d’une  muraille  de  pierre  , où  plufieurs  cou- 
leuvres de  relief  > entrelaffees  de  diverfes 
manières  au-dehors  des  murs , imprimaient 
de  l’horreur  , fur-tout  en  jettant  les  yeux 
fur  le  front ifpice  de  la  première  porte,  qui 
en  était  particulièrement  chargé.  Avant 
que  d’arriver  à cette  porte,  on  rencontrait 

une  efpece  de  chapelle  , qui  n’était  pas 

moins 
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moins  aiTreufe  : elle  était  de  pierre,  élevée 
de  trente  degrés  avec  une  terraffe  en  haut* 
où  on  avait  planté  fur  le  même  rang,  d’ef- 
pace  en  efpace,  plufieurs  troncs  de  grands 
arbres  taillés  également,  qui  foutenaient  des 

fer  ch  es  qui  paffaient  d’un  arbre  à l’autre. 

ls  avaient  enfilés  par  les  temples  à cha- 
cune de  ces  perches  , quelques  crânes  des 
malheureux  qui  avaient  été  immolés  , dont 
le  nombre,  qu’on  ne  peut  rapporter  fans  hor- 
reur, était  toujours  égal,  parce  que  les  mi- 
nières du  temple  avaient  loin  de  remplacer 
celles  qui  tombaient  par  l’injure  du  tems. 

Les  quatre  côtés  de  la  place  avaient  cha-> 
cun  des  portes  qui  fe  répondaient , & étaient 
ouvertes  fur  les  quatre  principaux  vents. 
Chaque  porte  avait  fur  fon  portail  qua- 
tre ftatües  de  pierre , qui  femblaient  par 
leurs  g elles  montrer  Je  chemin  , comme  fi 
elles  eulfent  voulu  renvoyer  ceux  qui  n’é- 
taient pas  bien  difpofés  : elles  tenaient  le 
rang  de  dieux  liminaires,  ou  portiers  , parce 
qu’on  devait  les  faluer  en  entrant.  Les  loge- 
mens  des  facrificateurs  & des  minières  étaient 
adolfés  à la  partie  intérieure  de  la  muraille 
de  la  place  , avec  quelques  boutiques  qui 
en  occupaient  tout  le  circuit,  fans  retran- 
cher que  fort  peu  de  chofe  de  fa  capacité, 
fi  valte , que  huit  mille  perfonnes  y dan- 
faient  commodément  , aux  jours  de  leurs 
fêtes  folemnelles. 

Au  centre  de  cette  place  s’élevait  une 
giande  machine  de  pierre,  qui,  par  un  tena£ 
Tome  Vo  L 
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ferein , le  découvrait  au-deftus  des  plus  hautes 
tours  de  la  ville.  Elle  allait  toujours  en 
diminuant , jufqu’à  former  une  demi  - pyra- 
mide, dont  trois  des  côtés  étaient  en  glacis, 
& le  quatrième  foutenait  un  efcalier  ; édifice 
fompcueux,  & qui  avait  toutes  les  propor- 
tions de  la  bonne  architecture.  Sa  hauteur 
était  de  cent  vingt  degrés,  & faconitruc- 
tion  iî  lolide  , qu’elle  le  terminait  en  une 
place  de  quarante  pieds  en  quatre,  dont 
ie  plancher  était  couvert  fort  proprement 
de  divers  carreaux  de  jafpe  de  toutes  fortes  de 
couleurs.  Les  piliers  ou  appuis  d’une  manière 
de  baluftrade  , qui  régnait  autour  de  cette 
place  , étaient  tournés  en  coquille  de  lima- 
çons, & revêtus  par  les  deux  faces  de  pierres 
noires  lémblables  au  jais  , appliquées  avec 
ioin,&  jointes  par  le  moyen  d’un  bitume 
rouge  <3c  blanc  ; ce  qui  donnait  beaucoup 
d’agrément  à cet  édifice^ 

Aux  deux  côtés  de  la  baluftrade,  à l’eo- 
droit  où  l’efcaÜer  finiflait  , deux  ftatues 
de  marbre  fourenaient  , d’une  manière  qui 
exprimait  fore  bien  leur  travail,  deux  grands 
chandeliers  d’une  forme  extraordinaire.  Plus 
avant  une  pierre  s’élevait  de  cinq  pieds  de 
haut  , taillé  en  dos  d’âne  , où  on  étendait 
fur  le  dos  le  miférable  qui  devait  fervir  de 
viftime  , afin  de  lui  fendre  l’eftomac  & d’en 
tirer  le  cœur.  Au-deiTous  de  cette  pierre  , 
en  face  de  l’efcalier,  on  trouvait  une  cha- 
pelle, dont  la  ft  ru  dure  était  folide  & bien 
entendue  , couverte  d’un  toit  de  bois  rare 
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Sc  précieux  , fous  lequel  était  l’idole  de 
Vitzliputzi,  furun  autel  fort  élevé , entouré 
de  rideaux. 

Une  autre  chapelle , à gauche  de  la  pre- 
mière & de  la  même  grandeur  , renfermait 
l’idole  de  Tlaloch.  Le  trélor  de  ces  deux 
chapelles  était  d’un  prix  ineflimable  : les 
murailles  & les  autels  de  ces  deux  endroits 
étaient  couverts  de  pierres  de  différentes 
couleurs,  & de  joyaux  d’or  & d’argent  fur 
un  fond  de  plumes  nuancées. 

On  comptait  plus  de  cinq  mille  perfon- 
nés  entretenues  par  l’état,  pour  le  fervice  du 
grand  temple  de  Mexico.  Le  pontife  fuprême 
du  clergé  Mexiquain , s’appelait  Topifyn. 
Il  portait  fur  la  tête  une  couronne  de  plu- 
mes de  différentes  couleurs,  aux  oreilles  des 
pendans  d’or  enrichis  d’émeraudes  , & au 
milieu  de  la  lèvre  un  petit  tuyau  bleu , fem- 
blable  à celui  dont  le  dieu  de  la  pénitence 
était  orné.  Il  était  revêtu  d’une  mante  écar- 
late, qu’il  changeait  fuivant  les  fêtes  & les 
circonftances. 

Outre  ce  chef,  il  y avait  fix  facrificateurs 
du  grand  temple  , dont  la  fucceffion  était 
héréditaire,  & chaque  temple  avait  fes  prê- 
tres , qui  étaient  appellés  à cet  office  par 
éledion  , ou  qui  s’y  confacraient  dans  leur 
jeuneffe,  par  un  vœu  particulier  : alors  ces 
jeunes  enfans  étaient  au  rang  des  clercs.  La 
fondion  ordinaire  des  prêtres  était  d’encen- 
fer  les  idoles  quatre  fois  le  jour  , c’eft-à- 
dire , au  lever  du  foleil , à midi , au  Toleil 
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couchant  & à minuit.  A ces  heures,  le  prê- 
tre de  femaine , revêtu  d’une  robe  blanche, 
le  mettait  en  marche  au  fon  lugubre  des 
inftrumens.  Il  arrivait  devant  l’autel , fon 
encenfoir  à la  main,  & là,  entouré  de  fes 
co’lègues,  il  prenait  du  feu,  dans  un  grand 
brafier  qui  brûlait  continuellement  devant 
l’idole  ; &,  aprèsy  avoir  jetté  quelques  grains 
d’encens,  il  l’encenfait  : enfuite  on  lui  pré- 
fentait  un  linge  , dont  il  effuyait  Tautel  & 
les  rideaux.  Lorfque  cette  cérémonie  était 
achevée,  tous  ces  prêtres  fe  retiraient  dans 
quelque  lieu  fecret , où  par  dévotion  ils  de- 
vaient fe  meurtrir  la  chair , & fe  tirer  du 
fang  de  quelque  partie  du  corps. 

Ces  miniitres  de  la  plus  abfurde  idolâtrie  , 
pratiquaient  les  auftérités  les  plus  furpre- 
nantes.  On  en  remarquait  qui  jeûnaient  cinq, 
fix  & même  quelquefois  dix  jours  de  fuite  , 
fur- tout  aux  approches  des  fêtes  folemnelles. 
Pendant  ces  jeûnes  rigoureux  , les  prêtres  qui 
étaient  mariés  s’abftenaient  de  coucher  avec 
leurs  femmes  ; & fouvent  les  célibataires  , 
pour  plaire  à leurs  faux  dieux  , & s’ôter  les 
moyens  de  rompre  leurs  vœux  de  continence, 
fe  privaient  des  parties  que  la  nature  a def- 
tinées  à la  génération.  Tant  d’aétes  de  péni- 
tence inlpiraient  aux  Mexiquains  un  refped 
étonnant  pour  les  miniftres  de  leurs  idoles  , 
& ils  ne  celfaient  de  fe  dépouiller,  en  leur  fa- 
veur , de  ce  qu’ils  avaient  de  plus  riche  & 
de  plus  précieux,  En  reconnailfance  ces  prê- 
tres, à chaque  folemnité,  faifaient  au  peuple 
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des  exhortations,  qui  roulaient  fur  les  de- 
voirs de  la  vie  civile  , & particulièrement  fur 
l’obligation  de  préfenter  des  offrandes  aux 
divinités  protectrices  du  pays. 

Lorfqu’on  procédait  à la  confécration 
des  prêtres  , l’ulage  était  de  les  oindre 
depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds  , & même 
d’humeêter  leurs  longs  cheveux  , qu’ils  ne 
pouvaient  couper  pendant  la  durée  de  leur 
iacerdoce  , avec  une  graille  de  certain  par- 
fum noir,  mêlé  de  réline  , qui  avait  la  pro- 
priété de  faire  croître  les  poils  fur  toutes  les 
parties  du  corps.  Les  jours  que  ces  minières 
ail  aient  facrifier  fur  les  montagnes  , 6c  dans 
les  'ombres  cavernes,  où  rélidaient  la  plûoart 
de  leurs  idoles , ils  felervaient  pour  ces  céré- 
monies myltéiieufes  , d’une  onêlion  qui  , 
difaient-ils , était  propre  à bannir  la  crainte 
& à fortifier  le  courage.  Cette  drogue  était 
eompofée  des  facs  des  reptiles  les  plus  veni- 
meux , mis  en  cendres , & broyés  avec  du 
tabac  & des  fcorpions  en  vie  , du  noir  de 
fumée  & de'  la  réfine.  Ils  appelaient  cette 
dégoûtante  compofition  , le  mets  ou  la  nour- 
riture des  dieux  ; 6c  ils  prétendaient  qu’en 
s’en  frottant  le  corps  , ils  pouvaient  fans 
crainte  converier  avec  les  mauvais  génies  „ 
affronter  la  fureur  des  tigres  & des  lerpens , 
& facrifier  leurs  femblables  fans  la  moindre 
émotion.  Il  le  pouvait  que  ce  mélange  fût 
propre  à la  guerifon  de  quelques  maux  ; mais 
la  folle  fuperftition  des  Mexiquains,  le  leur 
fai  fait  regarder  comme  un  remède  univerfeL 
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Dans  l’enceinte  du  grand  temple  de  Me- 
xico , il  y avait  deux  maifons  de  retraite  , 
l’une  pour  les  jeunes  filles  , entre  douze  ou 
treize  ans , & l’autre  pour  les  jeunes  garçons , 
à peu  près  du  même  âge , ou  même  plus  jeu- 
nes. Les  filles,  que  l’on  pourrait  regarder 
comme  les  veftales  du  Mexique  , portaient 
un  habit  blanc , & devaient  avoir  la  tête  rafée, 
excepté  dans  certains  jours.  Leur  emploi 
était  de  préparer  les  viandes  facrées  que  l’on 
préfentait  aux  idoles  , c’eft-à-dire,  aux  prê- 
tres , à qui  il  n’était  pas  permis  de  rien  man- 
ger qu’il  n’eût  été  auparavant  offert  aux  dieux. 
Ces  ahmens  étaient  une  elpece  de  beignets  , 
les  uns  paîtris  en  forme  de  mains  & de  pieds , 
d’autres  en  manière  de  tourteaux  , ordinai- 
rement de  mais  & de  miel,  dans  lefquels  on 
mêlait  fouvent  des  légumes  & d’autres  herbes. 
Ces  veftales  fe  levaient  la  nuit  pour  prier  & 
pour  fe  tirer  du  fang,  dont  elles  devaient  fe 
frotter  les  joues  ; mais  elles  le  lavaient  aufli- 
tôt , avec  de  l’eau  confacrée  par.  les  prêtres. 
Pendant  les  heures  qu’elles  n’étaient  point 
occupées  au  fervice  du  temple  , elles  travail- 
laient à faire  de  la  toile.  Au  refte,  elles  étaient 
éle  vées  dans  une  fi  grande  retenue  , que  les 
plus  légères  fautes  ne  s’expiaient  que  par  des 
pénitences  rigoureules  ; & celles  qui  le  trou- 
vaient convaincues  d’avoir  forfait  à leur  hon- 
neur , étaient  punies  de  mort  comme  à Rome. 
S’il  arrivait  que  dans  le  temple  un  rat  ou  une 
fou  ri  s fit  quelque  dégât,  auftî-tôt  on  regardait 
ce  figne  comme  un  avertiffement  de  la  colère 
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du  ciel  , 5c  l’on  préjugeait  qu’il  était  arrivé 
quelques  défordres  parmi  les  religieufes  : 
on  recherchait  les  coupables  ; 5c  , s’il  s’en 
renconr  raie  quelques-unes , rien  ne  pouvait  les 
garantir  d’une  mort  cruelle.  Ces  jeunes  per- 
fonnes  , prefque  toutes  filles  des  plus  grands 
feigneurs , demeuraient  une  année  entière 
dans  cette  clôture,  5c  au  bout  de  ce  rems, 
plies  forçaient  ordinairement  pour  fe  marier. 

Dans  le  féminaire  des  garçons , le  nombre 
des  élèves  était  fixé  à cinquante.  Ils  portaient 
leurs  cheveux  coupés  en  couronne,  5c  ne  les 
laiflaiene  croître  que  jufqu’à  la  moitié  de  l’o- 
reille , mais  plus  longs  par  derrière  , afin  de 
pouvoir  les  mettre  en  trèfles.  Pendant  l’année 
de  leur  clôture,  ils  étaient  alfujettis  aux  plus 
rlgoureufes  loix  de  la  chafteté , de  l’obéif- 
fance  5c  de  la  pauvreté.  Leurs  principales 
fondions  confinaient  à nettoyer  le  temple  , à 
fournir  de  bois  les  brafiers  qui  brûlaient  fans 
cefle  devant  l’idole  , 5c  à fervir  les  prêtres 
dans  les  cérémonies  facrées.  On  en  détachait 
tous  les  jours  quelques-uns  pour  aller  faire 
la  quête  dans  les  maifons  de  la  ville  ; 5c  fi  la 
récolte  ne  leur  paraiflait  pas  fuffifarue,  ils 
avaient  droit  de  prendre  ce  qui  leur  était  né- 
ceffaire  pour  fe  nourrir.  Leur  modeflie  était 
exemplaire  , 5c  ils  n’auraient  pas  ofé  lever 
les  yeux  fur  une  femme.  Un  cilice  blanc 
compofait  tout  leur  habit  ; 5c  à certains  jours 
folemnels,  ils  s’affemblaienc  avec  les  prêtres 
dans  un  lieu  environné  de  fiéges , armés  de 
cailloux  pointus  & de  lancettes , avec  lef- 

L iv 


J«8  TEMPLES  ET  PRETRES 

quels  ils  Te  tiraient  du  fang  en  l’honneur 
des  idoles  : enfuite  iis  ficheaient  ces  inftru- 
mens  dans  des  boules  de  paille,  attachées  aux 
créneaux  du  temple  , afin  qu’en  les  voyant  , 
1°  peuple  fût  inftruit  de  leur  ardeur  pour  la 
pénitence  , & de-là  ils  allaient  fe  baigner 
dans  un  lieu  appellé  E^apan  > ( Eau  de  fang,  ) 
C’était  au  mois  de  mai  qu’on  célébrait  la 
grande  fête  du  dieu  Vitzliputzli.  Deux  jours 
avant  cette  folemnité , deux  veftales  paîtrif- 
faient  avec  de  la  farine  de  maïs  & du  miel , 
une  ftatue  qui  rerréfentait  cette  divinité. 
Lorfqu’elle  était  magnifiquement  parée  , on 
la  pl  açait  fur  un  trône  de  couleur  d’azur  , 
Le  jour  de  la  fête,  aux  premiers  rayons  du 
foleil  , toutes  les  veftales  , deux  à deux, 
montaient  au  temple,  vêtues  de  robes  blan- 
ches , couronnées  de  maïs  rôti  , avec  des 
bracelets  de  grains  de  maïs  enfilés , le  refte 
des  bras  couvert  jufqu’au  poignet,  de  plumes 
rouges  , & les  joues  peintes  de  vermillon. 
Ces  jeunes  vierges  prenaient  ce  jour-là  le 
noms  de  fœurs  de  Vitzliputzli  ; elles  pofaient 
fur  un  brancard  l’idole  de  leur  frère  , dans 
la  cour  du  temple  : là  les  jeunes  hommes 
s’en  emparaient,  & l’allaient  placer  au  pied 
des  grands  degrés  , où  le  peuple  venait  en 
foule  l’adorer  , en  fe  jettanc  un  peu  de  terre 
fur  la  tête.  Alors  on  allait  proceffionnellement 
jufqu’à  une  montagne  , qui  portait  le  nom 
de  Chapultepeque  , où  l’on  faifait  un  facri- 
fice  , &,  après  deux  autres  ftations,  on  reve- 
nait àMexjco  , après  avoir  parcouru  en  mains 
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de  quatre  heures,  plus  de  quatre  lieues  de 
chemin.  Au  retour  les  jeunes  hommes  por- 
taient le  brancard  au  lieu  où  ils  s’en  étaient 
chargé  , & ils  l’élevaient  au  haut  du  temple 
avec  des  cordes  & des  poulies , au  bruit  d’un 
grand  nombre  d’infirumens.  C’était  dans  ce 
moment  que  le  peuple  redoublait  fes  adora- 
tions , & qu’il  parfemait  de  rofes  & d’herbes 
odoriférantes  , tous  les  environs  du  temple. 
Ceci  fait, les  veftales  venaient  préfenter 'aux 
prêtres  de  petits  morceaux  de  la  pâte  qui 
avait  fervi  à former  l’idole  , &*  qui  avaient 
la  forme  d’os  ; ils  étaient  confacrés  avec 
beaucoup  de  cérémonies  , pendant  que  les 
veftales  figuraient  quelques  danfcs , & chan- 
taient des  cantiques  à la  gloire  de  l’idole. 
Ces  parcelles  de  pâte  étant  confacrées  , les 
prêtres  faifaient  approcher  les  viétimes  hu- 
maines , qui  , nous  frémiflons  de  le  dire  , 
étaient  toujours  en  grand  nombre  dans  cette 
folemnité  , & ils  confommaient  leur  barbare 
lacrifice  : ils  diftribuaient  au  peuple  ce  pain 
myftérieux  ; chacun  en  recevait  un  morceau 
avec  une  apparence  de  piété  qui  allait  jufqu’aux 
larmes , & il  le  mangeait  avec  la  même  dévo- 
tion, croyant  de  manger  la  chair  de  fon  dieu  : 
car  on  appellait  ces  parcelles  de  pâte , les  os 
& la  chair  de  Vit^liputlli.  On  ne  manquait 
pas  d’envoyer  aux  malades  de  cette  falutaire 
nourriture  , qui  était  la  première  qu’il  était 
permis  de  prendre  dans  cette  journée. 

L’efpèce  de  rapport  que  cette  étrange  céré- 
monie a avec  le  plus  augufte  de  nos  facremens. 
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nous  engage  à citer  le  père  Acofta  , de  qui 
nous  avons  tiré  ce  récit.  ( Herrera , chap.  17; 
Acofta,  liv.  5,  chap.  2^.)  Ce  religieux 
infîfte  avec  d’autant  plus  de  force  fur  ce  dé- 
tail, qu’il  découvre  une  preuve  de  la  fainteté 
inême  de  nos  institutions , dans  la  malice  de 
Pefprit  d’erreur  à les  contrefaire  : « Par  cela 
» feul , dit-il,  011  voit  clairement  vérifié  que 
» fatan  s’efforce  autant  qu’il  peut , du  fur  per 
» pour  foi  l’honneur  Sc  le  fervicë  qui  eft  dû  à 
» Dieu  feul , quoiqu’il  y mêle  toujours  les 
» cruautés  & fes  ordures.  » 

Depuis  le  neuf  mai  jufqn’au  dix-neuf  du 
même  mois  , les  Mexiquains  employaient  ce 
tems  à la  pénitence  , afin  de  fe  préparer  à re- 
cevoir dignement  le  pardon  de  leurs  péchés, 
La  veille  du  grand  jour  qu’on  devait  célébrer 
la  fête  de  Tefcatilp  utza , dont  nous  avons 
déjà  parlé , le  prêtre  de  ce  dieu  fe  dépouil- 
lait de  fes  anciens  habits  , pour  en  prendre 
d’autres  , qui  lui  étaient  envoyés  par  les  plus 
grands  feigneurs  de  Mexico  , qui  , ainfi  que 
tout  le  peuple  , venaient  dans  ce  moment 
împlorer.la  miféricorde  de  la  terrible  divinité 
qu’ils  fervaient.  Toutes  les  portes  du  temple 
s’ouvraient  en  faveur  des  pécheurs  repentans. 
Unminiftre  de  Tefcatilputza  fortait  du  fanc- 
tuaire  8c  Tonnait  du  cor  , en  fe  tournant  vers 
les  quatre  parties  du  monde,  comme  s’il  eût 
voulu  appeller  tous  les  hommes  à la  grande 
folemnité  qui  fe  préparait  : après  quoi , pre- 
nant de  la  pouffière  , il  en  mettait  un  peu 
fur  fa  langue  , en  regardant  & montrant  le 
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ciel.  AulI5-tôt  tous  les  affiftans  imitaient  le 
prêtre  , & l’on  n’entendait  plus  que  cris  & 
gémiffemens.  Chacun,  dans  l’attitude  la  plus 
humiliée,  confeffait  fes  péchés  & en  deman- 
dait la  remifîion.  Ces  larmes  duraient  pendant 
huit  jours , & le  neuvième , qui  était  propre- 
ment celui  de  la  fête , on  portait  en  proceflion. 
l’idole  du  dieu  de  la  pénitence  , environnée 
de  branches  de  manghey  , qui  font  toutes 
garnies  de  piquans  : ie  dieu  était  dans  une 
machine  , affez  femblable  à une  litière  & 
fermée  avec  des  rideaux.  Quatre  prêtres  p 
le  vifage  barbouillé  de  noir,  & les  cheveux 
gras  & treffés  avec  des  cordons  blancs  , le 
portaient  fur  leurs  épaules  : deux  autres  prê- 
tres lui  offraient  de  l’encens , tandis  que  le 
peuple  fe  frappait  les  épaules  avec  un  fouet 
de  cordes.  Au  retour,  le  temple  fe  trouvait 
parfemé  de  fleurs  , & chacun  fe  retirait  chez 
foi , pour  fe  remettre  de  la  fatigue  qu’il  ve- 
nait d’efluyer  , après  avoir  offert  à l’idole 
quelque  préfent , fuivant  fes  facultés  & fa 
dévotion.  Le  foir  du  même  jour,  on  retour- 
nait au  temple  , où  l’on  affiliait  au  facrifice 
du  malheureux  captif  qui  avait  eu  l’honneur 
d’être choifi  pour  repréfenter  pendant  l’année, 
le  dieu  de  la  pénitence.  Cette  fête  fa  termi- 
nait comme  toutes  les  autres,  par  des  danfes, 
des  chants  & des  feftins. 

La  fête  du  jubilé  qui  fe  célébrait  tous  les 
quatre  ans  , n’était  ^utre  chofe  que  celle  de 
la  pénitence,  excepté  qu’elle  était  chargée 
d’un  plus  grand  nombre  de  cérémonies , 
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qu’on  y donnait  le  barbare  fpe&acle  de  PaflTaf- 
iinac  d’une  plus  grande  quantité  de  viftimes. 
Un  plaçait  quelques  mets  devant  l’idole  de 
Tefcatilputza  > & les  jeunes  gens  , d’une  dis- 
tance marquée , couraient  pour  s’en  iaifir  ; 
J y avait  des  psix  pour  les  quatre  premiers 
qui  arrivaient  au  but , & jufqu’à  l’année  fui- 
vante,  ils  jouiraient  de  quelques  difiinflions. 
D’autres  le  fai i aient  une  efpèce  de  défit , à qui 
monterait  le  premier  , tout  d’une  cour'e  , au 
fommet  du  temple.  Le  principal  objet  de 
cette  fête,  après  le  pardon  des  péchés  , était 
de  demander  de  l’eau  , & c’eft  pour  cela  que 
la  fête  du  jubilé  était  appellée  Toxcoalt , mot 
qui  lignifie  fécbereffe. 

Les  marcnands  avaient  beaucoup  de  dévo- 
tion^ pour  le  dieu  Quatzalcoalt  , & chaque 
année  ils  célébraient  fa  fête,  avec  une  grande 
pagnificence.  Quarante  jours  auparavant , 
ils  achetaient  un  elclave,  le  mieux  fait  qu’ils 
pouvaient  trouver  , & jufqu’au  moment  où 
il  devait  tomber  fous  le  couteau  du  fac.ifica- 
teur  , il  avait  l’honneur  de  repréfenter  la 
divinité  du  commerce.  Pour  le  préparer  à 
cet  augufte  rôle  , 011  le  lavait  dans  le  lac  des 
dieux  ; car  c’elt  ainfi  qu’on  appellait  l’eau  dans 
laquelle  il  devenait  propre  à cetre  fatale  apo- 
théofe.  On  l’ornait  de  bijoux,  & on  lui  don- 
nait de  fuperbes  habits.  Il  paffait  dans  les 
plaifirs  <Sc  dans  les  feflins  le  tems  de  fa  trifte 
immortalité  , on  l’adorait  même  ; mais  afin 
qu’il  n’oubliât  pas  fa  fatale  defiinée  , deux 
minières  de  l’idole,  neuf  jours  avant  le  facri-  \ 
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fice  , lui  annonçaient  combien  il  avait  encore 
de  tems  à vivre.  Il  devait  fe  réfigner  à fa  def- 
tinée  , & attendre  Ion  fort  avec  tranquillité. 
S’il  devenait  chagrin,  les  prêtres  lui  faifirient 
boire  quelques  coups  d’une  certaine  liqueur, 
qui,  en  lui  rendant  la  gayeté  , ne  lui  per- 
mettait pas  de  s’abandonner  à aucune  ré- 
flexion. Le  jour  de  la  fête  on  l’adoraic  pour 
la  dernière  fois  , on  brûlait  devant  lui  une 
grande  quantité  d’encens  ; à minuit  on  l’im- 
molaic , <Sc  api  es  lui  avoir  arrache  le  cœur  , 
on  le  préfentait  à la  lune,  & on  le  jetrait 
aux  pieds  de  l’idole  : le  corps  était  précioité 
au  bas  du  temple  , & la  fête  fe  terminait^ar 
des  danfes  8c  par  un  grand  feflin.  Les  prêtres 
de  Quatzalcoalt  étaient  chargés  de  battre  le 
tambour  dans  la  ville  , pour  annoncer  au 
peuple  qu  il  était^  tems  de  fe  retirer , & de 
la  même  façon,  à la  pointe  du  jour,  ils  ap- 
pellaient  les  ouvriers  au  travail.  t 

Dans  toute  l’antiquité  pay’enne  on  ne 
trouve  point  d’idolâtrie  aulïi  étendue  que 
celle  des  Mexiquains  , & l’on  ne  peut  com- 
parer,  leurs  facrifices  barbares  , qu’à  ceux 
qu  offraient  a leurs  fauffes  divinités  les  Car- 
thaginois 8c  les  Chananéens.  Ces  Indiens 
dans  leurs  guerres  épargnaient , autant  qu’il 
leur  était  poflible,  le  fang  des  ennemis,. & 
s attachaient  a faire  des  prifonniers  , afin  de 
les  immoler  paifiblement  à leurs  dieux.  Mo- 

tezu  ma  avoua  à Fernand  Cortez  , que  plu- 
fleurs  fois  il  aurait  pu  conquérir  la  province 
te  Tiafeala,  mais  qu’il  s’était  refufé  cette 
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gloire  dans  la  crainte  de  manquer  d’ennemis, 
ç’eft-à-dire , dans  la  crainte  de  manquer  de 
viftimes  pour  fes  affreux  facrifices. 

Lorfque  les  Mexiquains  devaient  célébrer 
une  de  leurs  abominables  fêtes  , on  faifait 
conduire  les  captifs  au  temple  par  une  nom- 
breufe  garde.  Un  prêtre  fortait  du  fanétuaire, 
vêtu  d’une  robe  blanche,  bordée  par  le  bas 
de  gros  flocons  de  fil , & portait  dans  fes 
bras  une  idole  * compofée  de  farine  de  maïs 
& de  miel  , dont  les  yeux  étaient  formés 
de  pierres  vertes  , & les  dents  de  grains  de 
maïs.  Le  prêtre  defcendait  avec  précipitation 
les  degrés  du  temple  ; & tenant  toujours 
l’idole  entre  fes  bras  , il  montait  fur  une 
grande  pierre  , & là  fe  tournant  vers  les 
captifs , il  leur  montrait  la  ftatue,  en  difant  : 
C*eji  ici  votre  dieu  : enfuite  defcendant  par  un 
cfcalier  oppofé  à celui  par  lequel  il  était 
monté , il  fe  mettait  à la  tête  des  captifs  , 
pour  fe  rendre  au  lieu  de  l’exécution  , où  les 
miniflres  du  facrifice  les  attendaient.  Ces 
facrificateurs  étaient  au  nombre  de  fix , qua- 
tre pour  tenir  les  pieds  & les  mains  , le  cin- 
quième pour  la  gorge  , & le  topilzin  pour 
ouvrir  le  ventre.  On  étendait  fucceflîvement 
chaque  viftime  fur  une  pierre  aiguë  ; le  prê- 
tre de  la  gorge  lui  paffait  un  collier  de  bois, 
de  la  forme  d’un  ferpent  replié  en  cercle  , & 
les  quatre  autres  facrificateurs  lui  tenaient  les 
pieds  & les  mains.  Alors  le  topilzin  armé 
d’un  couteau  de  caillou  , fort  large  & fort 
tranchant , appuyait  le  bras  gauche  fur  fou 
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eltomac , & lui  ouvrant  le  fein , de  la  main 
droite , il  en  arrachaic  le  cœur  , qu’il  préfen- 
tait  au  foleil , pour  lui  offrir  la  première  va- 
peur qui  s’en  exhalait.  Après  cette  terrible 
exécution  , le  corps  de  la  viélime  était  jette 
du  haut  en  bas  de  l’efcalier  , fans  y toucher 
autrement  qu’avec  les  pieds  ; & ceux  qui 
avaient  livré  le  captif  aux  prêtres,  enlevaient 
ces  trilles  relies  pour  les  mangèr  folemnelle- 
ment  avec  leurs  amis.  Les  hiltoriens  attellent 
qu’à  Mexico  , un  feul  facrifke  coûtait  quel- 
quefois la  vie  à plus  de  vingt  mille  captifs. 

Pendant  les  fêtes  qu’on  nommait  Racaxipe 
Vdit^li , c’ell-à-dire  , écorchement  des 
hommes , les  prêtres  écorchaient  réellement 
plufieurs  captifs  , & de  leurs  peaux  ils  revê- 
taient autant  de  minillres  fubalternes,  qui 
fe  répandaient  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville , en  danfant  & en  chantant.  Chaque 
particulier  était  obligé  de  leur  faire  quelque 
préfent;  & ceux  qui  ne  leur  offraient  rien, 
recevaient  au  vifage  un  coup  du  coin  de  la 
peau  , qui  leur  lai  liait  quelques  traces  de 
fang.  Ces  courfes  étaient  une  fource  de  ri- 
cheffes  pour  les  prêtres. 

Dans  une  autre  fête  , non  moins  horrible 
que  la  précédente  , il  fe  faffait  un  défi  entre 
le  facrificateur  de  la  viélime.  I.e  captif 
attaché  par  un  pied  à une  efpèce  de  roue  de 
pierre , parait  avec  une  épée  & une  rondache, 
tous  les  coups  que  tâchait  de  lui  porter  fon 
bourreau.  Si  le  captif  demeurait  vainqueur, 
non-feulement  il  échappait  à la  mort , mais 
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tnëme  il  recevait  des  Mexiquains  tous  les 
honneurs  que  ce  peuple  avait  coutume  d’ac- 
corder aux  plus  illuftres  de  Tes  guerriers , & 
le  vaincu  fervait  de  vi&ime. 

Dans  les  grands  temples  de  l’empire  , on 
nourriffait  pendant  toute  l’année  un  efclave 
qui  reprefentait  la  principale  idole  , & dont 
le  règne  fe  terminait  par  le  facrifice  de  fa 
vie. 
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CHAPITRE  XIII. 

Couronnement  des  Rois y NaiJJancesy  Mdna^esi 
& Cérémonies  funèbres  des  Mexiquains . 

L es  empereurs  du  Mexique  furent  d’abord 
choifis  par  le  peuple  , & ënfuité  on  défigna 
quatre  élëdëurs  pour  les  élire.  Us  devaient 
être  jeunes  & courageux.  Avant  que  de  pro- 
céder à la  cérémonie  de  foh  couronnement  * 
l’empereur  nouvellement  élu  : « Se  trouvait 
>3  obligé  de  fortir  en  campagne  à la  tête  de  fes 
±>  troupes,  & de  remporter  quelques  victoires, 
ou  de  conquérir  quelque  province  fur  les 
» ennemis  de  l’empire  ou  fur  les  rebelles, avant 
33  que  d’être  couronné  & de  monter  fur  le  trô- 
33  ne.  Auflî-tôt  que  le  mérite  de  fes  exploits  l’a- 
33  vait  fait  paraître  digne  de  régner,  il  revenait 

33  triomphant  dans  la  ville  capitale Les 

33  miniftrës,  les  facrificatëurs  & les  nobles  l’ac- 
33  Compagnaient  jufqu’au  temple  du  dieu  delà 
33  guerre  , ou  il  defcendait  de  fa  litière  , & 
3>  après  les  facrifîces  ....  les  princes  & les  élec- 
teurs mettaient  fur  lui  l’habit  & le  manteau 
«impérial.  Ils  lui  armaient  la  main  droite 
3»  d’une  épée,  garnie  de  pierres  àfufil,  qui  était 
33  lamarque  de  la  jufticè.  Il  recevait  de  la  main 
33  gauche  un  arc  <Sc  des  flèches,  qui  défignaiënt 
3*  le  fouverain  commandement  fur  les  armées  ? 

Terne  V»  M 


#7§  COURONNEMENT  DES  ROIS, 

:»  & alor^  le  roi  de  Tézucco  lui  mettait  la  cou- 
» ronne  lur  la  tête  ; ce  qui  était  la  fonction 
D>  privilégiée  du  premier  électeur.  U n de5.p1  in- 
cipaux  magïftrats  faifai  enluite  un  long  dif- 
^3  cours  , par  lequel  il  congratulai:  le  prince  au 
^ nom  de  l’empire. ....  il  y mêlait  quelques 
&>  inftruêtions  , dans  iefquelles  il  repéfen- 
33  tait  le-;  .oins  Sc  les  obligations  que  la  cou- 
33  ronne  impofe  , battent  on  qu  il  devait 
'33  avoir  au  bien  & à l’avantage  de  fes  peu- 
33  pies , &cc.  » 

Le  topilzin,  ou  le  pontife  fuprême,  revêtu 
«de  toü6  les  ornemens  pontificaux  , donnait 
enfuite  l’on&ion  fac.ée  à l’empereur.  Il  fe 
fervai:  pour  cet  ufage  d’une  liqueur  épaule 
ôc  noire  comme  de  i’enc  e : il  béniflait  le 
nouveau  monarque  en  lui  jettant  quatre  fois 
de  l’eau  confacrée  lur  la  tête  , & lui  paffait 
un  capuchon  lur  lequel  on  avait  peint  des  os 
& des  têtes  de  mores.  Les  autres  ornemens 
dont  il  l’aidait  à Ce  revêtir,  étaient  un  habit 
noir  & un  autre  bleu  , peints  comme  le  capu- 
chon , fans  doute  pour  lui  faire  reffouvenir 
que  les  rois  , ainfi  que  leurs  fujets  , font 
fournis  à l’empire  de  la  mort.  Lorfque  1 em- 
pereur était  entièrement  habille  , on  le  frot- 
tait de  quelques  drogues , qui  avaient,  dilait- 
on  , la  vertu  de  le  garantir  des  maladies  & 
des  effets  dangereux  des  fortilèges  , & il 
allait  offrir  de  l’encens  à Vitzliput/li  : c était 
devant  l’autel  de  ce  dieu  , qu’entre  les  mains 
du  grand-prêt  e il  jurait  de  maintenir  la 
religion  de  lés  ancêtres,  d’obferver  les  loi* 
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& les  coutumes  du  royaume  , & de  traiter 
les  lujets  avec  douceur  & avec  bonté.  II 
jurait  auffi  que  , tant  qu’il  régnerait,  le  foleil 
répandrait  fa  lumière  fur  l’empire  , que  les 
pluies  tomberaient  à propos  , que  les  rivières 
ne  déborderaient  point,  & qu’il  n’y  aurait 
point  de  ftérilité.  ce  Ce  pacte  , dit  l’auteur 
33  de  la  conquête  duMexique , a véritablement 

33  quelque  choie  de  bizarre néanmoins  ou 

peut  dire  que  les  fujets  prétendaient  par  ce 
35  ferment , engager  leur  prince  à régner  avec 
tant  de  modération,  qu’il  n’attirât  point  de 
55  fon  chef  la  colère  du  ciel,  n’ignorant  pas  que 
les  châtimens  & les  calamités  publiques  , 
33 tombent  fouvent  fur  les  peuples,  qui  fouf- 

^ frent  pour  les  crimes  & pour  les  excès  de 
^ leurs  rois.  35 

Les  prêtres  Mexiquains  étaient  les  miniflres 

du  mariage;  mais  avant  cette  cérémonie  reli- 
gieufe , on  devait  ligner  un  ade , par  lequel 
le  marie  , en  cas  de  divorce  , s’obligeait  à 
reftituer  les  biens  que  fa  femme  lui  apportait 
en  dot.  O11  fe  rendait  enfuite  au  temple  , 
ou  un  des  facrjiicateurs  faifait  diverfes  ques- 
tions aux  parties  contractantes.  Alors  il  pre- 
nait d une  main  le  voile  de  la  femme  & la 
mante  du  mari , & il  les  nouait  enfemble 
par  un  coin  , afin  de  marquer  l’union*  des 
volontés.  Ceci  fait,  les  nouveaux  époux  re- 
tournaient à leur  maifon,  accompagnés  de 
leurs  parens,  de  leurs  amis  & du  facrifica- 
teur  , & là  , après  avoir  fait  lept  fois  le  tour 
,$u  foyer,  ils  le  plaçaient  devant  le  feu  , afin 
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d’en  recevoir  également  la  chaleur  ; ce  qui 
achevait  de  donner  la  perfeftion  au  mariage. 
Il  faut  ajouter  à ce  détail , que  le  marié  de- 
vait produire  deux  vieillards  pour  témoins 
de  fon  côté  , & la  femme  deux  vieilles  ma- 
trones ; & qu’à  l’entrée  de  la  nuit , une 
certaine  entremetteufe,  accompagnée  d’autres 
femmes , portant  des  flambeaux  , chargeait 
la  mariée  fur  fon  dos  , & la  portait  au  logis 
du  marié.  Ces  fêtes  le  terminaient  toujours 
- par  des  feftins. 

D ans  la  province  de  Tlafcala  , avant  la 
cérémonie  du  mariage  on  ralait  la  tête  aux 
futurs  époux  , pour  leur  apprendre  , dit-on, 
que  le  tems  était  venu  de  renoncer  aux  amu- 
femens  de  l'enfance.  Dans  le  Méchoacan  , 
la  mariée  devait  toujours  regarder  fixement 
fon  époux  pendant  la  célébration  , fans  quoi 
il  aurait  manqué  quelque  chofe  à la  perfec- 
tion de  cette  alliance.  Dans  une  autre  pro- 
vince on  feignait  d’enlever  le  mari , & de  lui 
faire  violence  , pour  l’engager  à procréer  des 
enfans  : dans  celle  de  Panuco  , les  maris 
achetaient  leurs  femmes , pour  un  arc  , deux 
flèches  & un  filet  : ils  devaient  palTer  un  an 
avec  leur  beau-père  , fans  ofer  lui  adrefler 
la  parole  ; & une  fois  devenus  père,  ils  étaient 
contraints  de  s’éloigner  du  lit  nuptial  pendant 
deux  années.  Les  habitans  d’une  autre  con- 
trée , qu’on  appellait  les  Macatecas , paflaient 
les  vingt  premiers  jours  de  leur  mariage,, 
dans  les  jeûnes  & dans  les  prières  , * fans 
doute  pour  attirer  les  bénédictions  du  ciel 
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fur  l’union  qu’ils  venaient  de  contra&er. 

Le  divorce  était  fort  fréquent  au  Mexique, 
& les  mariages  fe  rompaient  fans  autorité  de 
juges,  fans  procédure,  & par  coniequenc 
avec  beaucoup  de  facilité.  La  femme  em- 
menait avec  elle  les  filles  , & le  mari  fe 
chargeait  des  garçons  ; mais  une  loi  de  l’état 
leur  défendait.,  lous  peine  de  la  vie  , de  fe 
réunir  après  le  divorce  : unique  & faible 
moyen  que  les  légillateurs  avaient  trouvé 
contre  l’inconftance  des  Mexiquains  ! Les 
adultères  convaincus  de  leur  crime,  étaient 
lapidés  ; mais  afin  de  diminuer  le  nombre  des 
coupables  , le  gouvernement  fouffrait  les 
femmes  publiques , & autorifait  les  maifons 
de  débauche. 

On  préfentait  aux  prêtres  tous  les  enfans 
nouvellement  nés,  & ces  minières  des  au- 
tels leur  failaient  une  efpece  d’exhortation  fur 
les  mifères  attachées  à la  condition  humaine. 
S ils  étaient  fils  de  nobles  Mexiquains  , on 
leur  mettait  a la  main  droite  une  épée  , & à 
la  gauche  un  bouclier,  armes  confervées  dans 
le  temple  pour  cette  feule  cérémonie  : s’ils 
ctaient  fils  d artifans , à la  place  de  l’épée  & 
du  bouclier,  on  leur  faifait  foutenir  quel- 
qu’outil  de  méchanique.  Après  ce  prélimi- 
naire , le  prêtre  plaçait  l’enfant  fur  l’autel 
de  1 idole  , Sc  lui  tirait  un  peu  de  fang  des 
oreilles  <3c  des  parties  naturelles  , avec  une 
pointe  d epine.  Le  quatrième  jour  de  la  nail- 
fance  de  1 enfant  , on  le  plongeait  dans  une 
cuve  d eau,  & trois  petits  garçons,  âgés  feule- 
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ment  de  trois  ans , prononçaient  à haute  voix 
le  nom  qu’il  devait  porter.  Au  bout  de  vingt 
jours  on  le  préfentait  au  temple  , avec  une 
offrande  pour  les  idoles  , 8c  c’était  dans  ce 
moment  qu’on  décidait  quelle  profeffîon  on 
lui  ferait  fuivre.  A quinze  ans  , les  enfans 
deftinés  au  lacerdoce  paflaient  entre  les  mains 
des  prêtres  , & , à pareil  âge  , ceux  qui  em- 
braffaient  le  parti  des  armes  commençaient 
leurs  exercices. 

La  jeun  elfe  Mexiquaine  était  fort  févère- 
ment  élevée,  & l’on  n’épargnait  aucun  foin 
pour  lui  infpirer  le  goût  de  lafobriété.  Depuis 
la  plus  tendre  enfance  , jufqu’à  l’âge  où  le 
* corps  a enfin  acquis  toutes  fies  forces , d’année 
en  année  , on  augmentait  la  dofe  de  nourri- 
ture. Jamais  on  ne  permettait  qu’un  enfant 
fut  oifif  ; à quatre  ans  on  commençait  à l’at- 
tacher à quelqu’exercice  proportionné  à fa 
faibleffe.  Les  châtimens  fuivaientle  dévelop- 
pement de  la  raifon,  8c  l’on  n’en  venait  à ces 
extrémités  qu’après  avoir  long-tems  8c  inuti- 
lement employé  les  menaces  & les  repréfen- 
tations.  Les  fautes  à neuf  ans , étaient  punies 
par  les  piquûres  d’épines  : à dix  ans , on  fe 
iervait  du  bâton.  A onze  ans , on  faifait  en- 
trer dans  le  nez  du  coupable  de  la  fumée 
d ' Axi-fee  , ce  qui  lui  eau  fait  des  douleurs 
infupportables  ; & fi  ce5 châtiment  ne  produi- 
rait aucun  effet  fur  lui  , on  le  liait  nud , & 
on  l’expofaic  aux  chaleurs  du  foleil  & aux 
injures  de  l’air  , pendant  toute  une  journée. 
Les  jeunes  gens  qui  s’enyvraient  , -étaient  pu- 
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nis  de  moit;  mais- ces  excès  étaient  permis 
aux  vieillards. 

Il  y avait  dans  toutes  les  provinces  de 
l’empire  , des  écoles  publiques  , où  I on  en- 
seignait tous  les  exercices  qui  pouvaient  for- 
mer les  citoyens , fuivant  les  différentes  clafles 
où  le  fort  les  avait  placés.  Les  jeunes  gens  y 
apprenaient  à déchiffrer  les  cara&eres  5c  les 
figures  dont  les  écrits  Mexiquains  étaient 
compofés,  & l’on  exerçait  leur  mémoire  en- 
leur  faifant  retenir  des  chanfons  h.ftoriques  , 
qui  contenaient  les  grandes  aétions  de  leurs 
ancêtres,  & les  louanges  de  leurs  dieux.  On 
leur  donnait  des  règles  de  modeftie  5c  de  po- 
liteffe  , & il  y avait  même  une  manière  de 
marcher  5c  d’agir  , dont  on  développait  les 
premiers  élémens.  Ces  élèves  étaient  enfuite 
^livrés  aux  exercices  violens  : ils  éprouvaient ~ 
le  urs  forces  à la  lutte  , & à lever  des  fardeaux  : 
ils  apprenaient  à fe  fervir  de  1 épée  5c  de  la. 
maiïue  , à lancer  un  dard  , 5c  à tirer  de  l’arc 
avec  force  & juff  efie  ; mais  fur-tout  les  maîtres 
l’épargnaient  rien  pour  leur  apprendre  à fup- 
porter  la  fatigue,  la  faim  , la  foif,  avec  une 
patience  vraiment  héroïque.  En  foi  tant  de 
ces  collèges,  ceux  qui  fe  deftinaient  à la 
guerre  , paffaient  à l’armée  , où  ils  n’étaient 
reçus  qu’en  qualité  de  rjmé/2cs,c’eft-à-dire,  de 
porte-faix;  parce  qu’ils  étaient  obligés  de  por- 
terleur  bagage  lur  leursépaules,  autant  pour  les 
accoutumer  à la  peine , que  pour  mortifier  leur 
orgueil  Cette  méthode  ne  ferait  peut-être  pa  s 
à rejétter  dans  les  pays  les  mieux  policés» 
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Les  jeunes  Mexiquaines  étaient  élevées 
avec  beacoup  plus  de  douceur. 

Nous  avons  remarqué  que  les  Mexiquains 
croyaient  Famé  immortelle , & cette  créance 
dirigeait  toutes  les  cérémonies  de  leurs  f\w 
nerailles.  La  dernière  volonté  des  mourans 
fixait  le  lieu  de  la  fépulture.  Les  uns  vour 
laient  être  enterrés  dans  leurs  héritages  , 
ou  dans  la  cour  de  leurs  maifons;  d’autres , 
a l’imitation  de  leurs  empereurs  , faifaient 
dépoler  leurs  corps  dans  les  cavernes  des 
montagnes  , & quelques-uns  ordonnaient 
qu’  on  les  brûlât  avec  leurs  habits  & ce 
qu’il  s avaient  de  plus  précieux , & que  ces 
cendres  fuflfen  t dépolees  dans  un  temple.  AuflL 
tôt  qu’un  Mexiquain  était  expiré,  on  apr 
pellait  des  prêtres  qui  le  plaçaient  à terre, 
a fii s à la  manière  du  pays  , & le  revêtaient 
de  Tes  plus  riches  habits.  Dans  cette  pofture, 
fes  parens  & fes  amis  venaient  le  vifiter  8ç 
lui  faire  des  préfens.  Si  c’était  un  grand  fei- 
gneur,  on  portait  fon  corps  au  temple  avec 
beaucoup  de  pompe  & un  grand  cortège. 
Les  prêtres  venaient  à fa  rencontre  avec 
leurs  encenfoîrs  , & chantaient  , d’un  ton 
lugubre,  des  hymnes  funèbres  , accompa- 
gnées de  flûtes.  Le  prêtre  domeflique  était 
facrifié,  ainlî  que  les  principaux  officiers  de 
la  maifon  , & on  les  tuaient  promptement,  afin 
qu  ils  fufîent  fervir  leur  maître  dans  l’autre 
monde.  Lorfqu’on  brûlait  le  corps  , un  prê- 
tre , couvert  d’un  habit  extraordinaire  , 
recueillait  foigneufement  fes  cendre^. 
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Lorfque  l’empereur  paraifiait  atteint  d’une 
maladie  mortelle  , on  couvrait  toutes  les  ido- 
les de  l’empire,  jufqu’à  fa  mort  ou  laguérifon, 
Auffi-tôt  qu’il  était  expiré,  on  ordonnait 
un  deuil  général , & toute  la  nobleffe  était 
invitée  à les  funérailles.  C’était  en  préfence 
des  premiers  feigneurs  qui  arrivaient , qu'a- 
près  avoir  lavé  le  corps  & l’avoir  parfumé, 
pour  le  garantir  de  toute  pourriture  , on  le 
plaçait  aiïis  fur  une  natte  , dans  la  principale 
falle  de  fon  palais,  & il  y était  gardé  pen- 
dant quatre  nuits  avec  beaucoup  de  pleurs 
& de  gemilîemens.  On  coupait  une  poignée 
de  fes  cheveux,  qui  fe  coniérvait  fous  une 
garde,  pour  l’ufage  qu’on  en  devait  faire. 
On  lui  mettait  dans  la  bouche  une  très-grolTe 
émeraude  , & on  lui  chargeait  les  genoux  de 
dix-fept  couvertures  très-riches,  dont  chacu- 
ne avait  fon  allufion,  & par-deffus  lefquelles 
on  plaçait  la  devife  de  l’idole  qu’il  repré- 
fentait  de  fon  vivant  , ou  pour  laquelle  ij 
montrait  le  plus  de  dévotion.  On  lui  cou- 
vrait le  vifage  d’un  rnafque  , enrichi  de 
perles  & de  pierres  précieufes.  Après  ces 
cérémonies  préliminaires  , on  facrifiait  l’offi- 
cier qui  avait  excercé  pendant  fon  règne 
Remploi  d’allumer  les  lampes  & de  brûler 
les  parfums  dans  le  palais,  afin  que  le  voyage 
que  le  monarque  venait  d’entreprendre  ne 
fe  fît  point  au  milieu  des  ténèbres,  ni  dans 
une  route  ou  Ion  odorat  fût  blefle  par  quel- 
que mauvaife  odeur.  Enfuite  on  portait  le„ 
çqrps  au  grand  temple;  <3c  çandis  que  le  con-* 
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voi  était  en  marche,  tous  ceux  qui  compa- 
raient le  cortège  ne  ceflaient  de  donner  lest 
marques  de  la  plus  vive  affliétion,  par  leurs* 
cris  & par  des  chants  lugubres.  Les  grands 
de  Tétât  6c  les  chevaliers  étaient  armés , 6e 
les  domeftiques  du  palais  portaient  des  mafies  9. 
des  enleignes  5c  des  panaches.  On  trouvait’ 
dans  la  principale  cour  du  temple  un  bûcher 
allumé  , où  le  pontife  fuprême  , après  cer- 
taines prières  6c  des  invocations  y jettaic  le 
corps  du  feu  empereur,  avec  tous  les  orne- 
mens  dont  il  était  couvert  , 6c  dans  le  même' 
inftant  , les  officiers  jettaient  auffi  dans  le' 
brafier  leurs  armes  , leurs  enfeignes  6c 
leurs  panaches  , avec  un  chien  , deftiné 
a annoncer  par  fes  aboyemens  l’arrivée  de 
l’empereur  dans  tous  lieux  où  il  devait  pafler. 
Alors  on  commençait  le  grand  facrifice  , 
dont  les  viélimes  devaient  être  au  moins, 
au  nombre  de  deux  cents  : on  leur  ouvrait 
d’abord  la  poitrine,  6c  on  leur  arrachait  le 
cœur  , qui  était  jetté  au  milieu  des  flammes 
6c  les  corps  étaient  dépofés  dans  des  char- 
niers particuliers  , fans  qu’il  fût  permis  dé- 
manger leur  chair.  Une  garde  nümbreufe* 
Veillait  pendant  toute  la  nuit  autour  du 
bûch  er.  Le  lendemain  on  ramaiïaitles  cendres 
du  corps  , fur-tout  les  dents , 6c  l’émeraude 
qu’on  lui  avait  mife  dans  la  bouche.  Ces 
refpeûables  dépouilles  étaient  placées  dans 
un  vafe,  que  les  prêtres  allaient  porter  pro«. 
ceflionnellement  à la  montagne  de  Chapul- 
tepèque  , 6c  qu’ils  dépofaient  fous  une  petite 
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voûte  , ornée  & peinte  bizariement,  avec  la 
poignée  de  cheveux  dont  on  a déjà  fait  men- 
tion , & un  autre  toupet  qui  avait  été  coupé 
au  même  prince  le  jour  de  fon  couronne- 
ment. L’entrée  de  cette  voûte  était  enluite 
bouchée  avec  beaucoup  de  foin,  & l’on  pla- 
çait devant  une  ftatue  de  bois  , qui  repré- 
sentait la  figure  du  mort.  Les  quatre  jours 
fuivans  , les  femmes  , les  filles  & les  plus 
zélés  ferviteurs  du  monarque , allaient  pofer 
de  riches  offrandes  devant  cette  reprélenta- 
tion.  Le  cinquième  jour  les  prêtres  facri- 
fiaient  quinze  efclaves , le  vingtième  ils  en 
égorgeaient  cinq , trois  le  Soixantième  , & 
neuf  vingt  jours  après  ; ce  qui  terminait  la 
cérémonie. 

Les  obfèques  du  cacique  de  Méchoacan  , 
prince  dont la  puiffance  n’était  que  fore 
peu  inférieure  à celle  de  l’empereur  du 
Mexique  , fe  célébraient  avec  des  Singula- 
rités qui  méritent  d’être  rapportées.  Lors- 
que ce  cacique  fe  fentait  proche  de  fa 
fin,  fa  première  attention  était  de  nommer 
entre  fes  fris , celui  à qui  il  voulait  laifler  la 
couronne.  Cet  héritier  défigné  aflemblait 
auiïi-tôt  tous  les  officiers  de  fon  père  , & 
les  principaux  Seigneurs  de  la  province  , 
qui  venaient  lui  rendre  hommage  & lui 
apporter  quelques  préfens  , ce  qui  paflfaic 
pour  une  reconnaiffance  de  fes  'droits.  L’ap- 
partement du  vieux  cacique  était  fermé 
avec  foin  ; on  plaçait  fur  la  porte  fa  devife 
& fes  armes  , <3ç  il  n’était  plus  permis  à 
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per fonne  de  faire  fa  cour  à l’ancien  maître. 
Des  qu  il  avait  rendu  le  dernier  foupir  , 
tous  les  feigneurs  convoqués  s’aflemblaient 
pour  pouffer  les  plus  affreux  gémiffemens. 
Apres  cette  fcène  lugubre,  on  leur  ouvrait 
1 appartement  du  mort;  ils  y entraient,  & 
chacun  le  touchait  de  la  main,  & lui  jettaic 
iur  le  corps  quelques  gouttes  d’une  eau  par- 
fumée. On  lui  mettait  fa  chauflure  de  peau 
de  chevreuil , réfervée  pour  les  feuls  caciques  : 
on  lui  attachait  aux  genoux  des  fonnettes 
d or  ; des  anneaux  aux  doigts , des  bracelets 
d or  aux  poignets,  une  chaîne  de  pierres 
precieufes  au  cou , & des  pendans  d’oreilles. 
On  lui  couvrait  les  lèvres  de  pierreries , & les 
épaules  de  fuperbes  trefles  déplumés  ; ainfi  ha- 
billé, on  le  plaçait  affis  fur  une  litière  décou- 
verte, avec  un  arc  & des  flèches  d’uncôté,  & 
de  1 autre  la  repréfentation  de  l’idole  pour  la- 
quelle il  avait  montré  le  plus  de  dévotion 
pendant  fa  vie.  Le  fucceffeur  nommait  alors 
les  officiers  qui  devaient  aller  fervir  fon  père 
dans  l’autre  monde  ; & pour  fortifier  ces 
malheureufes  victimes  contre  la  crainte  & 
les  faibjefles  de  la  nature  , on  prenait  loin 
de  leur  faire  avaler  quelques  verres  d’une 
certaine  liqueur,  dont  la  vertu  était  de  ren- 
dre infenfible  jufqu’à  un  certain  point  : fept 
femmes  , choifies  entre  les  plus  diftinguées 
de^  l’état , tombaient  fous  le  couteau  des 
prêtres  ; la  première  , pour  être  la  gardienne 
de  tout  ce  que  le  défunt  cacique  emportait 
de  plus  précieux  dans  l’autre  monde  ; la 
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fécondé  , pour  lui  préfenter  la  coupe  ; la 
troifième  , pour  laver  fon  linge , & les  quatre 
autres  , pour  divers  emplois  particuliers. 
Chaque  ordre  de  la  province  était  obligé 
de  fournir  une  vi&ime  , outre  le  grand 
nombre  d’efclaves  qu'on  raffemblait  pour 
donner  de  l'éclat  à cet  abominable  facri- 
fice.  On  lavait  ces  malheureux  avec  la 
plus  grande  exaélitude  , on  leur  teignait 
le  vifage  en  jaune , on  leur  mettait  fur 
la  tête  une  couronne  de  fleurs  , & ils  ou- 
vraient la  marche  funèbre;  on  faifait  reten- 
tir les  inftrumens  d'os  & de  coquilles  , 
comme  dans  une  fete  de  joie.  Après  eux  , 
venait  la  famille  du  cacique,  & enfuite  la 
litière,  fur  laquelle  le  mort  repofait,  portée 
par  les  plus  grands  feigneurs  du  pays,  qui 
chantaient  d'un  ton  lugubre  les  louanges  du 
défunt , & cette  marche  était  fermee  par 
tous  les  domertiques  du  palais  , portant 
des  enfeignes  & des  éventails  de  plumes. 
Le  peuple  formait  un  cercle  autour  de  tout 
ce  monde,  & veillait  à la  garde  des  vifti- 
mes.  C'était  au  milieu  de  la  nuit  que  le 
convoi  commençait  à fortir  des  cours  du 
palais,  & il  paffait  par  les  plus  larges  rues 
de  la  ville,  qui  avaient  été  nettoyées  avec 
les  cérémonies  les  plus  bizarres  & les  plus 
fuperflitieufes.  Arrivé  au  temple,  on  faifait 
quatre  fois  le  tour  du  bûcher,  qui  avait  été 
préparé  par  les  prêtres  pour  brûler  le  cada- 
vre, qu  on  plaçait  au  fommec , Sc  qui  était 
bientôt  en  proie  aux  flammes.  Pendant  ce 
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tem s ♦ on  facrifiait  les  vi&imes  , & fans  les 
ouvrir  , on  les  enterrait  derrière  les  murs  du 
temple.  Quand  le  jour  commençait  à paraître, 
les  prêtres  ramaffaient  foigneulement  les  cen- 
dres & les  os  du  cacique;  ils  y joignaient  l’or 
fondu  & les  pierreries  calcinées , <Sc  de  ces  trif- 
tes  relies,  avec  plufieurs  fortes  de  pâtes , ils  en 
compofaient  une  llatue  de  grandeur  humaine, 
qu’ils  ornaient  de  plumes,  de  colliers,  de 
bracelets , de  lonnettes  d’or  ; & armée  d’un 
arc  , de  flèches  & d’un  bouclier,  ils  la  pré- 
Tentaient  ainfi  aux  adorations  du  peuple. 
Enfuite  les  mêmes  facrificateurs  faifaient  une 
folfe  au  pied  des  degrés  du  temple , & pla- 
çaient la  llatue  fur  un  fuperbe  lit , <5c  autour 
d’elle  ils  fufpendaient  un  grand  nombre  de 
petits  boucliers  d’or  & d’argent  ; le  relie 
de  l’efpace  était  rempli  par  des  coffres  qui 
contenaient  des  robes , des  joyaux,  & toutes 
les  chofes  qu’on  fuppofait  néceffaires  pour 
le  voyage,  long  & difficile,  que  le  cacique 
venait  d’entreprendre.  La  loffe  était  aullî- 
tôt  fermée,  & l’on  plaçait  au-deffus  plu- 
fieurs figures , fous  la  garde  defquelles  on 
mettait  ce  refpeélable  monument. 
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CHAPITRE  XIV, 

Ancien  Gouvernement  de  l'Empire  du 

Mexique • 

ON  attribue  à Motézumall  l'origine  de 
l’appareil  fafiueux  qui  régnait  à la  cour  des 
empereurs  du  Mexique,  eSc  l’on  croit  que 
ce  prince  , en  montant  fur  le  trône,  éloigna 
de  toutes  les  charges  les  perfonnes  d’une 
naiffance  commune , & prononça  que  défor- 
mais , il  ne  voulait  avoir  pour  ierviteurs 
que  les  premiers  de  l’état.  Il  difaic  : « Que 
35  la  confiance  des  princes  n’eft  pas  faite  pour 
« le  vulgaire,  & qu'ils  ne  doivent  favori  fer 
35  que  dans  i’éloignement,  ceux  à qui  lamilere 
» ôte  le  fentiment,  ou  le  pouvoir  de  recon- 
35  naître  le  bien  qu’on  leur  lait.  « La  garde 
de  ce  prince  était  compofée  d’un  grand  nombre 
de  foldats  qui  occupaient  les  cours  du  palais  y 
& de  deux  cents  nobles  , qui  chaque  jour  fe 
relevaient  pour  faire  la  garde  dans  l’intérieur 
des  appartenons.  Toute  la  nobleffe  Mexi- 
caine paliait  lucceflivement  ainfi  en  revue 
devant  le  monarque  , qui  nourrirait  des 
refies  de  fa  table  , ceux  qui  étaient  de  fer- 
vice  auprès  de  pcr.onne , 8c  qui  les  ad- 
mettait quelquefois  dans  fa  familiarité.  Il 
donnait  peu  d audiences  publiques  ? mais 
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elles  duraient  une  grande  partie  du  jour  y 
& elles  étaient  tenues  avec  un  ton  impo- 
sant. Tous  les  grands  officiers  y affiliaient  : 
les  confeillers  d étac  étaient  rangés  par  ordre 
autour  du  trône  , & donnaient  leurs  avis 
dans  les  cas  embarralïans.  Des  fecrétaires 
marquaient,  avec  les  caractères  qui  leur  étaient 
propres , les  demandes  & les  ordonnances 
du  maître.  Chaque  luppliant  était  conduit  à 
fon  tour  au  pied  du  trône  par  un  officier  : 
il  entrait  pieds  nuds , faifait  trois  révérences  i 
Sc  les  yeux  baillés , faifait  la  demande  , rece- 
vait fa  réponfe , & fe  retirait  fans  répliquer 
& fans  tourner  le  dos,  en  faifant  trois  nou- 
velles révérences.  La  moindre  faute  corn- 
mile  dans  l’obfervation  de  ccs  cérémonies, 
était  punie  févèrement  par  des  exécuteurs 
qui  fe  tenaient  à la  porte  de  la  fallc  d’au- 
dience. 

L’empereur  mangeait  toujours  feul  , & 
affiez  fouvent  en  public.  On  lui  fervait  ordi- 
nairement deux  cents  plats,  fort  bien  affai- 
fon  ncs.  Avant  que  de  fe  mettre  à table  , il 
faifait  la  revue  de  tous  les  mets  qui  étaient 
placés  fur  des  buffets  : il  marquait  ceux  qu’il 
voulait  qui  lui  fullenc  fervis , & les  autres 
étaient  fur  le  champ  diftribués  à la  garde 
noble.  La  table  du  prince  était  fort  grande 
& très-baffe,  fon  liège  n'était  qu’un  fimple 
tabouret.  Après  fon  repas  , il  prenait  une 
certaine  fubflance  de  cacao , battue  en  écu- 
me, enfuite  il  fumait  du  tabac  , mêlé  avec 
de  l’ambre  gris  , afin  de  le  provoquer  au- 
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ïommeil.  Loriqu’il  le  réveillait , des  mufi- 
ciens  entraient  dans  fon  appartement , jouaient 
devant  lui  quelques  airs , & chantaient  des 
poéfies  fur  les  grandes  aétions  de  fes  ancêtres. 

Les  revenus  dç  l’empire  devaient  être 
eonfidérables  , puifqu’outre  l’entretien  de 
plulieurs  armées  toujours  fur  pied  , & les 
dépenfes  journalières  de  la  cour,  qui  étaient 
immenfes  , il  y avait  un  tréfor  en  réferve 
quigroffiffait  prodigieufement  chaque  année! 
Les  mines  d’or  & d'argent  produifaient  de 
grollès  femmes,  ainfi  que  les  lalines  de  l’état  ; 
mais  rien  n’enrichifiait  d’avantage  le  prince 
que  ^ les  tiibuts  & les  impôts  qu’il  avait 
portés  à l’excès.  Chaque  payfan  payait  un 
tiers  du  revenu  des  terres  qu’il  fallait  valoir, 
& chaque  artifan  en  rendait  autant  de  fon 
ou  vrage  ; les  pauvres  mendians  étaient  même 
aflujettis  à des  contributions  fixes.  Tous 
ces  tributs  étaient  levés  avec  une  dureté  qui 
ne  pouvait  fe  comparer  qu’à  celle  du  cœur 
d’un  monarque,  qui  mettait  toute  fa  politi- 
que à tenir  fes  fujets  dans  la  mifère  & dans 
l’oppreflîon.  Ce  fut  cette  aflreufe  politique 
encore  plus  que  la  valeur  de  Cortez  & dé 

les  braves  Elpagnols , qui  renverfa  l’empire 
du  Mexique.  r 

La  plupart  des  villes  de  l’empire  devaient 

fournir  gratis  des  ouvriers  pour  conduire 
es  palais  de  l’empereur.  Les  nobles,  outre 
la  garde  a laquelle  ils  étaient  obligés  & 
le  fervice  dans  les  armées  , fe  ruinaient  pour 
lui  faire  des  prefens , & épuifai  enc  les  peu- 
Tome  V » jsj  1 
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pies  pour  fe  mettre  en  état  d’en  faire.  Le 
premier  confeil  était  celui  des  finances  , 
dont  toutes  les  cours  fubalternes  dépendaient 
immédiatement.  Il  y avait  un  confeil  luprême 
de  juftice  , un  confeil  de  guerre  , un  con- 
feil de  commerce.  & un  confeil  d’état,  où 
toutes  les  affaires  étaient  portées  direéle- 
ment  , ou  qui  jugeaient  par  appel  de  tous 
les  tribunaux  des  provinces.  Plufieurs  offi- 
ciers de  police  faifaient  une  ronde  exade 
dans  les  villes  : on  les  reconnaiffait  au  bâton 
dont  ils  étaient  armés,  & ils  jugeaient  fom- 
mairement , & fans  écritures , toutes  les  caufes 
qui  étaient  de  leur  reffort.  Les  parties  fe 
préfentaient  avec  leurs  témoins,  & la  con- 
teffation  était  décidée  fur  le  champ  : on  pou- 
vait appeller  de  cette  fentence  aux  autres 
tribunaux,  & celui  qui  fuccombait  une  fé- 
condé fois , payait  une  double  amende. 

Dans  cet  empire  on  ne  connaiffait  point 
de  loix  écrites  : Eufage  en  tenait  lieu,  & on 
ne  pouvait  le  changer  fans  l’ordre  du  fou- 
verain.  Les  'juges  fe  prenaient  entre  les 
plus  riches  & les  plus  vertueux  citoyens  , 
qui  s’étaient  distingués  pendant  la  paix  & 
pendant  la  guerre.  Si  leur  charge  les  obli- 
geait à punir  rigoureufement  les  crimes,  elle 
leur  donnait  le  droit  de  récompenfer  le 
mérite.  L’homicide,  le  vol,  l’adultère  & les 
irrévérences  contre  la  religion  ou  contre  la 
majefté  du  prince,  ne  trouvaient  point  de 
grâce.  Le  moindre  défaut  d’intégrité  dans 
les  magiftrats  était  puni  de  mort.  On  par* 
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donnait  les  vices,  d’autant  pliîs  ai  Sèment , 
qu’ils  femblaient  autorisés  par  la  religion. 

Le-  conleil  n’était  compoSé  que  des  élec- 
teurs de  l’empire,  entre  lefquels  on  distin- 
guait particulièrement  les  caciques  de  Tezcu- 
co  & de  Tacuba,  mais  ils  n’étaient  confultés 
que  dans  les  affaires  de  la  plus  férieufe  im- 
portance. Les  autres  eleéteurs , au  nombre 
de  quatre  , éraient  toujours  des  princes  du 
fang  impérial  ; ils  demeuraient  dans  le  palais, 
où  l’empereur  fburniiïait  à la  dépenfe  de 
leur  table,  & ils  formaient  Son  conSeil  Secret. 
Ces  princes  portaient  d’étranges  titres  : l’un 
Se  nommait  prince  des  lances  àjetter,  l’autre 
coupeur  d’hommes  , le  troifième  épancheur 
de  Sang  , & le  quatrième  Seigneur  de  la 
maiSon  noire.  Aucune  lenter.ce  de  mort  ne 
pouvait  être  exécutée  , à moins  qu’elle  ne 
fut  lignée  de  ces  quatre  électeurs. 

Un  homme  du  peuple  ne  pouvait , au  Mexi- 
que , s’élever  au  rang  des  nobles  que  par  la 
voie  des  armes  , & un  noble  ne  parvenait 
aux  éminentes  places  de  l’état  qu’en  Se  dis- 
tinguant dans  les  armées,  par  des  prodiges  de 
valeur.  Ce  fut  pour  entretenir  cette  idée 
parmi  Ses  Sujets,  que  Motézuma  II  propoSa 
des  prix  d’honneur  pour  les  plus  braves 
d’entre  Ses  guerriers,  & qu’il  inflitua  trois 
ordres  de  chevalerie  , fous  les  titres  de  che- 
valiers de  l’aigle,  du  tigre  & du  lion,  dont 
les  marques  honorables  étaient  la  figure  de 

ces  animaux  pendue  au  cou  & peinteVur  les 
habits. 
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U y avaîî  un  ordre  fupérieur  aux  trois 
autres , dont  l’empereur  était  le  grand-maî- 
tre, & dans  lequel  il  ne  recevait  que  les 
princes  & les  nobles.  Ces  chevaliers  étaient 
appellés  Técuitles.  Ils  portaient  une  partie 
de  leurs  cheveux  liée  d’un  ruban  rouge  , & 
de  gros  cordons  de  même  couleur,  qui , for- 
tant  d’entre  les  plumes  dont  leur  tête  était 
ornée,  pendaeint  plus  ou  moins  fur  les  épaules, 
fuivant  le  mérite  de  leurs  exploits  , qu’on 
diftinguait  par  le  nombre  des  cordons.  Le 
jeune  noble  qui  devait  être  initié  dans  cet 
ordre,  trois  ans  avant  fa  réception  , faifait 
inviter  à une  fête  les  parens , fes  amis  , 
les  anciens  chevaliers  & tous  les  feigneurs 
de  fa  province  , & l’on  employait  ce  tems 
à faire  des  recherches  fur  les  mœurs  du 
novice.  Le  jour  deftiné  pour  la  cérémonie, 
les  r 1 écuitles  conduifaient  le  jeune  homme 
à l’autel , devant  lequel  il  fe  mettait  à genoux 
avec  beaucoup  de  recueillement  : un  prêtre 
perçait  le  nez,  d’un  os  pointu  de  tigre  , 
d’un  os  d’aigle  , & mettait  de  petites 
■ 'î p.'  ?s  d’ambre  noir  dans  les  trousq  ce  qu’il 
d-vair  fouffrir  fans  marquer  le  moindre 
Je otiment  de  douleur  , ni  la  plus  légère 
d patience,  pendant  le  long  difcours  que 
],  i adrefiait  le  même  facrificateur  , & qui 
était  rempli  d’injures  perfonnelles  & même 
fuivi  de  coups.  On  le  dépouillait  de  fes. 
h /bits,  & il  entrait  ainfi  nud  dans  une  falle, 
où , aflis  à terre  , il  devait  pafler  le  tems  en 
prières,  pendant  que  l’alfemblée  faifait  en 
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fa  préfence  un  grand  feflin  , après  lequel 
chacun  fe  retirait  fans  lui  dire  le  moindre 
mot.  A l’entrée  de  la  nuit,  un  prêtre  lui. 
jettait  fur  le  corps  un  manteau  d’une  étoffe 
groffière  , & lui  préfentait  un  peu  de  paille 
pour  fe  coucher , & un  billot  pour  lui  fervir 
de  chevet.  On  lui  donnait  de  la  peinture 
pour  fe  frotter  le  corps,  des  poinçons  pour 
fe  percer  les  oreilles,  les  bras  & les  jam- 
bes , un  encenfoir  & de  la  poix  pour  encenfer 
les  idoles.  Pendant  quatre  jours  le  récipien- 
daire n’avait  pour  compagnie  que  trois  vieux 
foldats  , qui  l’inftruifaient  de  fes  devoirs  , 
8c  qui  s’attachaient  à l’empêcher  de  dormir. 
A minuit  , il  devait  encenfer  les  idoles  , & 
leur  offrir  quelques  gouttes  de  fon  lang.  Un 
peu  plus  tard  , il  faifaic  le  tour  de  l’enclos 
du  temple  , & creufant  des  trous  dans  la 
terre  à quatre  endroits  , il  y enterrait  des 
cannes  & des  cartes  teintes  du  faiig  de  fes 
oreilles,  de  fes  pieds,  de  fes  mains  & de  fa 
langue.  Toute  fa  nourriture  par  jour  con- 
fifta.it  en  quatre  épis  de  mais  & un  verre 
d’eau  : il  s’en  trouvait  qui  rifquaient  de  ne 
rien  prendre  pendant  ces  quatre  jours.  Au 
bout  de  ce  tems,  il  demandait  aux  prêtres 
du  grand  temple  la  permiffion  d’aller  conti- 
nuer Ion  noviciat  dans  d’autres  communautés , 
ou  ces  exercices , quoique  moins  rigoureux  , 
duraient . le  relie  de  l’année  , & pendanc 
lefquels  il  ne  pouvait  ni  retourner  chez  lui  , 
ni  s’approcher  de  fa  femme.  Le  matin  du 
jour  qu  il  choifiiïait  pour  la  cérémonie  de 
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fa  réception  , les  amis  & fes  parens  venaient 
le  prendre,  & le  conduiraient  avec  pompe 
dans  le  premier  temple  :1a,  on  le  dépouillait 
de  fon  manteau  greffier  , & on  lui  faifait 
prendre  de  riches  habits  ; on  le  couronnait 
de  fuperhes  plumes , & on  lui  liait  les  che- 
veux avec  un  ruban  rouge.  Le  prêtre  faifait 
l'éloge  de  fon  courage  Ôc  de  fa  patience  : il 
l’exhortait  à pratiquer  la  vertu  , en  lui  rap- 
pellent , qu’ayant  eu  le  nez  percé  d’un  os 
de  tigre  de  d’une  g iffe  d’aigle,  tant  qu’il 
en  eonferverait  les  précieufes  cicatrices  , il 
devait  faire  éclater  dans  fes  aétions  la  noblefle 
de  l’aigle  & l’intrépidité  du  tigre.  11  lui 
donnait  un  nouveau  nom,  & le  congédiait 
en  lui  donnant  la  bénédiétion. 

Les  Técuitles  paffaient  toutes  fortes  de 
pierreries  dans  les  trous  de  leur  nez,  & ils 
jouiffaient  de  tous  les  droits  de  prelTéance 
dans  toutes  les  a emblées  de  guerre  & de 
paix , & du  privilège  de  faire  porter  un 
liège  à leur  fuite.  Ils  avaient  leur  logement 
au  palais* 
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CHAPITRE  XV. 


Sciences  , Mœurs  & Ufages  des  anciens 

Meœiquains. 

L es  Mexiquains  avaient  quelques  notions 
d’un  déluge  qui  avait  fait  périr  tous  les 
hommes  & les  animaux  , à l’exception  d’un 
liomme#  & d’une  femme  qui  fe  fauvèrent 
dans  une  barque.  Ce  couple  étant  arrivé 
au  pied  de  la  montagne  de  Culhuacan  > 
proche  des  vallées  qui  entourent  le  grand 
lac,  s’y  fixa,  & du  commerce  de  ces  uniques 
créatures , il  naquit  une  grande  quantité 
d’enfans  , tous  muets,  mais  qui  reçurent  la 
faculté  de  parler  d’une  colombe  célefte,  la- 
quelle chaque  joqr  venait  fe  percher  fur  un 
très-grand  arbre  , d’oii  elle  donnait  des 
leçons  à les  élèves.  Comme  ils  parlaient 
tous  un  langage  différent , ils  prirent  tous 
le  parti  de  fe  iéparer.  Quinze  chefs  de  famille  , 
qui  eurent  le  bonheur  de  s’entendre  , demeu- 
rèrent eniemble , errèrent  dans  les  déferts 
environ  cent  quatre  années  , & vinrent  enfin 
jetter  les  fondemens  d’une  ville  qui  eft  au- 
jourd’hui Mexico.  Tels  furent , dit  l’hiftoire 
Mexiquaine , les  peuples  que  le  conquérant 
Mexi  rangea  fous  fa  domination.  Peu  à peu 
les  fuccelfeurs  de  ce  chef  de  barbares  fou- 
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mirent:  toutes  les  provinces  voifines , & en  for- 
mèrent ce  fameux  empire  du  Mexique  , 
détruit  par  les  Espagnols. 

Les  iVIexiquains  n'avaient  point  l’ufage  des 
lettres , mais  à leur  place  ils  employaient 
des  figures  hiéroglyphiques  pour  exprimer 
les  choies  corporelles , & fe  fervaient  de 
fîmples  caractères  pour  exprimer  les  fimples. 
idées.  Ils  écrivaient  de4  bas  en  haut.  Ils 
avaient  une  lorte  de  roue  peinte,  qui  con- 
tenait l’elpace  d’un  fiècle  , diflingué  par 
année , avec  des  marques  particulières  pour 
y deifiner  le  tems  où  chaque  chofé  arrivait* 
Ce  fiècle  était  compofé  de  cinquante-deux 
années  folaires  , chacune  de  trois  cents  foi- 
Xante  & cinq  jours.  La  roue  était  divifée  en 
quatre  parties,  dont  chacune  contenait  treize 
ans , & répondait  à une  des  quatre  parties 
du  monde.  Cette  roue  était  environnée  d’un 
ferpent  , & c’était  le  corps  du  ferpent  qui 
contenait  les  quatre  divifions.  La  première 
marquait  le  midi,  & avait  pour  hiérogly- 
phe un  lapin  fur  un  fond  bleu  : la  fécondé  , 
qui  fignifiait  l’orient  , était  marquée  par 
une  canne,  fur  un  fond  rouge  : le  hiérogly- 
phe du  nord  était  une  épée  à pointe  de 
pierre,  fur  un  fond  jaune  , & celui  de  l’orient 
était  une  maifon  fur  un  fond  verd. 

Ces  quatre  divifions  étaient  le  commen- 
cement des  quatre  indiétions  qui  compofaienc 
un  fiècle.  Il  y avait  entre  l’une  & l’autre  , 
douze  autres  petites  divifions,  dans  lefquelles 
les  quatre  points  de  la  première  divifioa 
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étaient  fucceffivement  diftribués,  chacun  avec 
fa  valeur  numérale,  jufqu’à  treize  , qui  était 
le  nombre  dont  une  indiftion  était  com- 
pofee.  Ils  comptaient  non  - feulement  les 
années,  mais  même  les  mois  par  treize  , &, 
quoique  leurs  mois  fuiïent  de  vingt  jours  , ils 
recommençaient  lorfqu’ils  arrivaient  à treize. 
Ils  divifaient  le  mouvement  de  la  lune  en 
deux  tems  ; le  premier  , du  réveil  , depuis 
le  lever  folaire  jufqu’à  l’oppofition  , qui 
était  treize  jours  ; & l’autre  , du  fommcil  , 
d’autant  de  jours  , jufqu’à  fon  coucher  du 
matin.  Lorfqu’on  leur  demandait  pourquoi 
ils  commençaient  leur  année  du  midi  , ils 
répondaient  qu’il  leur  paraiflait  certain  que 
la  lumière  du  loleil  avait  commencé  dans 
fon  midi  ; que  d’ailleurs  l’enfer  étant  du 
côté  du  nord,  il  était  probable  que  le  foleil, 
qui  était  la  demeure  des  dieux  , n’avait  pu 
naître  que  du  côté  le  plus  oppofé  à ce  féjour 
des  méchans.  Ils  ajoutaient  que  le  foleil  fe 
renouvellait  à la  fin  de  chaque  fiècle  , fans 
quoi  le  tems  finirait  avec  un  vieux  foleil  ; 

en  conféquence  de  cette  abfurde  idée,  ils 
fe  mettaient  tous  à genoux,  le  dernier  jour 
du  fiècle,  iur  le  toit  des  maifons  , le  vifage 
tourné  vers  l’orient , pour  obferver  fi  le  foleil 
recommencerait  fon  cours  , ou  fi  la  fin  du 
monde  était  arrivée.  Sans  être  malade,  tous 
les  Mexiquains  alors  fe  préparaient  à la  mort  : 
ils  brifaient  toutes  leurs  vaiflelles  , ils  étei- 
gnaient leur  feu  ; & tant  que  les  ténèbres 
duraient,  ils  fe  livraient  aux  plus  vielens 
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tranfports  du  défefpoir  : mais,lorfque  l’aurore 
commençait  à paraître,  leur  efperance  renaif- 
iait,  & quand  les  premiers  rayons  du  foleilpa- 
railTaient,  ils  exprimaientleur  joie  par  des  cris 
& les  plus  fortes  acclamations. , De  toutes 
parts  on  entendait  le  fon  des  inftrumens,  & 
chaque  citoyen  félicitait  fon  ami  de  ce  que 
la  du  rée  du  monde  était  au  moins  affiirée 
pour  un  autre  fiècle.  On  fe  rendait  au  tem- 
ple pour  remercier  les  dieux  de  ce  bienfait, 
& recevoir  du  feu  nouveau  de  la  main  des 
facrificateurs. 

Aux  dix-huit  mois,  dont  l’année  Mexiquaine 
était  compofée,  & qui  faifaient  trois  cents 
Soixante  jours  , ces  Indiens  ajoutaient  à la 
En  de  chaque  année  , cinq  autres  jours  , qui 
avaient  leurs  noms  propres  , & entraient 
dans  le  compte  des  treize.  Leur  année  bif- 
fextile  avait  aufli  fes  règles  : la  première 
année  du  fiècle  commençait  le  dix  avril  : 
la  fécondé  & la  troilîème  de  même  ; mais 
la  quatrième  , qui  efl  la  bifiextile  , commen- 
çait au  neuf,  la  huitième  au  huit,  la  douzième 
au  fept,  la  feizième  au  fix,  & de  même  juf- 
qu’à  la  fin  du  fiècle  , qui  fe  terminait  au 
vingt-huit  mars , jour  auquel  on  commen- 
çait la  célébration  des  fêtes,  qui  duraient  les 
treize  jours  de  bilfextile  , ■ jufqu’au  dix 
d’avril. 

Les  anciens  Mexiquains  étaient  d’une 
taille  médiocre,  & plus  gras  que  maigres,  la 
couleur  de  leur  teint  tirait  fur  celle  du 
poil  de  lion  ; ils  avaient  les  yeux  grands  , 
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le  front  large  , les  narines  fort  ouvertes  , 
les  cheveux  gros , plats  & diverfement  coupés. 
Ils  n’avaient  que  «peu  de  barbes.  Leur  ufage 
était  de  fe  peindre  le  corps  , & de  le  couvrir 
la  tête  , les  bras  & les  jambes  , de  plumes 
d’oifeaux  ou  d’écailles  de  poiffon  , ou  de 
poil  de  tigres  & d’autres  animaux.  Ils  fe  per- 
çaient les  oreilles , le  nez  , & même  le  men- 
ton pour  y porter  des  bijoux  d’or,  des  pier- 
reries , des  arêtes  de  poiffon  , des  dents 
machelières  de  différens  animaux , & des 
olfemens. 

Les  femmes  différaient  peu  des  hommes 
par  la  taille  & par  la  couleur.  Elles  laif- 
laient  croître  leurs  cheveux  dans  toute  leur 
longueur  , & elles  employaient  un  certain 
onguent  pour  les  rendre  extrêmement  noirs. 
Les  femmes  mariées  les  nouaient  derrière 
la  tête  & s’en  faisaient  un  nœud  fur  le  front  : 
les  filles  les  portaient  flottans , fur  le  fein  & 
fur  les  épaules.  Lorfqu’elles  étaient  devenues 
mères,  leurs  mammelles  prenaient  une  telle 
longueur,  qu’elles  pouvaient  donnera  téter 
à leurs  enfans  , qu’elles  portaient  ordinai- 
rement fur  le  dos.  Elles  prifaient  beau- 
coup les  fronts  petits.  Elles  aimaient  la  pro- 
preté, fe  baignaient  fouvent  ; &,  fortant  d’un 
bain  chaud  , elles  entraient  fans  crainte  & 
fans  danger  , dans  une  eau  froide  , après 
quoi  elles  fe  frottaient  avec  une  efpèce  d’on- 
guent qui,  par  fon  amertume,  les  garan- 
tiflait  de  la  piquûre  des  mouches. 

Tous  les  Mexiquains  allaient  nuds , & l’em- 
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pereur  & les  feigneurs  ne  fe  diftinguaient 
du  peuple  que  par  une  efpèce  de  manteau, 
compole  d une  pièce  de  coton  quarrée  & 
nouée  fur  l'épaule  droite.  Quelque»  plumes , 
attachées  avec  des  cordons , leur  tenaient 
Eeu  d ornement  de  têtes , & pour  chaulTures , 
ils  avaient  des  fandales.  Les  foldats  fe  cou- 
vraient le  corps  de  la  peau  de  quelque  ani- 
ma terrible , dont  ils  ajuftaient  la  tête  fur 
a eur,  & , à cet  habit , ils  joignaient  une 
bandouuere,  chargée  de  coeurs,  de  nés  & 
c oi  cilles  a hommes  , & terminée  par  une 
tete , ce  qui  rendait  leur  figure  effroyable. 

Les  femmes  du  commun  étaient  prefque 
nues,  ôz  ne  portaient  qu’une  chemife  à demi- 
manches,  qui  leur  tombait  fur  les  genoux 
mais  ouverte  fur  la  pointe,  & fi  claire  qu’à 
peine  pouvait-on  la  diftinguer  de  la  peau. 
Leurs  cheveux  feuls  formaient  toute  leur 
coèffiire.  Tels  étaient  les  anciens  Mexi- 
quains  # bien  differens  de  ceux  qui  figurent 
dans  les  relations  de  nos  voyageurs  moder- 
nes. « Tous  les  Mexiquains  , difent-ils  , 
» ( Gomara  , 1.-2,  chap.  83  & 84)  hommes 
» & femmes , font  naturellement  d’une  cou- 
» leur  brune.  La  plupart  font  d’alfez  haute 
taille,  fur-tout  dans  les  provinces  qui 
regardent  le  nord  ....  Us  fe  barbouillent 
:»  d une  terre  liquide,  pour  fe  rafraîchir  la 
>3  têce , & fe  rendre  les  cheveux  noirs  & doux. 
33  Leur  habillement  confijfledans  un  pourpoint 
court,  & des  hauts  de  chauffes  fort  larges. 
33  Ils  portent  lur  les  épaules  un  manteau 
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» de  diverfes  couleurs  , qu’ils  appellenc 
« Tilrna,  & q ui  paflant  fous  le  bras  d roit,  fe lie 
» fur  l’épaule  gauche  par  les  extrémités.  Ils 
» font  chauffés;  mais  ils  le  fervent  de  focques, 
» au  lieu  de  ibuliers.  Jamais  ils  ne  quittent 
« leurs  cheveux  , quand  la  pauvreté  les  obli- 
« gérait  d’être  nuds  , ou  de  fe  couvrir  de 
« haillons.  Les  femmes  portent  le  guailpil , 
« qui  eft  une  efpèce  de  fac  , fous  la  cobina  , 
» fine  étoffe  de  coton , à laquelle  elles  en 
« ajoutent  une  autre  fur  les  épaules,  lorf- 
« qu’elles  paraiffent  en  public.  A l’églife  , 
« elles  relèvent  la  dernière  , jufqu’à  s’en 

couvrir  la  tête.  Leurs  jupes  font  étroites  , 
33  ornées  de  figures  de  lions,  d’oifeaux  ou 
” Ie  fleurs , & comme  tapiffées  , en  plu- 

« fleurs  endroits,  de  belles  plumes  de  canard. 

33  Les  femmes  des  métices , des  noirs  & 
» des  mulâtres  , qui  font  en  fort  grand 
» nombre  , ne  pouvant  prendre  l’habit  Efpa- 
» gnol , & dédaignant  celui  des  Indiennes  , 
« ont  inventé  le  ridicule  ufage  de  porter 
33  une  jupe  en  travers , fur  les  épaules  ou 
« fur  la  tête.  Mais  leurs  maris  & leurs  en- 
33  fans  du  même  fexe  , font  parvenus  par  de- 
» grés  à s’attribuer  le  droit  de  fuivre  toutes 
« les  modes  d’Efpagne.  Leur  infolence  va 
33  ;J  I°in>  que  fans  pofféder  aucun  emploi 
» ils  s’honorent  entr’eux  du  titre  de  capi- 

Le  palais  que  1 empereur  occupait  dans 
la  capitale.,  fe  nommait  Tepac  : il  était  d’une 
grandeur  & d une  magnificence  extraordi- 
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naires  ; on  y entrait  par  vingt  portes  , qui 
répondaient  à autant  de  rues  de  la  ville.  Les 
bâtimensqui  fervaientde  logement  au  monar- 
que, renfermaient  trois  grandes  cours,  chacune 
ornée  d’une  fuperbe  fontaine , cent  chambres 
de  vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  long,  & 
cent  bains.  Les  murs  étaient  d’un  mélange 
de  marbre  , de  jafpe , de  porphyre  & de  dif- 
férentes pierres , les  unes  noires  8c  rayées  de 
rouge  , d’autres  blanches  qui  jetraient  un  éclat 
merveilleux  : les  toits  étaient  de  planches  ; les 
chambres  curieufement  parquetées  de  cèdre 
ou  de  cyprès,  & nattées  à hauteur  d’appui. 
On  y voyait  des  tableaux  8c  des  fculptures , 
qui  repréfentaient  toutes  fortes  d’animaux,  & 
des  tapifferies  de  coton  , de  poil  de  lapin , 
& de  differentes  plumes,  travaillées  avec  un 
art  merveilleux.  Quoiqu’il  n’y  eût  pas  un 
clou  dans  ces  immenfes  édifices  , ils  n’en 
étaient  pas  moins  folides. 

L’empereur  avait  plufieurs  autres  maifons 
dans  la  ville;  dans  l’une,  qui  contenait  des 
grandes  galeries , foutenues  par  des  colon- 
nes de  jafpe,  on  confervait  tous  les  oifeaux 
qui  naiflent  au  Mexique  ; dans  un  étang 
falé , on  nourriffait  les  oifeaux  de  mer  , & 
ceux  des  rivières  dans  de  grandes  pièces 
d’eau  douce.  Dans  une  autre  maifon , on 
élevait  les  oifeaux  de  proie  , & il  y avait 
une  partie  de  ce  palais  remplie  de  toutes  les 
bêtes  féroces,  tels  que  des  lions , des  tigres  , 
des  ours,  & de  plufieurs  efpèces  d’animaux 
inconnus  en  Europe.  Les  appartemens  de 
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cetce  fécondé  maifon  étaient  occupés  par  les 
bouffons,  les  bateleurs,  les  nains,  les  boffus , 
les  aveugles,  & tous  ceux  qui  avaient  ap- 
porté quelques  monfiruofités  en  naifTant , que 
l’empereur  entretenait  , 6c  auxquels  il  don- 
nait des  maîtres  pour  appran^lre  divers  tours 
de  foupleiïes;  Ce  qu’il  y a de  fingulier,  c’efl 
que  dans  ce  même  bâtiment  ce  prince  avait 
un  petit  temple,  dont  la  voûte  était  revêtue 
de  lames  d’or  & d'argent,  & enrichie  de 
pierres  précieufes  , où  il  venait  confulter 
les  idoles  au  milieu  des  cris  6c  des  hurle- 

mens  des  hommes  5c  des  bêtes  dont  on  vient 
de  parler. 

Un  troifième  palais  était  nommé  la  mai- 
fon de  T riJIeJJe.TLn  effet , les  portes  en  étaient 
extrêmement  étroites  ; les  fenêtres  laiffaient 
peu  de  paffage  à la  lumière  ; les  murs , le 
toit , 6c  tous  les  meubles  en  étaient  noirs  6c 
lugubres.  C était  dans  ce  lieu  aue  le  monar- 
que fe^  retirait , lorfqu’il  avait  quelqu’affiic- 

tion  réelle,  6c  qu’il  avait  perdu  le  goût  des 
plaifirs. 

• Les  maifons  que  les  caciques  occupaient 
dans  la  ville  de  Mexico  , étaient  pour  la 
plupart  fomptueufes,  6c  il  leur  était  permis 
de  les  embellir  fuivant  leur  goût  -,  mais  il 
était  défendu  aux  autres  citoyens  d’élever  les 
leurs  au-deffus  du  rez-de-chauffée  , 6c 'd’v 
avoir  des  fenêtres  6c  des  portes.  On  Rem- 
ployait que  de  la  terre  dans  leur  conftruétion  , 
& elles  n’étaient  couvertes  que  de  planches, 
qui  formaient  une  forte  de  plate-forme.  Au 
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lieu  de  tapiiïeries  , on  voyait  par-tout  des 
nattes.  On  s’y  éclairait  avec  des  torches  de 
bois  de  fapin  ; les  lits  étaient  de  nattes  , ou 
de  {impie  paille  ; une  pierre  ou  un  billot 
fervait  d’oreillers  ; les  couvertures  étaient 
de  coton  , les  fioges  de  bois  , ou  de  facs 
remplis  de  feuilles. 

Les  Mexiquains  mangeaient  peu  de  viande  : 
leur  principale  nourriture  confinait  en  maïs 
en  pâte  , ou  affaifonné  avec  certaines  herbes. 
Leur  breuvage  était  une  compofition  d’eau 
& de  farine  de  cacao  , à laquelle  ils  ajoutaient 
du  miel.  Iîs  aimaient  les  jeux  avec  une  forte 
de  paffion , & ils  en  avaient  un  plus  en  ufage 
& plus  agréable  que  les  autres.  Us  le  nom- 
maient Tlatchtli  : il  confiftait  à faire  toucher 
une  pelote  au  mur  qui  fervait  de  but , & dont 
la  partie  contraire  devait  empêcher  qu’elle 
en  approchât.  Cette  pelote  ne  pouvait 
être  pouffée  qu’avec  les  felTes  &r  les  hanches, 
& pour  la  mieux  faire  rebondir  , les  joueurs 
s’appliquaient  fur  les  feffes  une  forte  de  cuir 
bien  tendu.  Cet  exercice  fe  prenait  dans  une 
falle  bâtie  exprès  , que  l’on  confierait  par 
quelques  cérémonies  religieufes , & où  l’on 
voyait  toujours  une  idole  , regardée  comme 
la  divinité  tutelaire  du  tripot,  à laquelle  ori 
ne  manquait  pas  de  faire  des  offrandes  pour 
obtenir  la  viftoire.  On  jouait  à ce  jeu  fou- 
vent  beaucoup  d’or  , & il  fe  trouvait  des 
Mexiquains  affez  entêtés  , lorfqu’ils  avaient 
tout  perdu  , pour  fe  jouer  eux-mêmes.  Un 
ancien  ufage,  quand  la  pelote  était  entrée 

dans 
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dans  le  trou  étroit  d une  certaine  pierre  , 
tendait  lé  vainqueur  maître  de  toutes  les  robes 
dés  fpedateurs  ; & il  n’y  avait  rien  de  plus 
jplaifant  que  de  voir  fuir  ceux  qui  portaient 
quelque  vêtement,  & le  vainqueur  les  pour- 
suivre pour  l^es  leur  arracher. 

La  danle  était  auffi  un  de  leurs  exercices 
favoris  , mais  leur  manière  de  danfer  ref- 
lemblait  peu  à celle  des  autres  nations.  Quel- 
quefois , après  avoir  dîné,  ils  commençaient 
une  forte  de  bal , qu’ils  nommaient  Ne  tôt  i- 
h{tle.  On  étendait  une  grande  natte  , fur 
laquelle  on  mettait  deux  tambours  ; l’un 
petit,  compofé  d’une  pièce  de  bois  fort  bien 
travaillée  , creux  , fans  peau  ni  parchemin 
par  dehors,  avec  uiie  ieule  fente  au  principal 
bout  : on  touchait  cet  inftrument  avec  des 
bâtons  , comme  nos  tambours,  quoique  les 
extrémités  ne  fuflent  pas  de  bois  , mais  de 
laine  ou  de  quelque  iubftance  mollaffe.  L’au- 
tre tambour  était  grand , rond  , creux  & peint 
en  dehors  : fon  embouchure  était  fermée  par 
un  cuir  , bien  corroyé  & fort  tendu  , qu’on 
ferrait  ou  lâchait  > pour  élever  ou  baifier  le 
ton.  On  le  battait  avec  les  mains , & il  ren- 
dait un  fon  qui  paraiffait  fort  harmonieux 
aux  Indiens  , & que  les  Efpagnols  trouvèrent 
extrêmement  lugubre.  Souvent  le  peuple  allait 
former  des  danfes  dans  la  cour  du  palais  de 
l’empereur  , & les  principaux  feinneurs  d- 
F empire  ne  dédaignaient  pas  d’en  être 
principaux  aéleurs.  Ils  étaient  alors  riche- 
ment parés  , avec  des  bouquets  de  rofe  dans 
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les  mains , ou  des  éventails  de  plumes  tiffues 
d’or.  Quelquefois  le  nombre  des  danfeuïs 
montait  à dix  mille.  D’abord  on  marchait 
par  rang  de  huit , avec  beaucoup  de  lenteur  '; 
cnfuite  on  s’entremêlait,  pourdanfer  en  bran- 
le , en  le  tenant  par  la  main,  tandis  que  quel- 
ques-uns danfaient  feuls  , & d’autres  deux  à 
deux.  Cet  exercice  durait  quatre  ou  cinq  heu- 
res , fans  que  perfonne  parût  fe  laffer. 

La  mitote  était  une  autre  danfe,  plus  noble 
Sc  plus  grave  que  la  précédente.  Elle  s’exé- 
cutait ordinairement  dans  les  cours  des  tem- 
ples. On  formait  deux  grands  cercles , au 
milieu  defquels  on  plaçait  les  inftrumens. 
Le  cercle  intérieur  était  compofé  des  fei- 
gneurs  , des  anciens , & même  fouvent  des 
princes  du  fang  impérial  & de  l’empereur. 
JLe  fécond  était  formé  de  la  plus  grave  partie 
du  peuple  , qui  y parai  fiait  chargé  de  Tes 
plus  précieux  ornemens.  On  voyait  plufieurs 
Mexiquains  fur  des  figures  d’homme  , d ani- 
mal ou  de  colomnes , qui  danfaient  ou  chan- 
taient en  cecte  pofture  , avec  beaucoup  de 
grâce  & de  jufteffe.  Il  y en  avait  qui , palfant 
leurs  mains  fous  la  plante  des  pieds  , fe 
courbaient  en  cercle  , fe  remuaient  avec 
une  agilité  furprenante  , s’élançaient  en 
Pair  & retombaient  en, tournant,  comme  une 
lourde  malle.  D’autres  montaient  fur.  des 
hauts  bâtons , & s’y  tenaient  droits,  en  fai  fane 
mille  lingeries  des  pieds  & des  mains  : <Sc 
enfin  plufieurs  autres  voltigeaient  , fautaient 
<§t  multipliaient  leurs  diverfes  poftures  avec 


DES  ANCIENS  MEXIQUAINS. 

Wne  grande  fouplefie,  ayant  de  très- gros  poids 
ou  fur  l’eftomac  , ou  fur  les  épaules.  Cha- 
que jour  offrait,  dans  ces  différens  genres, 
de  nouveaux  fpeétaclcs  au  peuple  de  Mexico. 

"""  Wli  imin i « pi  iiii  i i iiii  n ■■i ■■■ 


CHAPITRE  XVI. 

Quelques  Ufages  particuliers  des  différens 
peuples  qui  compofaient  l'Empire  du 
Mexique, 

Si  la  politique  des  fouverains  avait  forcéles 
peuples  à le  réunir  fous  l’étendard  de  la 
même  religion  , elle  leur  avait  laiffé  quelques 
loix  & quelques  coutumes  , dont  l’autorité 
n’avait  lieu  que  dans  certaines  provinces. 

A Mexico , & dans  tout  le  pays  de  fon  ref« 
fort, les  fucceïïions  fuivaient  les  degrés  du  fang. 
Le  fils  aîné  entrait  dans  les  droits  de  fon 
P^re  > ou  à fon  défaut  le  fécond  fils  y fuc- 
cédait  ; & s’il  n’y  avait  point  d’autre  mâle, 
les  neveux  étaient  appellés  à l’héritage  : s’il 
ne  s y trouvait  point  de  neveux  , les  frères 
du  mort  étaient  déclarés  héritiers.  Lorfque 
les  feigneurs  , qui  poffédaient  quelque  o-cm- 
vernement  par  les  droits  de  leur  naiffance  , 
ne  laiffaient  point  de  proches  héritiers  , leurs 
vaffaux  s’affemblaient , & ils  fe  choififfaienc 
un  chef  à la  pluralité  des  voix.  A Tlafçala, 
celui  qu  on  fubftituait  au  véritable  fang,  était 
fournis  à de  rigoureufes  épreuves.  11  devait 
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fe  préfenter  dans  la  place  publique  , & fouf- 
frir  avec  patience  toutes  les  injures  qu’on  fe 
plaifait  à lui  dire.  Obligé  de  paffer  dans  le 
temple  plufïeurs  jours  , il  devait  en  fortir 
lortque  le  peuple  s’y  rendait  pour  les  facri- 
fices  , fe  coucher  quand  on  fe  promenait  , 
veiller  pendant  que  les  aucres  dormaient , & 
prendre  les  repas  aux  heures  qui  n’étaienc 
point  celles  du  public.  Rarement  il  pouvait 
fe  livrer  au  repos  ; <$c  lorfqu’il  commençait 
à s’endormir  , des  prêtres  vigilans  le  pi- 
quaient avec  des  épines,  en  lui  dilant  : « Eveil- 
« le-toi  , fonge  qu’il  faut  que  tu  veilles , que 
« tu  prennes  foin  de  tes  vaffaux , & que 
« l’office,  dont  tu  es  chargé  , ne  te  permet 
pas  de  dormir.  » Comme  tous  les  jours  pairs 
étaient  réputés  malheureux  par  la  nation  , 
on  en  choififfiait  un  impair  pour  l’inftalla- 
tion  du  nouveau  chef  , à compter  du  jour 
de  fa  naiffiance  jufqu’à  celui  de  la  cérémonie. 
11  fai  fait  préparer  un  grand  feftin  , dont  tous 
les  convives  étaient  nommés  par  les  prêtres  ; 
& fi  quelqu’un  d’entr’eux  refufait  de  s’y  trou- 
ver , on  ne  laiflait  pas  de  placer  fon  fiège  au 
rang  qu’il  aurait  dû  occuper  , & le  feigneur 
faifait  à ce  fiège  les  mêmes  remercimens  , 
que  s’il  s’était  adreffié  à la  perfonne  même. 
Lorfque  la  table  était  fervie  , on  fe  rendait 
au  temple  , & là  l’héritier  recevait  l’invefti- 
ture  de  tous  fss  droits  ; après  quoi , on  retour- 
nait à la  falle  du  banquet , où  l’on  paflkit  la 
journée  à boire  , à manger , à chanter  & à 
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danfer.  Si  l’héritier  légitime  était  en  bas  âge, 
on  lui  donnait  pour  tuteur  un  de  Tes  plus  pro- 
ches parens  , ou  quelque  perionne  refpcfla- 
ble  par  fes  mœurs  & par  fa  probité,  d’entre 
les  plus  chers  amis  du  mort.  Il  ne  pouvait 
être  affranchi  de  cette  tutelle  qu’à  trente  ans. 

L’empereur  du  Mexique  diflribuait  fouvent 
aux  principaux  feigneurs  de  fa  cour,  certaines 
portions  de  terre  à vie  , pour  les  récompen- 
1er  de  leurs  fervices.  Les  cadets  des  premières 
famill  es  nobl  es  du  pays  compo (aient  un  or- 
dre, qu’on  nommait  les  Grandes  parentés  *,  il 
était  aivifé  en  quatre  dalles , qui  répondaient 
aux  quatre  degrés  de  parenté,  & qui  tiraient 
leur  diftinétion  du  plus  ou  moins  d’éloigne- 
ment de  leur  origine.  Tous  ces  nobles  avaient 
le  droit  de  fuccéder  au  chef  de  leur  race  , 
lorfqu’ils  y étaient  appellés  , & leur  nobl  elfe 
les  exemptait  de  tout  tribut.  C’était  parmi 
ce  grand  nombre  de  gentilshommes  qu’on 
ehoififîait  des  ambafiadeurs , les  officiers  des 
armées,  ceux  des  tribunaux  de  juftice  , & les 
autres  minières  publics. 

Chaque  cacique  jouiffiait  des  droits  de  la 
Souveraineté  dans  l’étendue  des  terres  de  fon 
domaine.  Il  impofait  des  taxes  dur  les  biens 
de  fes  valfaux  , foit  qu’ils  les  tinffent  de  leurs 
ancêtres,  ou  de  la  munificence  du  fouverain. 
Tout  office  était  affiujetti  à une  redevance  an- 
nuelle. L ordre  des  laboureurs, qu’on  désignait 
fous  le  nom  de  May  e que  s , était  fans  doute 
le  plus  malheureux  de  l’empire  , puifqu’in- 
capable  de  pofféder  des  terres  en  propre  , i4 
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iie  lui  était  permis  que  d’affermer  & de  cultU 
Ver  les  terres  des  autres.  Jamais  il  ne  pou- 
vait abandonner  celles  qu’il  labourait,  & dons: 
il  payait  la  rente  en  nature.  Les  feigneurs 
avaient  fur  eux  une  juridifétion  civile  & cri- 
minelle; ils  fervaient  dans  les  armées,  mais 
on  avait  une  grande  attention  à n’en  pas  di- 
minuer le  nombre. 

Les  enfans  qui  fe  trouvaient  encore  fousr 
la  dépendance  de  leurs  pères , les  orphelins  9 
les  vieillards,  les  veuves  &les  bleffés  ne  de- 
vaient rien  à leurs  feigneurs.  Les  impôts  fe 
levaient  avec  beaucoup  de  juftiee  5c  de  cir- 
confpeétion.  Les  tributs  des  grains  étaient 
recueillis  au  tems  de  la  récolté  : les  mar- 
chands & les  ouvriers  payaient  les  leurs  de 
la  matière  ordinaire  de  leur  commerce,  ou 
de  leur  travail  ; ils  les  délivraient  dé  vingt 
en  vingt  jours , c’eft-à-dire , de  mois  en  mois» 
S’il  arrivait  une  année  ftérile  , ou  quelque 
violente  maladie  contagieufe , tous  les  impôts 
cédaient  : les  caciques  ouvraient  leurs  maga- 
sins , 5c  ils  en  faifaient  tirer  des  alimens  pour 
les  pauvres,  5c  des  femences  pour  les  labou- 
reurs ; ces  derniers  devaient  s’employer  à la 
conferuâion  des  bâtimens  que  leurs  feigneurs 
laifaient  élever,  & leur  fournir  chaque  jour 
de  l’eau  & du  bois. 

La  province  de  Matalzingas  était  gouver- 
née par  trois  caciques , dont  le  premier  avait 
une  forte  d’autorité  fur  les  deux  autres.  Si  ce 
chef  venait  à mourir  , le  fécond  prenait  fâ 
place  1 5c  le  troifième  prenait  celle  du  fécond* 
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A la  place  du  troifième,  on  nommait  le  fils 
du  premier  ou  fon  frère.  Si  le  fécond  mou- 
rait , le  fils  du  premier  devenait  fon  fuccef- 
feur  ; mais  fi  la  mort  enlevait  le  troifième,. 
fon  fils  ou  fon  frère  lui  fuccédait.  Lorfque- 
les  Efpagnols  s’emparèrent  du  Mexique,  ils: 
vérifièrent  que  cet  ordre  de  fuccefiion  étaitx 
établi  dans  la  province  d’Utlatan  depuis  plus- 
de  huit  cents*  ans* 

Les  peuples  qui  habitaient  la  riche  pro-^ 
vince  du  Méchoacan  étaient  peut-être  les  plus 
induftrieux  de  tout  l’empire.  Ils  adoraient, 
un  dieu  qu’ils  nommaient  Tucapacha  , 8c: 
qu’ils  reconnaiflaient  comme  le  créateur  de 
tout  ce  qui  exifle  > & comme  l’unique  arbitre 
de  la  vie  & de  la  mort.  Ils  l’invoquaient  au 
milieu  de  leurs  peines  , en  jettant  affe&ueu— 
fement  leurs  yeux  vers  le  ciel;  Sans  qu’on 
puiffe  découvrir  d’où  ils  les  tenaient , on  peut 
affiner  qu’ils  avaient  des  notions  vagues  de- 
là véritable  hiftoire  du  monde  : « L’Étre  fu—  - 
33  prême  , difaient-ils  , a créé  autrefois  de 
>3  terre  un  homme  & une  femme  : ces  deux: 

35  modèles  de  la  race  humaine,  s’étant  allé  bai— 

35  gner  , perdirent  leur  forme  dans  l’eau  9i 
35  mais  leur  auteur  la  leur  rendit , avec  ua 
35  mélange  de  certains  métaux,  & le  monder 
35  efl:  defeendu  d’eux.  Les  hommes  étant  en- 
35  fuite  tombés  dans  l’oubli  de  leurs  devoirs;  > 1 
35  & de  leur  origine  , ils  en  furent  punis  pair 
35  un  déluge  univerfel  , à l’exception  d’urr 
55  prêtre  Indien,  nommé  TeÇpi , qui  s’étair 
3»vmis  avec  fa  femme  & fes  enfans , dans  ua:* 
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^ grand  coffre  de  bois , où  il  avait  raffemblé 
D?  aulfi  quantité  d’oileaux  & d’excellentes  fe- 
^ mences  : après  la  retraite  de  l’eau,  il  lâcha  un 
» oiieau  nommé  Aura,  qui  n’était  pas  revenu  , 
^ & fucceffivement  plufieurs  autres,  qui  ne 
35  s etaient  pas  fait  revoir  , mais  un  petit  avait 
3)  reparu  avec  une  branche  d’arbre  dans  le 
» bec.  n Les  prêtres  du  dieu  Tucapacha  por- 
taient aes  tonfures  , & dans  leurs  fermons, 
ils  ne  cédaient  de  menacer  les  coupables  des 
punitions  d’une  autre  vie. 

On  ne  trouvait  aucun  temple  public  dans  la 
province  deMiflèque:  chaque  habitation  avait 
fon  dieu  & Ton  oratoire , mais  on  y rencontrait 
beaucoup  de  monafleres  , qui  prelcrivaient 
aux  différentes  familles  le  dieu  qu’elles  de- 
vaient adorer.  Les  aînés  des  maifons,  même 
les  fils  du  cacique  , ne  pouvaient  fe  mettre 
en  poffeffion  de  l’héritage  de  leurs  pères , 
qu’auparavant  ils  n’euffent  fait  une  année  de 
noviciat  dans  un  monaftère.  On  les  remettait 
avec  beaucoup  de  cérémonies  entre  les  mains 
des  prêtres  , qui  les  dépouillaient  de  leurs 
fiabits  , & les  revêtaient  de  haillons  , après 
leur  avoir  frotté  le  corps  d’une  certaine  gom- 
me , & particulièrement  le  vifage  , l’eftomac 
& les  épaules,  de  feuilles  venimeufes  , qui 
étaient  comme  le  fceau  de  leur  confécration, 
Leur  année  de  peines  & d’abftinence  étant 
expirée,  on  venait  les  reprendre  avec  la  même 
pompe  : quatre  jeunes  filles  les  lavaient  dans 
de  l’eau  parfumée  ; & alors  rien  ne  pouvait 
les  empêcher  de  fe  mettre  pn  poffeffion  de 
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leur  dignité  , & des  biens  qui  leur  étaient 
échus  par  héritage. 

Lorfque  le  cacique  de  Miftèque  était  atta- 
qué d’une  maladie  mortelle  , on  faifait  des 
lacrifices  , des  pèlerinages,  & on  adreffait 
aux  idoles  des  vœux  & des  prières  pour  ob- 
tenir fa  guérifon.  Auffi-tôt  qu’il  avait  rendu 
le  dernier  foupir,  on  travaillait  aux  prépa- 
ratifs de  fes  obfèques  ; mais  on  continuait  de 
lui  parler,  comme  s’il  eût  été  vivant  ; & un  mal- 
heureux efclave,  couvert  de  tous  fes  ornemens, 
avait  la  défolante  charge  de  le  repréfenter  , 
& de  recevoir  à fa  place  les  refpeéts  dûs  à la 
dignité  du  cacique.  Vers  le  milieu  de  la  nuit, 
les  prêtres  venaient  furtivement  enlever  le 
cadavre  , & ils  allaient  l’enterrer  dans  le  fond 
d’un  bois.  A leur  retour  , ils  faififlaient  l’ef- 
clave,  qui  avait  fait  le  perfonnage  du  mort, 
& ils  l’étouffaient.  On  l’enfevelilfait  avec  un 
malque  fur  le  vifage  & le  manteau  du  ca- 
cique , & il  était  dépofé  dans  une  lépulture 
particulière  , à côté  de  ceux  qui  avaient  pré- 
cédemment joué  le  même  rôle. 

Une  nation  terrible  occupait  les  provinces 
de  Zapotecas,  & les  habitans  étaient  conti- 
nuellement en  guerre  avec  leurs  voifins. 
Lorfqu’ils  faifaient  des  prifonniers  , ils  les 
liaient  par  les  parties  viriles  , & les  condui- 
raient ainfi  en  triomphe,  pour  les  employer 
au  fervice  de  l’efclavage , ou  pour  les  facrifier 
à leurs  fauffes  divinités,  qui  étaient  les  mêmes 
que  celles  des  Mexiquains.  Leur  ufage  était 
de  facrifier  des  hommes  aux  dieux,  des  fem™ 
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înes  aux  déeffes  & des  petits  enfant  aux  dîvl^ 
nités  inférieures.  Ils  oblervaient  des  jeûner 
rigoureux  de  quarante,  & même  de  quatre» 
vingt  jours,  pendant  lefquels,  dans  l’efpace  de 
quarante  ou  de  quatre-vingt  heures  , ils  ne 
mangeaient  qu’une  herbe  médicinale,  nom- 
mé  Pifate*  Leur  cacique  fe  prétendait  defcen- 
du  en  droite  ligne  des  leuls  humains  qui  échap- 
pèrentau  déluge  général;  de  cette  fuppofition 
infpirait  un  étonnantrefpeél  pour  fa  perfonneo 
L’opinion  des  peuples  qui  habitaient  la 
province  de  Tépéaca,  était  qu’il  y avait  un 
JDieu  fuprême , qui , créateur  du  monde  , en 
laiffait  la  conduite  à Camatzleque , idole  à 
figure  humaine;  & que  les  éclairs,  la  foudre 
& tous  les  météores  étaient  des  efprits  des- 
cendus du  ciel , qui  venaient  obferver  lacon^ 
duite  des  hommes , punir  quelquefois  les  crû- 
mes & veiller  à la  confervation  de  Turrivers. 

Les  hiftoriens  du  Mexiq  ue  font  une  honora- 
ble  mention  du  courage  des  Tlafcalans.  L’a-  ^ 
mour  delà  liberté  avait  donné naiffance  à leur 
république  , & la  juftice  en  fut  long»  tems  le- 
foutien.  Avant  leurs  guerres  avec  les  Mexi- 
quains,  ils  ignoraient  l’horrible  ufage  de  fa- 
crifier  leurs  ennemis  , & d’en  manger  la  chair. 
Sobres  & induftrieux , ils  voulaient  être  ins- 
truits avec  douceur  , & corrigés  avec  bonté. 
Un  Tlafcalan  furpris  en  menfonge  était  puni 
de  mort  : mais  on  pardonnait  ce  crime  à l’é- 
tranger. La  bonne- foi  régnait  dans  tous  les 
traités  publics  , & la  franchife  était  l’ame 
du  commerce  qu’entretenait  ce  peuple.  II 
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était  honteux  d’emprunter , parce  qu’on  pou- 
vait fe  trouver  dans  l’impuiffance  de  rendre. 
L’adultère  , le  larcin  & le  manque  de  refpeft 
pour  les  vieillards,  paiTaient  pour  des  crimes 
impardonnables.  On  étranglait,  par  ordre  du 
fénat,  les  jeunes  nobles  qui  manquaient  de 
foumifîîon  pour  leurs  pères,  afin  de  retran- 
cher de  la  fociété  des  membres  qui  pouvaient 
être  pernicieux  à l’état.  Ceux  qui  ne  méri-4 
raient  pas  la  mort  par  l’énormité  de  leur  cri- 
me, étaient  bannis  de  la  république.  On  faifait 
mourir,  avec  les  traîtres,  tous  leurs  parens 
jufqu’au  feptième  degré,  dans  la  faufie  idée, 
qu’un  crime  fi  noir  provenait  de  l'inclination 
du  fang. 

On  recevait  avec  plaifir  à Tlafcaîa  tous  les 
etrangers  qui  voulaient  s’y  établir , à la  feule 
condition  de  s’y  conformer  aux  loix.  Quel- 
que pauvre  que  fût  un  noble  Tlafcalan  , il 
ne  lui  était  pas  permis  d’exercer  aucune  pro-* 
feflion  méchanique.  Les  degrés  défendus  pour 
le  mariage  , étaient  ceux  de  mère  , de  tante , 
& dé  belle-mère  ; les  frères  héritaient  des 
frères  au  préjudice  des  enfans.  La  polygamie 
était  recommandée. 

Outre  une  prodigieufe  quantité  de  dieux  , 
les  Tlafcalans  adoraient  encore  des  déefies , 
& entr’autres  celle  de  l’amour,  à laquelle  ils 
attribuaient  l’empire  des  vents.  Ils  lui  fup- 
pofaient  une  cour  nombreufe  , compofée  de 
femmes  , de  nains  & de  bouffons  , toujours 
prêts  à avertir  les  dieux  , dont  elle  délirait 

la  compagnie.  Ils  avaient  auffi  dmnifé  le 


zzo  QUELQUES  USAGES 

courage  , & la  poltronnerie , l’avarice  & la 
libéralité.  Le  tonnerre  & le  dieu  de  l’eau 
étaient  l’objet  d’un  culte  particulier.  Con- 
vaincus de  l’exiftence  d’un  Dieu  fupérieur,  ils 
admettaient  des  récompenses  & des  punitions 
dans  une  autre  vie  ; mais  ils  ne  donnaient 
aucun  nom  à cet  Etre  Souverain.  Ils  Soute- 
naient que  l’air  était  la  demeure  d’une  quan- 
tité prodigieufe  d’eSprits  : qu’il  y avait  neuf 
deux,  ou  les  hommes  vertueux  Se  rendaient 
apres  leur  mort  pour  commencer  une  autre 
vie  : que  la  terre  était  plate , & que  le  Soleil 
& la  lune  dormaient  tous  les  jours  , après 
avoir  éclairé  le  monde , qui , Selon  eux  , était 
éternel.  A ces  idées,  ils  ajoutaient  d’autres 
extravagances  : par  exemple  , ils  diSaient  , 
d’après  d’anciennes  traditions  , qu’ils  avaient 
deux  fois  changé  de  forme  ; l’une  par  un  dé- 
luge , & l’autre  par  la  force  du  vent  & des 
tempêtes.  Dans  ces  circonftances  , un  grand 
nombre  d’hommes  avaient  été  convertis  en 
linges. 

Le  pontife  des  Yzcatlans  ne  devait  jamais 
Sortir  du  principal  temple  , & il  ne  lui  était 
pas  permis  de  s’approcher  d’une  femme  : s’il 
trangrefTait  l’un  de  ces  deux  points , on  le 
déchirait  en  pièces,  & chaque  jour  on  pré- 
sentait fes  membres  fanglans  à fon  fuccef- 
feur  , pour  lui  fervir  d’exemple.  Lorfqu’un 
Yzcatlan  fongeait  à fe  marier , il  en  donnait 
avis  au  collège  des  prêtres.  Un  d’eux,  or- 
dinairement un  jour  de  fête,  faifait  monter 
le  fuppliant  au  fommet  du  temple  , & là  lui 
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coupanc  un  toupet  de  cheveux,  il  criait 

a naute  voix  : Un  /e/veut  fe marier  ; enfuite 

il  le  fallait  defcendre  avec  précipitation  & 

la  première  femme  qu’il  rencontrait  dans  fon 

chemin,  devenait  fon  époufe.  On  fe  doute  bien 

qu’il  ne  fe  trouvait  fur  la  place  que  les  filles 

qui  n’auraient  pas  été  fâchées  de  l’avoir  pour 
mari.  1 


Dans  le  canton  des  Guaxlotitlans  les 
femmes  acculées  d’adultère  , devaient  Opré- 
fenter  devant  le  cacique,  & celles  qui  fe 
trouvaient  convaincues  de  ce  crime,  étaient 
tuees  fur  le  champ  , coupées  en  pièces  & 
mangees  par  les  témoins.  1 

Les  Yzipeques  qui  prouvaient  l’infidélité 
de  leurs  femmes,  leur  coupaient  publique- 
ment le  nez  & les  oreilles.  Celui  qui  en  accu- 
Un de  vol , devenait  fon  bourreau, 
reu  îffait  a prouver  fon  accufation  • mais 

cateS  P“  adra‘fe  ’ '•*««» 

Les  Otomies  ne  fe  refufaient  aucun  plaifir 

,ecf^utes  ^es  femmes  , jufqu’au  tems  qu’ils 
choififfaient  pour  fe  marier.  Alorsils  jettaienc 
es  yeux  fur  celle  dont  ils  voulaient  faire  leurs 
compagnes  &ils  payaient  une  nuit  avec  elle 

fe  7 quelle  défi  "; 

étaient  l.bres  delarenvoyer  ; mais  fi  le  len- 
demain ils  déclaraient  qu’ils  en  fulfentcontens 

p ne  Pouvaient  plus  en  prendre  une  aur~' 
our  expier  pJufieursann^  écoulées  dans  le 

ibertinage, les  nouveaux  époux  paflaientvimrr 

ou  trente  jours  dans  la  reWeTpeSg 
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tems , ils  s’abftcnaient  de  tous  les  plaifirs  des 
fens , ils  fe  purifiaient  par  des  bains  , 5c  fe 
tiraient  du  fang  des  oreilles  5c  des  bras. 


CHAPITRE  XVII. 

Gouvernement  Efpagnol  du  Mexique. 

'V 

Les  Efpagnols  ont  divifé  la  Nouvel  le-Ef~ 
pagne  en  trois  gouvernemens  , qu’ils  appel- 
îent  Audiences  ou  Governacions , 5c  qui  con- 
tient vingt-deux  provinces,  mais  toutes  fous 
l’autorité  d'un  viceroi , qui  fe  fait  compter 
cent  mille  ducats  fur  les  revenus  de  la  cou- 
ronne. Pendant  la  durée  de  fa  million,  qui 
eft  ordinairement  de  cinq  aonées , il  arriva 
fouvent  qu’un  viceroi  obtient  la  continuation, 
de  fa  dignité  pendant  cinq  autres  années  ; 5c  fî 
l’on  ajoute  à ces  considérables  appointemens  % 
les  fommes  immenfes  qu’il  tire  de  la  diftri— 
bution  des  emplois , les  intérêts  qu’il  fe  ré- 
fer ve  dans  le  commerce  , on  ne  doit  pas 
douter  que  ces  dix  années  ne  lui  fuffifent 
pour  acquérir  des  richeffes  exorbitantes. 
Quelque  defpotique  que  foit  ce  gouverneur, 
à beaucoup  d’égard , il  eft  cependant  fubor- 
donné  au  confeil  , qui  eft  compofé  de  deux 
préfidens , de  fix  acceffeurs , 5c  d’un  procu- 
reur du  roi  ; mais  ces  officiers  ont  un  intérêt 
continuel  à ménager  leur  chef , 5c  ne  font 
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fsarade  de  leur  autorité  que  pour  juger  les 
eaufes  civiles  & criminelles. 

AUDIENCE  DE  MEXICO. 

Cette  audience  , qui  eft  la  première  des 
trois,  eft  compofée  de  fept  provinces  ; Mexi- 
co, Mécboacan 5 Panuco,  Tlafcala,  Guaxaca, 
Tabafco  & Yucatam  La  ville  de  Mexico, 
telle  qu’elle  eft  aujourd’hui,  peut  le  difputer 
aux  plus  belles  villes  d’Italie,  par  la  lomp- 
tuofité  de  fes  édifices  , & elle  l’emporte  , 
par  la  beauté  des  femmes  , qu’on  dit  être 
paffionnees  pour  les  Européens.  Cette  capitale 
de  la  Nouvelie-Efpagne,  eftlituee  proche  du 
lac,  à dix-neuf  degrés  quarante  minutes  de 
latitude  du  nord.  Son  circuit  eft  de  deux  lieues. 
On  y compte  environ  cent  mille  habitans  , 
dont  la  plus  grande  partie  eft  de  noirs  ou  de 
mulâtres.  Les  autres  villes  de  la  province  ont 
confervé  les  noms  qu’elles  portaient  avant 
la  conquête  ; mais  le  nombre  incroyable 
des  Indiens , qui  ont  fuccombé  fous  le  poids 
excefiif  des  travaux , auxquels  on  les  a con- 
damnés , en  a fait  autant  de  folitudes  , & 
elles  n’onc  pas  même  le  nombre  néceflaire 
d’habitans , pour  cultiver  les  terres  voifmes. 
Le  fameux  port  d’Acapulco  , quoiqu’éloigné 
de  quatre-vingt  lieues  de  la  capitale,  fur  le 
bord  de  la  mer  du  fud , eft  fous  la  dépendance 
immédiate  du  viceroi.  Il  eft  fitué  au  dix-fer- 
çième  degré  de  latitude  , moins  quelques 
minutes,  & au  deux  cents  foixante-quacor- 
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zième  de  longitude.  Le  port  eft  excellent  * 
mais  l’air  y eft  mal  fain.  Cette  place  rapporte 
annuellement  au  gouverneur  , qui  eft  aufti 
alcalde-major  , vingt  mille  piaftres , & pref- 
qu’autant  à fes  principaux  officiers.  Un  curé  , 
auquel  le  roi  n’accorde  que  cent  quatre-vingt 
piaftres  pour  fon  entretien  y en  gagne  quel- 
quefois au-delà  de  quatorze  mille  à enterrer 
les  étrangers , à qui  il  fait  payer  chèrement 
le  chagrin  d’aller  mourir  dans  une  contrée 
fi  éloignée. 

Les  provinces  de  Méchoacan  & de  Panuco 
n’offrent  rienqui  mérite  d’être  remarqué  : dans 
celle  de  Tlafeala,  on  y diftingue  fur-tout  la 
ville  d’Angeles  ; c’eft  le  fiège  d’un  évêque  , ' 

dont  les  revenus  montent  à quatre-vingt 
mille  piaftres  : chaque  chanoine  en  reçoit  cinq 
mille,  le  doyen  quatorze  mille,  le  chantre 
huit  mille  , l’écolâtre  fept  mille  , ainfi  que 
l’archidiacre  & le  tréforier. 

Quoique  la  ville  delà  Vera-Cruz  i c’eft- 
à-dire,  la  nouvelle  , car  l’ancienne  a été 
en  quelque  façon  abandonnée  , ne  foit  pas 
une  grande  ville,  elle  ne  laiffe  pas  d’être  une 
des  plus  opulentes  de  l’univers.  Les  négocians 
y font  fi  riches , qu’on  y paffe  pour  pauvres  , 
lorfqu’on  n’a  pas  cinq  ou  fix  cents  mille  piaff1 
très  de  bien.  Au  milieu  de  ces  immenfes  ri- 
cheffes , ils  font  fi  fobres  qu’ils  fe  nourri  ffent 
communément  de  chocolat  & de  confitures. 
Les  hommes  font  d’une  fierté  révoltante, & les 
femmes, quoique  malgré  elles,  paffent  leur  vie 
dans  la  pièce  laplus  retirée  deieur  appartement, 

afi  il 
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âfin  de  le  fouftraire  à 1 a vue  des  étrangers 
que  néanmoins  elles  délireraient  volontiers 
d’entretenir  , fi  leurs  maris  daignaient  le  per- 
mettie.  Elles  nerorcentqu  en  voitures?ou  cou- 
vertes d’une  grande  mante  de  foie,  qui  leur 
pend  de  la  tête  aux  pieds  , avec  une  petite 
ouverture  du  côté  droit,  pour  les  aider  à fe 
conduire.  Dans  1 intérieur  de  leur  maifon 
elles  portent  fur  leur  chemile  un  fimple  cor- 
» de  pour  coëffure , leurs  cheveux  noués  fur 
la  tête  avec  un  ruban.  Les  hommes  font  na- 
turellement lâches  & indolens  ; ils  entendent 
parfaitement  le  commerce  , & l’on  dit  que 
leur  dévotion  n’eft  qu’une  fimple  hypocrifie. 

La  cinquième  province  de  l’audience  de 
Mexico  porte  le  nom  de  Guaxaca  ; elle  eft 
fertile  en  froment , en  maïs  , en  cochenille 
oc  en  cacao  ; les  ports  qu’elle  a fur  la  mer 
du  fud  , ;a  mettent  en  commerce  avec  le  Pé- 
rou. Il  s’y  trouve  d’ailleurs  des  mines  d’or 
d argent  & de  cryftal.  * 

Tabaîco  eft  la  fixième  province  ; elle  oc- 
cupe une  grande  côte  du  golfe  de  Mexique 
a laquelle  on  donne  quarante  lieues  de  lono-  ” 

,.r  Ia  même  largeur.  La  ville  capitale  dont 
el  e tire  'on  nom  , fut  la  première  conquête 
f esr  jPagn°ls  lur  cette  côte,  & c’eft  ce  qui 
lu.  fit  donner  le  nom  de  Nuefira  /ignora  de 
la.  Victoria  ; mats  celui  de  Tabafcoa  toujours 
prévalu  ; elle  eft  à dix-huit  degrés  de  latitude 
du  nord  ? & deux  cents  quatre  - vingt  - cinq 
e ongitude.  Les  anciens  habitans  de  cette 

province  adoraient  un  grand  nombre  d’idoles 
i ome  V,  p 
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& ils  leur  facrifiaient  des  viftimes  humaines. 
Après  leur  avoir  fendu  Teftomac  avec  un 
couteau  de  pierre,  ils  en  arrachaient  le  cœur 
qu’ils  présentaient  en  offrande  à l’idole,  & en- 
fuite  ils  le  jettaient  dans  un  grand  brafier.  Le 
corpsde  laviftime  était  poféiurle  cou  d’un  lion 
de  pierre,  & le  fang  qui  en  découlait , était 
reçu  dans  un  grand  réfervoir , au  bord  duquel 
on  voyait  une  llatue  de  grandeur  humaine  , 
qui  paraiffait  regarder  avec  attention  couler 
le  fang  de  la  viftime  immolée. 

L’Yucatan,feptième  province  de  l’audience 
de  Mexico  , eft  une  prefqu’ifle  découverte^  en 
1517,  c’eft-à-dire  , avant  la  Nouvelle-Efpa- 
gne  , par  Hernand  de  Cordoue,  & fituée 
entre  les  golfes  de  Campêche  & de  Honduras. 
Lesdévots Indiens  de  cette  côte  allaient  alors 
facrifier  aux  idoles  dans  uneifle,^que  pour 
cette  raifon  les  Efpagnols  appellèrent  l’ifle 
des  facrifices.  On  y trouva  des  idoles  mom- 
trueufes  , pofées  fur  des  autels  ou  I on  mon- 
tait par  des  degrés.  A Campêche  il  y avait 
un  théâtre  bâti  de  terre  & de  pierre  , haut 
d’environ  quatre  coudées.  Sur  ce  théâtre  on 
voyait  la  figure  en  marbre  d’un  homme  , que 
deux  animaux  de  figure  extraordinaire  lem- 
blaient  vouloir  dévorer.  H y avait  auffi  , & 
tout  près  de  cette  figure  , la  reprefentation 
d’un  lerpent  de  quarante-lept  pieds  de  lon- 
gueur & gros  à proportion , qui  englouti  fiait 
un  lion.  Ces  idoles  étaient  renfermées  dans 
des  palifîades. 

Les  peuples  de  PYucatan  pratiquaient  une 
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efpèce  de  circoncifion  ; mais  on  ne  dit  point 
ii  elle  différait  en  quelque  chofe  de  la  céré- 
monie que  les  Mexiquains  oblervaient  à la 
naiffance  de  leurs  enfans.  On  trouva  des  croix 
dans  cette  contrée;  maison  ne  nous  expli- 
que pas  mieux  quel  ufage  ces  idolâtres^  en 
pouvaient  faire  , & quelle  en  était  l’origine. 
Us  dirent  aux  premiersEf  pagnols  : ce  Qu’au- 
33  t refoi  s un  perfonnage  plus  beau  que  le  fo- 
33  y paffa  dans  cette  province,  & laifïa 
33  aux  babitans  ce  monument  de  fon  paf- 
3^  fage  ». 

^Dans  Tille  de  Cozumel  , le  temple  de 
1 idole  qu  on  y adorait , était  de  figure  quar- 
iée,  bâti  de  pierre,  & d’une  afîez  palTable 
aichirefture.  La  Itatue  de  la  divinité  avait  la 
figuie  d un  homme  , dont  les  regards  paraif- 
faient  terribles.  Qnavoit  ménagé  par  derrière 
1 idole  une  îaufle  porte  , par  laquelle  le  prêtre 
lendait  les  oracles  fans  être  apperçu.  Dans 
cette^  même  iffe,  le  dieu  de  la  pluie  était 
adoré  fous  la  forme  de  la  croix.  En  tems  de 
léchereffe  , on  allait  en  procelîion  Tinvoauer 
pour  obtenir  de  la  pluie.  On  lui  facrifiaic 
des  cailles  ; on  brûlait  des  parfums  fur  fon 
autel,  on  1 arrofait  d’eau  ; & fans  doute  on 
réitérait  fi  long-tems  & fi  fou  vent  les  offrandes , 
es  prières  & les  afperfions , qu'enfin  les  nuages 
avaient  le  loifir  de  fe  former. 

C eft  dans  la  baie  de  Campêche  que  l’on 
coupe  le  précieux  bois  de  teinture.  Ces 
aibres  reflemblent  aiTez  à notre  aubépine, 
mais  ils  font  généralement  beaucoup  plus 
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gros.  L’écorce  des  jeunes  branches  eft  blan- 
che & polie  , avec  quelques  pointes  , nean- 
moins , qui  fortent  de  côté  & d’autre  ; mais 
le  corps  <3c  les  vieilles  branches  font  noirâtres, 
l’écorce  eneft  plus  raboteufe,  & preique  fans 
aucune  pointe.  Les  feuilles  en  font  petites  & 
reffemblent  à celles  de  l’aubépine  : leur  cou- 
leur efl  d’un  verd  pâle.  Pour  la  coupe  , on 
choifit  les  vieux  arbres , qui  ont  l’écorce  noire , 
parce  qu’ils  ont  moins  de  fève.  Cette  fève  eft 
blanche  , & le  cœur  rouge  , & c’eft  ce  cœur 
qu’on  emploie  pour  la  teinture* 

AUDIENCE  DE  GU  AD  AL  AJ  ARA. 

Cette  audience,  fituée  au  couchant  d’été 
de  Mexico  , comprend  auffi  fept  provinces  ; 
celle  de  Guadalajara  , Los  Zacatecas , Nue- 
va-Rifcaia  ou  Nouvelle-  Bilcaie  , Cinaola  , 
Caliacan , Chiametlan,  Xalifco  ou  Nou- 
velle-Galice ; mais  elles  n’offrent  rien  de  re- 
marquable , & font  d’ailleurs  peu  connue 
de  nos  voyageurs. 

AUDIENCE  DE  GU  ATI  MAL  A. 

Cette  audience  eft  fituée  à l’orient  d’hiver 
de  Mexico  , & renferme  huit  provinces  $ 
Soconufco , Chiapa  , Vera-paz  , Guatimala, 
Honduras  ou  Hibueras  , Nicaragua  , Cofta- 
rica  & Verugua.  Nous  n’extrairons  des  lon~ 
gues  defcriptions  de  ces  vaftes  pays,  que  ce  qui 
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peut  avoir  rapport  au  plan  que  nous  nou- 
îommes  propofé  de  remplir. 

Les  anciens  peuples  de  la  province  de  Ni- 
caragua avaient,  ainfi  que  leurs  voifins , la 
barbare  coutume  de  facrifier  des  hommes  à 
leurs  fauffes  divinités. Leurs  prêtres  gardaient 
un  célibat  rigoureux , & Ton  pouvait  les  re- 
garder comme  des  confefleurs , puifqu’ils 
entendaient  l’aveu  que  les  Indiens  venaient 
leur  faire  des  crimes  dont  ils  fe  reconnaiiïaient 
coupables.  Ils  avaient  le  droit  de  prefcrire  la 
forme  des  facrifices , ils  indiquaient  les  fêtes 
& les  autres  folemnités,  & donnaient  le  for- 
mulaire des  prières  qu’on  devait  réciter.  Un 

Ïontife  fouverain  était  à la  tête  de  ce  clergé 
ndien , & préfidait  àtous  les  facrifices  Un  prê- 
tre, qui  fans  doute  était  revêtu  de  la  charge  de 
premier  facrificateur,  tournait  trois  fois  autour 
de  la  viélime , en  marmotant  quelques  paroles 
fur  un  ton  très-lamentable.  Enfuite  il  lui  ou- 
vrait l’eflomac , fe  frottait  le  vifage  de  fon 
fang , & partageait  le  corps , après  en  avoir 
tiré  le  cœur  , qu’il  préfentait  au  pontife.  Le 
xoi  recevait  les  pieds  & les  mains  de  la  viéli- 
me , & le  refie  était  diflribué  aux  affiftans.  On 
plaçait  la  tête  fur  un  poteau  , qui  portait  le 
nom  de  la  province , qui  avait  donné  naiffance 
a ce  prifonnier  , pris  dans  le  combat.  Sous  ce 
même  poteau,  dans  certaines  circonftances  , 
on  facrifiait  des  enfans  & même  des  hommes 
du  pays  ; mais  avant  que  de  les  immoler  , il 
fallait  les  acheter , & il  était  permis  à un  père 
de  vendre  fon  fils  pour  cette  barbare  cérémo- 
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nie.  Ceux  qui  avaient  le  bonheur  d'être  iacri- 
fiés  de  ia  forte,  jouiffaient  des  privilèges  de 
l’apothéofe,  & paiiaient  de  cette  vie  mortelle 
à une  immortelle.  Ces  idolâtres  , dans  leurs 
pratiques  religieules , ne  ceflâient  d’adreffer 
des  prières  & des  vœux  à leurs  idoles.  Ils 
failaient  louvent  des  procelfions , où  leurs 
prêtres  affiliaient  dévcnieufement  en  longues 
mantes  de  coton.  Les  Indiens  s’y  trouvaient , 
portant  des  bannières  , fur  lefquelles  étaient 
reprélentées  à leur  mode  , la  figure  de  leurs 
divinités  : les  jeunes  gens  y paraiffaient  avec 
Parc  & la  flèche  à la  main.  Le  pontife  ouvrait 
la  marche  , tenant  une  lance  , au  bout  de  la- 
quelle était  fufpendue  l’image  du  dieu  du  pays. 
Pendant  la  route  , que  l’on  devait  parcourir 
julqu’à  un  certain  endroit  jonché  de  fleurs , 
où  la  divinité  devait  fe  repofer , les  prêtres 
lubalternes  ne  ceffaient  de  faire  retentir  Pair 
de  leurs  chants  ; enfuite  le  grand-prêtre  fai  fait 
la  cérémonie  de  tirer  du  fang  de  quelque  par- 
tie de  Ion  corps  en  Phonneur  dei  idole,  & le 
peuple  l’imitait.  Les  uns  le  baignaient  à la 
langue,  les  autres  aux  oreilles , 6c  plu  fleur  s 
à d’autres  parties  du  corps  que  la  pudeur  dé- 
fend de'  nommer.  Tout  ce  fang  répandu  par 
la  plus  abfurde  de  toutes  les  idolâtries  , fer- 
vait  à colorer  le  vifage  de  Pidole.  Au  milieu 
de  ces  prétendus  aétes  de  dévotion  , on  conla- 
crait  quelquefois  le  mais,  & pour  le  fanéiifier  , 
on  fe  lervait  d’un  fang  dont  la  propriété  n’efl: 
certainement  pas  d infpirer  aux  hommes  des 
œuvres  de  fainteté.  La  confécration  achevée  ? 
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on  distribuait  à l’affemblée  ces  précieux 
grains  , & elle  les  mangeait  avec  la  plus 
grande  avidité  , comme  un  remède  contre 
toutes  les  fouillures  de  l’ame  & du  corps. 

Les  cérémonies  que  les  habitans  de  Nica- 
ragua obfervaient  dans  leurs  mariages,  avaient 
quelque  chofe  de  particulier.  Le  prêtre  pre- 
nait les  futurs  époux  par  le  petit  doigt , & les 
conduifait  dans  une  chambre  ou  il  ie  trou- 
vait un  grand  feu.  La  il  leur  faifait  un  long 
difcours  fur  les  devoirs  de  l’état  dans  lequel 
ils  allaient  s’engager , & fai  1 ait  jurer  à la 
fiancée  qu’elle  était  vierge.  Lorfque  le  leu 
était  éteint , le  mariage  avait  reçu  toute  la 
forme  , & les  époux  partaient  pour  le  con- 
fommer.  Cependant  s’il  arrivait  que  la  fille 
eût  fait  un  faux  ferment  , le  mari  trompé 
avait  la  liberté  de  recourir  au  divorce.  Les 
voyageurs  rapportent  que  dans  ce  pays-là, 
les  parens  de  la  femme  adultère  étaient  dés- 
honorés ; que  celui  qui  violait  une  fille  était 
fait  efclave , ou  condamné  à payer  fa  dot , & 
que  l’efclave  qui  avait  commerce  avec  la 
fille  de  fon  maître  , était  enterré  vif  avec 
elle. 

On  trouve  à l’extrémité  de  la  province 
de  Nicaragua  , une  nation  d’indiens  indé- 
pendans  , que  l’on  appelle  Mojquitos  ou 
Moujliques  ; ils  ont  toujours  ré  fi  fié  aux  ar- 
mes des  Efpagnols  , mais  ils  traitent  fans 
répugnance  avec  les  Français  & les  Anglais. 
Le  gouvernement  de  ce  peuple  eft  ablolu- 
ment  républicain.  Lorfqu’il  doit  avoir  guerre 
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avec  quelque  nation  voifine  , il  choifit 
pour  commandant  le  plus  brave  & le  plus 
expérimenté  de  fes  guerriers  ; mais  après  le 
combat , Ion  pouvoir  ceffe.  Les  Mofquitos 
ne  comptent  pas  plus  de  quinze  cents  hom- 
mes dans  les  deux  colonies  qui  forment  cette 
nation  , mais  ils  ont  beaucoup  d'efclaves 
Nègres  qu'une  aventure  extraordinaire  leur 
a procurés.,  Un  capitaine  Portugais  , qui 
apportait  de  Guinée  des  Nègres  au  Befil  , 
les  obferva  fi  mai  qu’ils  fe  rendirent  maîtres 
du  vaifieau.  Ils  jettèrent  leurs  conduéieurs 
dans  la  mer  ; & ignorant  abfolument  la  navi- 
gation , ils  vinrent  échouer  au  cap  de  Graçias- 
à - Dios  , où  ils  tombèrent  entre  les  mains  des 
Mofquitos , dont  ils  ont  appris  la  langue  , 
St  avec  lefquels  ils  paifent  doucement  leur 
vie. 

On  ignore  fi  ce  peuple  conferve  fcrupuleu- 
fement  les  notions  de  religion  qu’avaient  les 
premiers  Mofquitos  leurs  ancêtres  On  a dé- 
couvert qu'ils  avaient  des  dieux  & des  facri- 
fices.  Toutes  les  années  ils  préfentaient  à 
leurs  prêtres  un  efclave  , qui  devait  pendant 
douze  mois  lunaires , car  c’eft  ainfi  qu’ils 
comptaient  , faire  le  performage  de  leur 
principale  divinité.  Ce  malheureux  , après 
avoir  été  lavé  Sc  parfumé,  était  revêtu  de 
tous  les  ornemens  de  l’idole  , dont  il  portait 
le  nom  , & durant  l’année  de  fon  règne  , on 
lui  rendait  les  honneurs  divins  ; il  occupait 
îe  principal  appartement  du  temple  , il  ne 
forçait  qu’accompagné  d'une  garde  de  douze 
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> hommes,  & environné  d’un  grand  nombre 
d’adorateurs  : les  femmes  venaient  lui  préfen- 
ter  leurs  enfans  pour  les  bénir  ; mais  le  jour 
de  la  fête  étant  arrivé  , on  le  facrifiait  inhu- 
mainement. Ils  avaient  auflî  la  barbare  cou- 
tume d’enterrer  avec  chaque  père  de  famille, 
non-feulement  fes  efclaves , mais  fon  prêtre  & 
généralement  tous  fes  domeftiques.  UnPortu- 
gais  , devenu  l’efclave  des  Mofquitos , après 
avoir  perdu  un  œil  dans  le  combat,  eut  le 
malheur  defurvivreà  fon  maître,  & d’être 
nommé  pour  l’accompagner  au  tombeau.  11 
allait  être  égorgé  , lorfqu’il  lui  vint  dans  l’ef- 
prit  de  repréfenter  que  le  mort  ferait  peu 
confidéré  dans  i’autre  monde  , s’il  y paraif- 
iait  avec  un  borgne  à fa  fuite  ; on  goûta  fa 
raifon  , & l’on  fit  choix  d’une  autre  viétime. 

Dans  ce  pays  les  femmes  veuves  doivent, 
après  avoir  enterré  leurs  maris  , & leur  avoir 
porté  , fur  la  foffe  , à boire  & à manger  , 
pendant  quinze  lunes  , exhumer  leurs  os  , 
les  laver  foigneufement , les  lier  enfemble  , 
de  les  porter  fur  leur  dos  auffi  long-tems 
qu’ils  ont  été  enterrés.  Enfuite  elles  les  pla- 
cent au  fommet  de  leur  cabane  , & elles  n’ont 
la  liberté  de  prendre  un  nouvel  époux,  que 
iorlqu’elles  fe  font  acquittées  de  ce  devoir. 

La  plus  grande  partie  des  provinces  donc 
nous  venons  de  parler,  ont  fourni  une  pro- 
digieufe  quantité  d’or  & d’argent  aux  Efpa- 
gnols  ; mais  s il  en  faut  croire  le  fameux 
Barthelemi  de  las  Cafas  , la  polfefTion  des 
mines  qui  produilaient  ces  métaux  a caufé 
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Ja  deftruéiion  de  plus  de  deux  millions  d'in- 
diens. 

Tout  particulier  qui  découvre  une  mine 
d’or  ou  d'argent  au  Mexique , peut  y faire 
travailler  , en  payant  au  roi  le  cinquième  du 
produit;  mais  s’il  l’abandonne,  elle  tombe  , 
trois  mois  après,  au  domaine. 'Le  roi  ac- 
corde quatre  cents  pieds  de  terrein , vers  les 
quatre  vents  principaux  , depuis  l’ouverture 
de  la  mine  , ou  d’un  feul  côté,  au  choix  du 
propriétaire.  « Enluite  un  autre  a la  liberté 
33  d’en  ouvrir  une  nouvelle  à dix-huit  pieds 
» de  la  première  ; & , quoique  cet  efpace  foit 
33  comme  un  mur  de  féparation  , il  peut  en- 
3>  trer  dans  le  terrein  du  premier  en  creufant 
33  fous  terre,  du  moins  jufqu’à  ce  qu’il  ren- 
33  contre  fes  ouvriers.  Alors  il  doit  fe  retirer 
33  dans  le  lien  , ou  pouffer  fon  travail  au-def- 
33  fous  de  l’autre.  Mais  fi  la  mine  qu’il  ouvre 
3»  au-deflous  , efl  inondée  par  quelque  fource 

d’eau,  celui  qui  travaille au-deflus  doit  lui 
» donner  la  fixième  partie  de  ce  qu’il  tire  ; 
ï»  & fi  l’eau  venait  de  la  mine  fupérieure,  le 
3>  pofifeiTeur  de  cette  mine  efl:  obligé  de  la  faire 
33  tirer  3». 

L’or  & l’argent  qui  font  tirés  de  toutes  les 
mines  de  la  Nouvelle  - Efpagne,  doivent  être 
portés  à Mexico  , & déclarés  à l’hôtel  des 
monnoies.  Quelques  auteurs  prétendent  qu’il 
entre  annuellement  deux  millions  de  marcs 
d’argent  dans  cette  ville  , outre  ce  qui  pafle 
par  des  voies  indirectes  ; ils  ajoutent  que  vers 
la  fin  du  fiècle  dernier  , on  frappait  tous  les 
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ans , à la  monnoie , fept  cents  mille  marcs  en 
pièces  de  huit.  Les  propriétaires  payent  non- 
feulement  les  frais  de  la  fabrique  & le  droit 
royal , qui  eft  le  quijit , mais  encore  une  réale, 
qu’on  nomme  le  droit  de  vaflelage.  On  paye  une 
réale  & demie  de  plus  pour  les  pièces  d'or  que 
pour  celles  de  huit,  cc  Le  titre  auquel  il  doit 
^ être  pour  recevoir  lamarque  eft  vingt-deux 
^ carats,  & celui  de  l’argent,  deux  mille 
d)  deux  cents  dix  maravedis  ». 

Tous  les  officiers  de  l’hôtel  des  monnoies 
font  nommés  par  le  roi  , & les  fubalternes 
achètent  leurs  places  du  tréforier  , pour  la 
fomme  de  trois  mille  pièces  de  huit.  Chaque 
officier  a le  droit  de  réfigner  la  fienne  ; mais 
pour  rendre  la  rélignation  valide  , elle  doit 
être  fignée  vingt  jours  avant  la  mort  , & 
celui  en  faveur  de  qui  elle  eft  faite,  doit 
en  inftruire  le  viceroi  dans  le  terme  de  foi- 
xante  jours  , & payer  au  roi  un  tiers  du  prix 
de  la  charge  , & les  deux  autres  tiers  au  pro- 
priétaire ou  à fes  héritiers. 

La  multiplicité  des  impôts  établis  , aug- 
mente confidérablement  les  revenus  que  la 
couronne  d’Efpagne  retire  du  Mexique.  Elle 
a le  quint  de  tous  les  métaux  , les  perles  Sc 
les  pierres  précieufes , fans  compter  un  & 
demi  par  cent  pour  la  fortie  , & ce  qui  fe 
leve  lur  toutes  les  monnoies  que  l’on  fabrique 
a Mexico.  Le  prince  fe  réfcrve  en  propriété 
toutes  les  mines  de  vif-argent  , cinquante 
perches  dans  les  mines  d’or,  & foixante  dans 
celles  d’argent  , de  fer  , de  cuivre,  d’étain 
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de  plomb.  La  moitié  des  tréfors  qui  fe 
découvrent  dans  les  démolitions  des  temples , 
ou  dans  les  vieilles  habitations  indiennes  , lui 
appartient.  Il  hérite  des  biens  de  tous  ceux 
qui  meurent  fans  héritiers , jufqu’au  quatrième 
degré.  Le  droit  fur  les  cartes  à jouer  , lui 
rapporte  plus  de  deux  millions  d’écus.  Les 
ouvrages  des  manufactures  d’Efpagne  payent 
un  droit  de  cinq  pour  cent , lorfqu’on  les  porte 
aux  Indes,  & ils  payent  deux  &.  demi  pour 
cent  de  fortie , & cinq  d’entrée , autant  de 
Fois  qu’ils  changent  de  lieu /dans  les  Indes. 
Nous  ne  parlerons  pas  d’un  grand  nombre 
d’autres  droits  , qui  font  des  fources  pref- 
qu’inépuifables  d’immenfes  richelfes  ; il  fuffit 
de  remarquer  que  les  droits  de  Néjada  & de 
Media  annata  , qui  regardent  les  biens  ecclé- 
fiaftiques  , forment  un  revenu  fi  important 
pour  la  couronne  , qu’elle  en  tire  plus  que 
de  l’Efpagne  entière. 


Fin  de  la  Defcription  de  la  Nouvelle-EJpagne , 
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DE  TIERRA-FIRME- 


CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  géographique  du  Royaume  de 

Tierra-Firme. 

L E royaume  de  Tierra-firme  reçut  de  Chrif- 
tophe  Colomb , le  nom  de  Caftille  d’or  , par 
oppofition  aux  ifles  qu’il  découvrit  d’abord. 
Il  eft  fitué  dans  la  zone  torride  , Si  fujet  à de 
très -grandes  chaleurs,  qui  font  toutefois 
tempérées  par  les  vents  du  nord  Sc  les  pluies 
qui  durent  près  de  quatre  mois.  Il  commence', 
du  côté  du  nord  , à la  rivière  de  Darien  , Sc 
continuant  par  Nombre-de-Dios , Bocas-del- 
Toro,  Bahia-del-Amirante,  il  eft  terminé 
à l’occident  par  le  fleuve  de  Los  Dorados  Sc 
par  la  mer  du  nord.  Vers  la  mer  du  fud 
en  tournant  à l’ouefl: , il  s’étend  depuis  la 
province  de  Cofta-rica  jufqu’au  golfe  de  Da- 
rien, d’où  il  s’allonge  parla  côte  du  fud 
jufqu à la  baie  de  Saint- Bonaventure.  Sa 
longueur , du  levant  au  couchant , elt  de  cent 
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quatre-vingt  lieues  , & fa  largeur,  du  nord 
au  fud,  eft  la  même  que  celle  de  l'iiihme  , 
qui  renferme  la  province  de  Panama  & par- 
tie de  celle  de  Darien.  L’efpacele  plus  étroit 
de  l’ifthme  , n’a  que  quatorze  lieues  , & il 
a environ  quarante  iieues  dans  fa  plus  grande 
largeur,  d’une  mer  à l’autre. 

Ce  royaume  eft  compofé  des  trois  provinces 
de  Panama,  de  Darien  & de  Veraguas.  La 
province  de  Panama  a pour  capitale  la  ville 
du  même  nom  , qui  eft  aufti  la  métropole  du 
royaume.  Porto-belo  , Sant-Jago  de  Nata  de 
Los-Cavalleros  & Los-Santos,  iont  les  villes 
les  plus  renommées  de  la  province.  La  plûpart 
des  habitations  font  fituées  dans  de  petites 
plaines  , qui  le  trouvent  le  long  de  la  plage  ; 
car  le  refte  du  territoire  de  cette  province  eft 
coupé  de  montagnes , aufti  peu  habitables. par 
l’intempérie  de  l’air  , que  par  leur  ftérilité 
naturelle, 

PANAMA. 

\ 

Cette  ville  fameufe  eft  fituée  dans  l’ifthme 
du  même  nom  , près  d’une  plage  baignée  par 
les  flots  de  la  mer  du  fud.  Sa  pofition  eft  à 
huit  degrés  cinquante-fept  minutes  quarante- 
huit  fécondés  & demie  de  latirude  du  nord  ; 
mais  les  géographes  ne  s’accordent  pas  fur  fa 
longitude. 

Valco  Nunes  de  Bilboa,  ayant  découvert 
la  mer  du  fud  , en  i <ÿ  \ 3 , deux  ans  après  le 
capitaine  Telia  de  Gufman,  eut  connaiftance 
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de  Panama,  qui  n’était  alors  qu’une  habita- 
tion de  pêcheurs  Indiens.  En  1 5 1 8 Pedrarias 
d’Avila,  gouverneur  de  la  Caftille-d’or , nom 
qu’on  donnaità  cette  partie  de  Tierra-  firme  , 
y fonda  une  colonie,  & en  1321  cette  peuplade 
obtint  le  nomdeville,  avecdivers  privilèges. 
Elle  s’accrut  confidérablement  pendant  cent 
cinquante  années;  & rien  n’égalait  la  l'plen- 
deurde  fon  commerce  , lorfqu’en  1670,  elle 
fut  pillée  & brûlée  par  le  fameux  Morgan  , 
pirate  Anglais.  Les  Efpagnols  la  rebâtirent 
auffi-tôt , mais  ils  choifirent  pour  la  placer  un 
terrein  plus  avantageux  , litué  à environ  une 
lieue  & demie  de  l’ancien  emplacement.  Elle 
ell  ceinte  d’un  mur  de  pierres  fort  larges, & 
défendue  par  une  forte  garnifon.  Autrefoisla 
plûpart  des  maifons  de  Panama  n’étaient  que 
de  bois  , & d’un  feul  étage  , avec  un  toit  de 
tuiles  ; mais  cette  ville  ayant  été  prefqu’en- 
tièrement  détruite  , en  1739  , par  un  violent 
incendie,  toutes  les  maifons  brûlées  ont  été 
rebâties  en  pierres. 

Panama  eft  le  fiège  d’une  audience  royale, 
dontlepréfident  eft  en  même-tems  gouverneur 
de  la  ville  & capitaine  général  de  la  province 
de  Ti  erra-firme.  Elle  a un  évêque  qui  fe 
qualifie  de  prince  de  Tierra-firme.  Ses  tri- 
bunaux font  Y Ayuntamiento  , ou  le  confeil 
de  ville  , compofé  d’alcaldes  & de  régidors  ; 
la  chambre  des  cailles  royales  , & celle  de 
l’inquifition  , dont  le  tribunal  de  Carthagène 
nomme  les  officiers. 

La  pêche  des  perles , qui  eft  très-abondante 


AM 


— 


DESCRIPTION  GEOGRAPHIQ. 

dans  le  golfe  de  Panama  , eft  une  des  princi- 
pales lources  de  la  richelfe  des  habitans  de 
cette  ville,  Sc  toutes  les  années  ils  y em- 
ployent  une  très-grande  quantité  de  Nègres. 
Elle  ne  fe  fait  pas  fans  d’extrêmes  dangers  , 
par  rapport  au  nombreprodigieux  demondres 
marins  , qui  viennent  fans  celfe  attaquer  les 
plongeurs , & qui  en  dévorent  toujours  quel- 
ques-uns. 

L’habillement  des  femmes  Efpagnoîes  de 
Panama,  lorfqu’elles  vont  à pied  dans  les 
rues,  eft  compofé  d’une  mante  & d’une  jupe 
affezfemblables  à celles  d’Efpagne;  mais  chez 
elles  & dans  leurs  vifites  , elles  n’ont  que  la 
chemife  , depuis  la  ceinture  jufqu’au  cou. 
Cette  chemife  a de  grandes  manches  , ou- 
vertes par  le  bas , & ces  ouvertures , comme 
celles  du  cou , font  garnies  de  fines  dentelles. 
« Elles  portent  des  ceintures  , au-deffus  des 
:»  hanches  , & cinq  ou  fix  chapelets  de  dif- 
3)  férente  efpèce  , régulièrement  pendus  au 
d>  cou,  les  uns  de  perles,  d’autres  de  corail 
:»  mêlé  de  grains  d’or,  & par-deffus,  elles 
>3  ont  deux  ou  trois  chaînes  d’or,  d’où  pendent 
:»  des  reliquaires.  Leurs  poignets  font  ornés 
33  de  bracelets  d’or  ou  de  tombac  , au-deftus 
:»  defquels  elles  ont  un  autre  bracelet  de 
^ perles,  ou  de  corail,  ou  de  jais.  Leur  jupon, 
qui  pend  à la  ceinture  , ne  leur  defcend 
que  jufqu’aux  mollets.  De  là  ju'qu’affez 
près  de  la  cheville  du  pied  , règne  un  cer- 
» cle  d’aftez  larges  dentelles  , qui  pendent 
» de  la  jupe  de  defîous.  Pour  chauflùre  , 

elles 
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* elles  portent  des  fouliers.  Les  Métives  & 
» les  Négrefles  ne  peuvent  porter  ni  la  mante, 
ni  la  jupe  : ce  font  des  habillemens  réfer- 
» vés  aux  Efpagnoles  , à qui  ce  privilège 
» donne  celui  de  prendre  le  titre  de  Senora , 
» quand  elles  ne  l’auraient  point  par  leur  rang 
» ou  leur  naiflance 

PORT  O-B  E L O. 

• • 1 

La  ville  de  Saint-Philippe  de  Porto-belo, 
doit  fon  origine  à la  bonté  de  ion  port , donc 
elle  tire  fon  nom.  Suivant  les  obfervations 
des  Français,  (année  1735  ) ePe  eft  fituée 
à neuf  degrés  , trente-quatre  minutes  , tren- 
te-cinq iecondes  de  latitude  du  nord  ; & 
fujvant  celles  du  père  Feuiliée , à deux  cents 
foixance-dix-fept  degrés,  cinquante  minutes 
de  longitude  du  méridien  de  Paris,  ou  deux 
cents  quatre-vingt-feize  degrés  , quarante- 
une  minutes  du  pic  de  Ténériffe.  La  ville 
eft  fituée  en  forme  de  croiftant , fur  le  pen- 
chant d’une  montagne  , qui  environne  le 
port.  On  11’y  compte  pas  plus  de  cent  trente 
maifons  , toutes  de  bois  , à l’exception  de 
quelques-unes  , dont  le  premier  écage  eft  de 
pierre.  Elle  eft  fort  peuplée,  à l’arrivée  des 
flottes  ; mais  l’intempérie  du  climat  en  fait 
fortir  tous  les  habitans,  auffi-tôt  qu’elles  fonc 
.partie?  , & il  n’y  refte  ordinairement  que 
les  Negres  , les  Mulâtres  , le  gouverneur  , 
les  commandans  des  forts  , les  alcaldes  & la 
gai  ni  fon,  qui  eft  de  cent  vingt-cinq  hommes 
Tome  V.  O 
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envoyés  de  Panama.  Pendant  le  féjour  de$f 
galions , les  vivres  font  rares  & fort  chers 
a Porto-belo.  On  eft  obligé  de  faire  ventf 
le  maïs  , le  riz , la  caffave , les  porcs , la 
volaille  & toutes  les  racines  de  Carthagène. 
Les  beftiaux  viennent  de  Panama.  La  côte 
fournit  d’excellens  poiffons , & la  campagne 
donne  beaucoup  de  fruits. 

Comme  la  ville  touche  prefque  aux  monta- 
gnes & aux  bois  , les  tigres  y font  fouvent 
d’étranges  ravages  pendant  la  nuit , & il  n’y 
a point  alors  de  fûreté  pour  les  poules  , pour 
les  chiens  & même  pour  les  enfans,  malgré 
les  pièges  qu’on  ne  ceffe  de  leur  tendre  à 
l’entrée  des  murs.  Les  Nègres  & les  Mulâtres 
craignent  cependant  peu  ces  animaux  furieux. 
Lorfqu’ils  vont  couper  du  bois  dans  les  forêts, 
ils  s’arment  d’un  épieu  de  fept  ou  huit  pieds 
de  long , & d’un  bois  fort  dur , dont  la  pointe 
eft  endurcie  au  feu,  & ils  tiennent  à la  main 
droite  une  efpèce  de  coutelas.  Le  tigre  com- 
tnence  toujours  le  combat  , il  s’élance  fur  le 
bras  dont  fon  adverfaire  tient  l’épieu , & qui 
eft  enveloppé  d’une  pièce  d’étoffe  ; il  faifit 
l’épieu  d’une  de  fes  griffes , & de  l’autre  patte 
il  empoigne  le  bras  qui  tient  cette  arme  ; alors 
le  Nègre  lui  décharge  fur  la  jambe  un  coup 
de  coutelas , & lui  coupe  le  jarret.  L’animal 
furieux  fe  retire  un  peu  en  arrière , fans  quitter 
l’épieu  , & veut  revenir  pour  faifir  le  bras 
avec  fon  autre  pacte  , mais  le  Nègre  lui  dé- 
charge un  fécond  coup  , qui  lui  tranche  en- 
core un  jarret , & qui  le  met  à fa  dilcrétiom 
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Il  l'écorche, & revient  triomphant  avec  fa  peau, 
fes  pieds  & fa  tête. 

On  peut  dire  que  Porto-belo  eft  l’entrepôt 
de  toutes  les  richefles  de  l’ancien  & du  nou- 
veau Monde.  Cette  même  ville  , que  tous 
ceux  qui  aiment  la  vie  fuyent  à caufe  dumau- 
vais  air,  eft  très -habitée  pendant  que  les 
flottes  y féjournent.  Auflî-tôtque  l’on  apprend 
à Carthagène  que  les  vailfeaux  du  Pérou  font 
arrivés  a Panama  , les  galions  mettent  à la 
voile  pour  Porto-belo.  Alors  une  chambre 
de  médiocre  grandeur  coûte  jufqu’à  mille  écus 
de  loyer  , pour  le  tems  de  la  foire,  « A peine 
35  les  vailfeaux  font-ils  amarrés  dans  le  port, 
» qu’on  drell'e  , près  de  la  Bourfe  , une 
35  grande  tente  , pour  chaque  chargement  , 
» compofée  des  voiles  de  chaque  vaiffeau. 
» Les  propriétaires  des  marchandées  font 
a»  préfens  lorfqu’on  les  apporte  dans  ces  ma- 
35  gafins  , pour  reconnaître  leurs  ballots  aux 
» marques  qui  les  diftinguent.  Ce  font  Jes 
33  matelots  leuls  qui  les  chargent  fur  des  brou- 
35  ettes  , & qui  partagent  entr’eux  lefalaire. 
» Pendant,  ce  travail  des  gens  de  mer,  on 
» voit  arriver  de  Panama,  pluileurs  cara- 
33  vanes  de  cent  mules  chacune  , chargées 
35  de  caiflons  qui  contiennent  l’or  & l’argent 
» du  Pérou.  Les  uns  font  déchargés  a la 
» Bourfe,  les  autres  au  milieu  de  la  place, 

fans  que  dans  la  confufion  d’une  fi  grande 
3>  foule,  il  arrive  jamais  de  vol,  de  perte 
» ou  d.autre  délordre.  » Tant  que  dure 
cette  foire,  la  ville  elt  remplie  d’une  quan- 
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tité  étonnante  de  marchands  , & le  port  eft 
couvert  de  navires  & de  barques  , dont  les 
unes  apportent  , par  la  rivière  , toutes  les 
snarchandifes  du  Pérou  , & les  autres  de 
Carthagène,  des  vivres  pour  la  fubfiftance 
de  ceux  que  leurs  affaires  y attirent  ; mais 
après  leur  départ , la  ville  eft  auffi-tôt  déferte. 
Cette  grande  foire  ne  doit  pas  durer  plus  de 
quarante  jours , à compter  de  celui  de  l’entrée 
des  galions  dans  ce  port. 

Les  deux  provinces  de  Darien  & de  Vera- 
guas  , n’offrent  rien  qui  foit  digne  de  fixer 
l’attention  du  leéteur  ; mais , quoique  celle 
de  Carthagène  foit  dépendante  de  Tifle  Efpa- 
gnole  , comme  elle  eft  fituée  fur  la  côte  de 
Tierra-firme  , nous  nous  croyons  obligés  de 
parier  de  fa  capitale  avec  quelqu’étendue. 

CARTHAGENE* 

La  ville  de  Carthagène  eft  fituée  à dix 
degrés , vingt-cinq  minutes  , quarante-huit 
fécondés  & demie  de  latitude  du  nord  ; &à 
deux  cents  quatre-vingt-deux  degrés,  vingt- 
huit  minutes  , trente-fix  fécondés  de  longi- 
tude oueft  du  méridien  de  Paris  , & trois 
cents  un  degrés , dix-neuf  minutes , trente-fix 
fécondés  de  celui  du  pic  de  Tenerifle.  La 
baye  & le  pays  de  Carthagène , qui  portaient 
autrefois  le  nom  de  Calamari , furent  décou- 
verts en  1502,  par  Rodrigue  de  Baftidas. 
Alonfo  d’Ojéda , Americ  Vefpuce,  & Her- 
nandez d’Oviedo  , tentèrent  inutilement  de 
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sfy  établir  à différentes  reprifes , ils  furent 
toujours  repouflés  par  les  naturels.  Enfin 
ces  Indiens  furent  domptés  par  Hérédia , 
qui  établit  & peupla  la  ville  de  Carthagène 
en  1 527. 

Cette  ville  efl:  fituée  fur  une  ifle  de  fable, 
qui,  formant  un  paffage  étroic  vers  le  fud- 
oueft , ouvre  une  communication  avec  la 
partie  nommée  Tierra-bomba  , jufqu’à  Boca- 
chica.  Elle  efl:  abfolument  environnée  de  la 
mer  , à l’exception  de  deux  endroits  , qui 
font  forts  petits.  Un  pont  de  bois  commu- 
nique de  la  ville  à fon  unique  fauxbourg,  qui 
efl  bâti  fu  r une  autre  ifle  , liée  au  continent 
par  un  autre  pont  de  bois.  Après  Mexico, 
il  efl  certain  que  Carthagène  efl  la  plus  belle 
ville  de  l’Amérique.  C’eft  la  réfidence  du 
gouverneur,  qui  depuis  1739  relève,  pour 
le  militaire  , du  viceroi  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  La  ville  a fon  tribunal  particulier, 
compofé  de  régidors,  parmi  lefquels  on  élit 
tous  les  ans  deux  alcaldes.  La  baye  a deux 
lieues  & demie  d’étendue  , nord  & fud  , & 
beaucoup  d’eau  fur  un  très-bon  fond  , & c’eft 
dans  cette  baye  que  les  galions  arrivent,  pour 
y attendre  que  i’armadille  du  Pérou  fe  foie 
rendue  à Panama.  Au  premier  avis  qu’ils 
reçoivent  de  fon  arrivée  , ils  prennent  la 
route  de  Porto-belo. 

Le  commerce  de  cette  ville  e(l  très-confi- 
dérable , & Ton  y voit  dans  le  tems  de  la 
foire  un  très-grand  nombre  de  négocians  des 
provinces  intérieures , telles  que  Santa-Fé, 
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Popayan  & Quito  , qui  y apportent  leurs 
propres  fonds , & ceux  qui  leur  font  confiés 
pour  des  commiffions.  Ils  s’y  rendent  avec  ' 
de  l’or  , de  l’argent  monnoyé  , en  lingots 
& en  poudre  , avec  beaucoup  d’émeraudes; 
mais  qui  ont  bien  perdu  de  leur  prix  , depuis 
qu’on  ceffe  de  les  eftimer  en  Europe. 

Carthagène  eft  peuplée  d’habitans  qui  font 
divifés  en  différentes  races.  Les  Blancs  for- 
ment deux  efpèces  , celle  des  Européens  , 
qifon  appelle  Capetons,  & celle  des  Créoles 
ou  des  Blancs  nés  dans  le  pays.  Le  nombre 
des  premiers  eft  peu  confidérable.  Les  Créo- 
les poffédent  les  terres , & parmi  eux  , il  s’en 
trouve  d’un  fang  très-noble  , & qui  defcen- 
dent  desEfpagnols , qui , après  y avoir  exercé 
les  premiers  emplois , ont  jugé  à propos  de 
s’y  établir. 

« Après  les  Noirs  ou  les  Nègres  & les 
Mulâtres  , qui  viennent  d’un  Blanc  & d’une 
Noire  9 ou  d’un  Nègre  Sc  d’une  Blanche  , la 
troifième  efpèce  , provenue  des  Blanches 
avec  les  Mulâtres , ou  des  Mulâtrelfes  avec 
les  Blancs,  fe  nomme  ici  comme  en  Orient , 
les  Tercerons . La  quatrième  eft  celle  des 
Quarterons  , qui  vient  du  mélange  des  Terce- 
rons avec  les  Blancs.  Enfin  la  cinquième , 
qui  vient  du  mélange  des  Quarterons  avec 
les  Blancs , eft  celle  des  Quinterons . A ce 
cinquième  degré  il  n’eft  plus  queftion  de  race 
Nègre.  Les  Quinterons  ne  font  pas  diftin- 
gués  des  Blancs  , & l’enfant  d’un  Blanc  & 
d’une  Quinterone,  porte  le  nom  d’Efpagnol 
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Cet  enfant  fe  croirait  grièvement  infulté  , fi. 
on  le  fuppofait  d’une  autre  race.  Cependant 
avant  que  d’arriver  à cette  claffe  , il  y a bien, 
des  inconvéniens  qui  peuvent  les  en  éloi- 
gner. Entre  le  Mulâtre  & le  Nègre  , on 
reconnaît  une  race  intermédiaire  , nommée 
Sambo  , qui  provient  du  mélange  de  ces 
deux  races  avec  le  fang  Indien  , ou  des  deux 
races  enfemble.  La  race  du  père  fournit  en- 
core une  diftinélion.  Entre  les  Tercerons  & 
les  Mulâtres  , les  Quarterons  & les  Terce- 
rons , & de  même  pour  les  fuivans  , on 
compte  ceux  qui  fe  nomment  Tente  en  el 
ayre  y c’eft-à-dire  , enfant  de  l’air  , parce 
qu’ils  n’avancent  ni  ne  reculent.  Les  enfans 
nés  du  mélange  des  Quarterons  ou  des  Quin- 
terons  , avec  le  fang  Mulâtre  ou  Terceron  , 
font  nommés  Salto-atras  , c’eft-à-dire  , Sau- 
te-en-arrière , parce  qu’au  lieu  d’avancer  & 
de  devenir  Blancs , ils  ont  reculé  , en  fe 
rapprochant  de  la  race  des  Nègres.  De  même 
tous  les  enfans  fortis  du  mélange  avec  le  fang 
Indien,  depuis  le  Nègre  jufqu’au  Quinteron9 
font  nommés  Sambos  de  Nègre,  de  Mulâ- 
tre, de  Terceron  f &c. 

ün  peut  bien  fe  perfuader  que  la  plûpart  de 
ceslndiensignorent  exaftement  à quelle  claffe 
ils  appartiennent.  A compter  depuis  les  Mulâ- 
tres jufqu’aux  Quinterons  , ils  font  tous  vêtus 
à l’Efpagnole  , & prefque  tous  exercent  des 
artsméchaniques  , au  lieu  que  les  Chapetons 
& les  Créoles , s’attachent  uniquement  au 
commerce,  & préféreraient  la  plus  affreufe 
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mi i ei  e à 1 humiliation  d’exercer  les  métiers 
qu  ils  ont  appris  en  Europe. 

On  difhngue  auffi  deux  foi  tes  de  Nègres  , 
les  libres  & : les  efclaves  , qui  fe  fubdivifent 
encore  enCréoles  & en  JB  orales  , ou  nouveaux 
venus.  Ces  derniers  font  employés  à la 
culture  des  terres  , ou  ils  ont  la  liberté  de 
travailler  dans  la  ville  , moyennant  qu’ils 
partagent  ce  qu’ils  gagnent  avec  leurs  maî- 
tres. Us  vont  nuds  comme  en  Afrique , à la 
refer ve  d un  petit  pagne  qui  leur  couvre  à 
peine  les  parties  naturelles.  Les  Négrefles 
ne  font  pas  plus  modeflement  habillées. 
Celles  de  la  campagne  cultivent  les  champs 
avec  leurs  maris  , & celles  de  la  ville  ven- 
dent des  fruits , des  confitures  , des  gâteaux 
de  mais  ou  de  cafîave,  & d’autres  aiimens. 
Elles  ont  les  mammelles  pendantes  , & peu- 
vent fans  fe  gêner  alaiter  leurs  enfans  , 
qu’elles  portent  continuellement  fur  le  dos, 
fans  leur  faire  changer  de  fituation. 

Les  Carthagénois  portent  pour  habille- 
ment une  verte  de  toile  fine  , les  culottes 
de  même  & les  pourpoints  de  taffetas  uni, 
dont  l’ufage  eft  général,  fans  aucune  diftinc- 
tion  de  rang.  En  17 35  , ils  ont  commencé 
a fe  fervir  de  perruques.  Plufieurs  vont  nue 
tête,  & les  cheveux  coupés  jufqu’au  chignon, 
d’autres  portent  un  bonnet  de  toile  très-fine, 
& tous  fe  fervent  d’éventail  tiffus  d’une  efpèce 
de  palme  fort  déliée. 

Les  femmes  blanches  ont  une  forte  de 

jupe  de  taffetas  uni,  qu’elles  appellent  FoU 


DE  TIERR  A-FIRME.  24? 

lera  , qui  leur  pend  julqu’aux  talons.  Un  pour- 
point leur  couvre  le  refie  du  corps.  Lorf- 
qu’elles  fortent,  elles  prennent  la  mantille. 
Celles  qui  ne  font  pas  abfolument  de  la  clafle 
des  blanches  , mettent  par-deffus  la  pollera 
une  autre  jupe  déchiquetée,  dont  les  trous 
laiflent  voir  la  couleur  de  celle  qui  e/l 
deflous.  Elles  fe  couvrent  la  tête  d’un  petit 
bonnet  de  toile  , en  forme  de  mitre,  qui 
répond  perpendiculairementau  front,  & dont 
les  bords  font  garnis  de  dentelles.  Leur 
chau/Ture  e/l  une  efpèce  de  mules  , où  elles 
ne  peuvent  faire  entrer  que  la  pointe  du  pied. 
Elles  paffent  tri/lement  leur  vie  dans  le  fond 
de  leur  appartement,  à fe  faire  bercer  dans 
leur  hamac,  pendant  la  chaleur  du  jour.  Les 
hommes  ne  font  pas.  ennemis  de  ce  plaifir. 

Il  ne  faudrait  point  chercher  des  favans  à 
Carthagène  ; les  hommes  qui  habitent  ce  pays 
ne  fortent  de  leur  léthargie  que  lorfque  les 
vai/Teaux  arrivent,  & ils  rentrent  dans  leur 
état  d’indolence  au/îi-tôt  qu’ils  font  partis. 
Les  deux  fexes  ne  manquent  cependant  ni 
d’efprit,  ni  de  pénétration,  & la  charité  envers 
les  Européens , qui  paffent  aux  Indes  pour  y 
chercher  la  fortune,  & qui  y trouvent  plus 
fouvent  la  misère  & la  mort , e/l  une  de  leurs 
vertus  favorites.  Ces  étrangers,  qu’on  appelle 
Pulizons,  font  de  vrais  aventuriers  , dans  lef* 
quels  per/onne  n’ofant  prendre  confiance  , 
fe  trouvent  réduits  à pa/fer  la  nuit  à la  porte 
d’une  églife,  & à vivre  de  la  caffave  bouillie 
que  les  cordeliers  diflribuent  chaque  jour 
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aux  pauvres  qui  fe  préfentent.  Lorfqu’on  les 
voit  réduits  à ce  pitoyable  état,  qui  les  jettent 
dans  une  maladie,  appellée  Chapetonade  , les 
Négreffes  & les  Mulâtrefles  libres  s’empref- 
fent  de  les  retirer  dans  leurs  maifons  , & de 
les  faire  guérir  ; & pour  l’ordinaire  s’ils  en 
réchappent , elles  les  époufent  ou  les  font 
époufer  à leurs  filles. 

Les  riches , les  pauvres , les  nobles  & les 
roturiers  , tous  ont  à Carthagène  la  même 
pafiion  pour  l’eau-de-vie , le  chocolat , les 
confitures  & le  miel , & fans  diftinétion  de 
fexe,  d’âge  & de  rang,  tous  ont  la  même 
fureur  de  fumer  de  petits  rouleaux  de  tabac 
en  feuille.  La  plus  grande  marque  d’eftime 
6c  d’amitié  qu’une  femme  puiffe  donner  à 
un  homme , c’eft  d’allumer  du  tabac  & de 
lui  en  préfenter  dans  les  vifites  qu’il  lui  fait  ; 
ce  ferait  offenfer  cruellement  une  femme  , 
que  de  refufer  cette  galanterie  de  fa  main: 
la  danfe  efl  Tamufement  chéri  des  Cartha- 
génois. 
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CHAPITRE  IL 

Religion , Mœurs  & Ufages  des  Indiens  de 

T i erra- Firme. 

P resque  tous  les  voyageurs  nous  alïurent 
que  les  Indiens  de  ces  vaftes  contrées  n’ont 
ni  temple  , ni  autel , ni  aucune  marque  ex- 
térieure de  religion  : cependant  Purchas 
dit  pofitivement  qu’ils  croyent  qu’il  y a un 
Dieu  au  ciel,  & que  ce  dieu  efl  le  foleil, 
mari  de  la  lune.  Ils  adorent  également  ces 
deux  aftres  comme  les  fuprêmes  divinités  du 
monde.  Ils  reconnaiiïent  un  mauvais  principe 
auteur  de  tous  les  maux  qu’ils  fouffrent,  & 
pour  l’engager  à les  traiter  favorablement  , 
ils  lui  offrent  des  fleurs  , des  fruits  , des 
parfums  & du  maïs.  Get  être  ténébreux  leur 
apparaît  fouvent , à ce  que  difent  les  prêtres, 
qui  font  en  même  tems  légiflateurs , méde^ 
cins  & miniftres  de  la  guerre  ; & l’imagina- 
tion mélancolique  des  Indiens  ne  fert  pas 
peu  à accréditer  les  rêveries  qu’ils  débitent 
à ce  fujet. 

Le  pouvoir  que  ces  prêtres  s’arrogent  de 
forcer  le  diable  à répondre  aux  questions 
qu’ils  lui  font  , leur  donne  une  grande  au- 
torité fur  toute  la  nation  , & la  fin  elfe  qu’ils 
ont  de  ne  faire  ces  conjurations  magiques 
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qu'en  fecret , ajoute  encore  au  refpeél  qu’on 
leur  porte.  Ils  y employent  les  contorfions, 
les  cris , les  grimaces  & les  hurlemens  les 
plus  affreux  , & l’on  dit  qu’ils  ont  l5 habileté 
d’y  contrefaire  les  cris  des  bêtes  féroces  & 
le  chant  de  tous  les  oifeaux.  Il  faut  ajouter 
à cet  horrible  tapage,  le  bruit  de  certaines 
pierres  qu’ils  frappent  en  cadence,  & le  fon 
lugubre  des  tambours,  des  flûtes  de  cannes , 
Sc  celui  que  peuvent  rendre  quelques,  os  de 
bêtes  liés  enfemble.  Faifant  fuccéder  à un 
bruit  affreux  un  morne  filence  , ils  parvien- 
nent à en  impofer  à ce  peuple  imbécille. 

Ces  prêtres , confidérés  comme  médecins, 
ont  une  affez  fingulière  manière  de  traiter  leurs 
malades.  Le  voyageur  Wafer  nous  rapporte  : 
« qu’ils  font  afleoir  l’infirme  fur  une  pierre, 
» & qu’enfuite  le  prêtre  médecin  prend  un 
petit  arc  & de  petites  flèches , & les  tire 
le  plus  vite  qu’il  lui  eft  poffible  contre 
le  corps  de  fon  malade  , qui  eft  tout  nud. 
x>  Leur  adreffe  à tirer  de  l’arc,  dit  le  même 
» auteur, les  fait  toujours  rencontrer  fort  jufte, 
:»  & de  plus  il  y a un  arrêt  à la  flèche  , 
afin  qu’elle  ne  pénètre  qu’autant  qu’il  le 
» faut.  Si  la  flèche  ouvre  une  veine  remplie 
3)  de  vent , & qu’alors  le  fang  en  forte  avec 
3?  quelqu’impétuofité  , le  médecin  & ceux 
x*  qui  font  préfens  à l’opération  fautent  de 
>3  joie,  ■&  témoignent  par  leurs  geftes  que 
3?  l’opération  a été  heureufe.  » 

Les  Indiens  de  la  province  de  Darien , 
de  même  que  ceux  de  l’Amérique  fepten- 
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trionale,  prennenc  leurs  réfolutions  de  guerre 
dans  une  alTemblée  générale  de  la  nation  , 
& l’effet  fuit  auffi -tôt.  Les  femmes  fuivent 
leurs  maris,  combattent  avec  eux,  & ma- 
nient la  flèche  & l’arcavec  beaucoup  d’adreffe. 
Les  prifonniers  de  guerre  font  ordinaire- 
ment brûlés  ; mais  avant  l’exécution  , on  a 
grand  foin  de  leur  arracher  une  dent , & c’efl 
par  elle  qu’on  jure  dans  les  circonflances  les 
plus  intéreffantes.  Ces  fauvages  n’afîiflent  à 
leur  confeil  que  la  pièce  de  coton  fur  le 
corps  , 1 echarpe  fur  la  cuiffe  , l’anneau  fur 
le  nez  ou  fur  la  bouche , le  collier  de  dents 
de  coquilles  ou  de  rafïade  autour  du  cou» 
Ces  fortes  de  colliers  pèfent  jufqu’à  vingt 
ou  trente  livres  , & defcendent  fort  fouvent 
fur  le  nombril.  Apres  avoir  formé  quelques 
danfes  , ils  prennent  place  dans  la  cabane 
où  fe  tient  le  confeil,  & un  jeune  garçon 
allume  un  rouleau  de  tabac , & va  tour  à 
tour  leur  fouffler  au  nez  quelque  bouffées 
de  fumée  ; ce  qui  eff  regardé  parmi  eux 
comme  un  grand  honneur  & une  marque 
de  profond  refpeéL  ^ 

La  polygamie  eff  une  loi  établie  dans  tou- 
tes ces  contrées,  & fi  le  mari  prend  quel- 
que dégoût  pour  fa  femme,  il  eff  libre  de 
s’en  défaire.  Lorfque  les  filles  font  deve- 
nues nubiles  , on  les  oblige  a porter  le  ta- 
blier, & confinées  dans  leur  cabane,  juf- 
qu  a ce  qu  on  les  demande  en  mariage  • elles 
ne  paraiffent  même  devant  leur  pere^qu’a- 
vecun  voile  fur  le  vifage.  Auffi-tôt  qu’une 
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fille  a été  promife  à un  jeune  homme,  elle 
paiïe  pendant  fept  nuits  fous  la  garde  de 
ion  père  , ou  en  l’abfence  de  celui-ci , fous 
celle  de  fon  plus  proche  parent,  enfuite  il 
la  remet  entre  les  mains  de  fon  mari.  On 
invite  à la  fête  tous  les  Indiens  de  l’habi- 
ration.  Les  hommes  s’y  rendent  avec  des 
haches,  & les  femmes  avec  un  demi  boifleau 
de  maïs  : les  garçons  apportent  des  fruits 
& des  racines  , & les  filles  du  gibier  &des 
ceufs  ; on  place  tous  ces  préfens  à la  porte 
de  la  cabane  nuptiale  ; & quand  cette  lon- 
gue cérémonie  eft  achevée  , les  hommes 
entrent  dans  une  autre  cabane  , où  le  ma- 
rié les  reçoit  avec  honnêteté  , & leur  pré- 
fente à chacun  un  verre  de  quelques  liqueurs 
fortes  : les  femmes  font  reçues  de  la  même 
manière.  Toute  la  compagnie  étant  raffem- 
blée,  les  pères  des  nouveaux  époux  arrivent. 
Celui  du  marié  prononce  un  fort  long  dif- 
cours  , après  lequel  il  fe  jnet  à danfer  jufqu’à 
perdre  haleine,  & fe  mettant  à genoux  , il 
préfente  fon  fils  à la  mariée , dont  le  père 
efi:  aufii  à genoux  & la  tient  par  une  main. 
Le  père  de  la  fille  fe  lève  alors,  & danfe 
à fon  tour  , mais  il  ne  fait  heureufement 
point  de  difcours.  Après  cette  danfe,  les 
époux  s’embraffent , & tous  les  hommes  cou- 
rent , armés  de  leur  hache  , vers  une  por- 
tion de  terre  qui  a dû  être  marquée  pour 
l’habitation  des  jeunes  mariés.  Les  arbres 
fon  bientôt  abbatus,  & le  ter  rein  défriché; 
Jes  femmes  & les  enfans  fèment  le  maïs  & 
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les  autres  grains , & bientôt  la  cabane  eft 
élevée  : on  fe  met  à boire , Sz  la  fête  11e 

finit  que  lorfqu  il  n’y  a plus  de  liqueur 
forte.  ^ 

Ces  fauvages  puniflènt  l’adultère  avec  d’au- 
tant plus  de  rigueur  , que  pour  en  arrêter 
les  funeftes  effets  , ils  fouffrent  parmi  eux 
des  femmes  publiques.  La  femme  convaincue 
de^ce  crime  eft  impitoyablement  condamnée 
à etie  brulee  vive,  a moins  qu’elle  ne  prouve 
qu  on  lui  a fait  violence  , & l’homme  pour 
lors  porte  feul  la  peine.  Le  fupplice  d’un 
homme  qui  débauche  une  fille , eft  de  lui 
enfoncer  dans  l’urètre  un  bâton  hérilTé  d’épine 
qu’on  y tourne  plufieurs  fois.  Il  fuccombe 
ordinairement,  mais  on  lui  laiffe  la  liberté 
de  fe  guérir. 

Malgré  la  pluralité  des  femmes,  qui  dans 
nos  pays  cauferaient  fans  doute  d’étranges 
fcenes,  les  Indiens  vivent  en  bonne  intel- 
ligence avec  elles,  & la  concorde  règne 
dans  toutes  ces  familles.  Elles  font , il  eft 
vrai,  chargées  des  plus  viles  fondions  du 
ménagé  , mais  elles  n’en  font  pas  moins 
aimees  & eftimées  de  leurs  maris.  Jamais 
on  ne  voit  un  Indien  battre  fa  femme,  ni 

meme  s’emporter  contre  elle  & lui  dire  des 
injures  groflières. 

Dès  qu’une  femme  eft  délivrée,  fes  voi- 
hnes  la  conduisent  elle  & fon  enfant  à la 
nviere , & les  lavent  dans  l’eau  courante. 
On  enveloppe  le  nouveau  né  dans  une  écorce 
d arbre,  & on  Je  couche  dans  un  petit  ha- 
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mac.  Les  garçons  apprennent  à nager , a 
tirer  dépare  & ajetter  la  lance  de  tres-bonne 
heure  , Sc  c’eft  en  quoi  conlide  toute  leur 
éducation  ; à douze  ans  5 ils  commencent  à 
accompagner  leurs  pères  à la  chafTe,  & à 
treize  ou  quatorze  ils  doivent  fe  couvrir  les 
parties  naturelles  avec  une  efpece  d enton- 
noir. Les  filles  aident  leurs  meres  dans  les 
travaux  domeftiques  : elles  tirent  des  cor- 
dons d’écorce  i elles  font  de  la  foie  d herbe  . 
elles  épluchent  le  coton  & le  filent , pour 
en  faire  de  la  toile. 

Il  faut  que  ces  fauvages  ayent  quelque 
légère  idée  des  peines  & des  récompenfes 
d’une  autre  vie  , puifqu’ils  portent  à manger 
aux  âmes,  & qu’ils  célèbrent  des  fêtes  anm- 
verfaires  pour  les  morts  ; comment  peut -on 
dire  qu’ils  n’ont  aucune  notion  de  l’immor- 
talité de  l’ame  ? Ce  n’efl  pas  la  feule  contra- 
diâion  que  l’on  trouve  dans  les  voyageurs. 

Autrefoisles  peuples  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade enfeveliflaient  leurs  caciques  avec  des 
colliers  d’or,  garnis  d’émeraudes  , & ils  en- 
terraient avec  eux  tout  ce  qu’ils  avaient  pol- 
fédé  de  plus  précieux  pendant  leur  vie  , fans 
oublier  des  vivres  pour- leur  long  voyage.  Le 
peuple  imitait  fes  maîtres  , & quelquefois  les 
femmes  fuivaient  leurs  maris  dans  le  tom- 
beau. De  ces  barbares  coutumes  , il  leur  en 
eftreftéune  qui  fait  horreur.  Lorfqu  une  fem- 
me qui  nourrit  fon  enfant  vient  à mourir, 
on  attache  ce  petit  infortuné  à fa  mammelle, 
& on  Tenterte  avec  elle,  parce  que , dilent- 
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ils , il  relierait  orphelin.  Ils  croyent  que  les 
âmes  de  leurs  guerriers  font  immortelles  , & 
vont  dans  un  lieu  délicieux  jouir  de  toutes 
les  fenlualités  de  la  vie  animale.  Pour  obte* 
nir  !a  même  immortalité,  il  fuffit  de  fe  faire 
enterrer  avec  eux.  Pour  perpétuer  la  mé- 
moire de  ces  héros,  on  célèbre  des  fêtes 
annuelles  , qui  confiflent  en  chanfons  à la 
louange  du  défunt,  en  regrets  fur  fa  perte, 
& en  malédiélions  contre  l’ennemi  qui  Pa 
tué.  Si  ce  guerrier  eft  mort  dans  un  combat, 
on  fait  du  mieux  que  l’on  peut  une  ftatue 
qui  repréfente  fon  adverfaire  , & on  la  mec 
en  pièces  avec  d’étranges  imprécations.  Lorf- 
qu’on  s’efi  bien  enyvré  pendant  la  nuit , aux 
premiers  rayons  du  foleil , on  met  l’image 
du  défunt  dans  un  grand  canot , rempli  de 
tout  ce  qu’il  aimait  pendant  fa  vie  ; on 
va  brûler  le  tout  de  l’autre  côté  de  la  rivière. 
La  fête  eft  terminée  par  une  danfe  , où  i’im- 
modeftie  des  femmes  pourrait  choquer 
la  pudeur  la  moins  ridicule,  & par  l’af- 
foupilTement  général  de  toute  l’afTemblée. 

Purchas  nous  certifie  que  les  prêtres  des 
nations  qui  habitent  les  côtes  de  Cumana  , 
font  chargés  de  la  fonétion  d’ôter  la  vir- 
ginité aux  filles  qui  fe  marient  ; mais  il  ne 
nous  dit  rien  des  cérémonies  nuptiales  de 
ces  peuples. 

La  taille  ordinaire  des  Indiens  de  ces 
contrées  elt  entre  cinq  & fix  pieds.  Ils  font 
bien  proportionnés  , & fans  aucune  diffor- 
mité naturelle.  La  plûpart  ont  les  os  fore 
Tome  V.  R 
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gros  & la  poitrine  large  ; d’ailleurs  ils  font 
d’une  grande  agilité.  Les  femmes  font  plus 
petites , & d’un  embonpoint , qui  n’ôte  rien 
a l’élégance  de  leur  taille  ; elles  ont  l’œil 
vif  & le  regard  agréable.  Les  deux  fexes 
ont  le  vifage  rond,  le  nez  court  & écrafé, 
les  yeux  gros  & brillans  , quoique  gris,  le 
front  élevé  , les  dents  blanches  & bien  ran- 
gées , les  lèvres  fines,  la  bouche  petite  & 
le  menton  bien  formé.  Ils  ont  tous  les  che- 
veux noirs  qu’ils  entretiennent  avec  beaucoup 
de  foin.  Leur  teint  eft  de  couleur  de  cuivre 
clair,  ou  d’orange  fèche  , 5c  leurs  fourcils 
ont  la  noirceur  de  l’ébène. 

Nous  allons  rapporter , fur  la  foi  de  Lionel 
Wafer,  un  phénomène  fort  étrange,  & tou- 
chant la  vérité  duquel , il  ne  craint  point 
d’attefter  tous  ceux  qui  ont  fait  le  voyage 
de  l’ifthme  de  Panama  : c’eft  celui  d’une 
race  d’indiens  blancs.  « A la  vérité  , dit-il , 
£»  le  nombre  de  ces  Blancs  n’eft  pas  com- 
parable  à celui  des  Indiens  couleur  de 
35  cuivre;  d’ailleurs  leur  peau  n’eû  pas  d’un 
35  aufti  beau,  blanc  que  celle  des  Anglais, 
3>  c’eft  plutôt  un  blanc  de  lait  ; & ce  qu’il  y 
35  a de  plus  furprenant , c’eft  qu’ils  ont  le 
35  corps  tout  couvert  d’un  duvet  de  la  même 
3»  blancheur,  5c  fi  fin  qu’il  n’empêche  pas 
35  de  voir  la  peau.  Les  hommes  auraient 
la  barbe  blanche  , s’il  la  Liftaient  croître; 
ils  fe  l’arrachent , mais  jamais  ils  n’entre- 
35  prennent  d’ôterle  duvet.  Ils  ont  les  four» 
35  cils  5c  les  cheveux  aufli  blancs  que  la  peau. 
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*>  & leurs  cheveux,  longs  de  fept  ou  huit 
» pouces,  parailïent  frilés.  Ces  Indiens  font 
« moins  gros  que  les  autres.  « Le  meme 
Wafer  ajoute  que  leurs  fourcils  lont  cour- 
bés en  arc,  & qu:ils  forment  un  croiffanc 
dont  la  pointe  ell  recourbée  en  bas.  I!  croit 
que  c ell  par  cette  raifon  qu’ils  voyent  fore 
clair  pendant  lanuit, pour  peu  que  la  lune  jette 
quelque  peu  de  lumière,  dcqu’alors  ils  difti  li- 
guent facilement  les  objets  les  plus  éloignés. 
Les  autres  Indiens  les  appellent  d’un  nom 
qui  lignifie  yeux  de  lune.  Mais  fi  cette  race 
particulière  d’hommes  a l’avantage  de  voir 
pendant  la  nuit  , d’un  autre  côté  , elle  ne 
peut  iupporter  la  lumière  du  foleil  , & l’eau 
qui  lui  découle  continuellement  des  yeux , 
l'oblige  de  fe  tenir  renfermée  autant  de  rems 
que  cet  altre  éclaire  l’horifon.  Ces  Indiens 
blancs  font  peu  robufies,  mais  extrêmement 
vîtes  à la  courfe , ils  lont  fort  méprilés  des 
Indiens  couleur  de  cuivre,  & ils  leur  rendent  ' 
bien  la  pareille.  Il  faut  fouvent  bien  moins 
de  différence  entre  les  hommes  pour  les 
rendre  ennemis.  Cela  n’empêche  cependant 
pas  les  fexes  de  chaque  nations  d’avoir  des 
commerces  fort  intimes. 

Les  Indiens  de  Tierra-firme  aiment  tous 
à fe  peindre  le  corps  de  diverfes  figures 
d’oileaux  , d’hommes  & d’arbres  ; ce  font 
les  femmes  qui  exercent  cet  art  , elles  v 
emploient  fort  habilement  les  couleurs  rouge, 
jaune  & bleue,  détrempées  dans  une  forte 
d huile.  Cette  peinture  fe  foutient  dans  tout 
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l'on  éclat  pendant  quelques  femaines , 6c  en- 
fuite  elle  ne  demande  qu’à  être  légèrement 
rafraîchie.  Lorfque  les  Indiens  partent  pour 
la  guerre,  ils  (e  font  peindre  le  vifage  de 
rouge , les  épaules  6c  l’eftomac  de  noir,  6c  le 
telle  du  corps  de  jaune  ou  de  quelqu’autre 
couleur.  Quelquefois  pour  rendre  ces  traits 
ineffaçables , ils  fe  piquent  la  peau  avec  des 
pointes  d’épines  ; alors  ils  ne  fe  couvrent  d’au- 
cun vêtement , excepté  une  feuille  de  palmier 
qu’ils  tournent  en  entonnoir  , dont  on  foup- 
çonne  facilement  l’ulage,  & qui  ell  foute- 
nue  par  un  cordon,  qu’ils  attachent  autour 
de  leurs  reins.  Les  femmes  couvrent  leur 
nudité  avec  une  pièce  de  coton  ou  de  drap. 
Dans  leurs  habitations  , mais  leulement 
lorfqu’ils  doivent  fe  trouver  aux  affemblées 
publiques,  ils  portent  de  longues  robes  de 
coton  , dont  les  manches  font  larges  6c  ou- 
vertes , 6c  ne  vont  qu’à  la  moitié  du  bras. 
On  en  voit  qui  fe  couvrent  la  bouche  avec 
une  plaque  d’or  ou  d’argent , d’une  forme 
ovale,  échancrée  au-deflus,  & figurant  une 
efpèce  de  croifîant , dont  les.  deux  pointes 
remontent  vers  le  nez.  Au  lieu  de  plaque 
les  femmes  ont  un  anneau  qui  leur  pend 
de  même  fur  la  bouche,  6c  dont  la  gran- 
deur e il  proportionnée  à la  qualité  de  leurs 
maris.  Comme  cet  anneau  eft  attaché  au 
nez  , il  arrive  qu’il  s’abaifffe  infenfiblement 
fous  le  poids,  & que  quand  elles  deviennent 
vieilles  , cette  partie  du  vifage  leur  defcend 
jufqu’à  la  bouche.  On  ote  ces  plaques  6c  ce^ 
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anneaux  pour  manger  , & on  les  replace 
après  le  repas.  Les  chefs  portent  un  anneau 
à chaque  oreille  , & deux  plaques  d’or, 
line  fur  l’eftomac  , & l’autre  fur  le  dos  , 
dans  les  jours  de  cérémonie.  Ces  plaques 
ont  la  figure  d’un  cœur. 

Les  principaux  Indiens  aiment  à fe  parer 
de  chaînes  ou  cordons  de  coquilles  recher- 
chées , ou  de  dents  de  tigres  ; ceux  du  com- 
mun fe  contentent  d’en  porter  de  coquillages 
quels  qu’ils  foient.  Us  ont  foin  de  bâtie 
leurs  cabanes  éloignées  les  unes  des  autres  , 
Sc  de  les  placer  lur  les  bords  d’une  belle 
rivière,  mais  toujours  dans  des  endroits  qu’ils 
croyent  inconnus  aux  Efpagnols,  qu’ils  ne 
ce  fient  de  regarder  comme  leurs  plus  mor- 
tels ennemis.  Ces  cabanes  fe  bâtifTent  fans 
beaucoup  de  travail.  Us  enfoncent  dans  la 
terre  des  pieux  de  fept  à huit  pieds  de  haut, 
& ils  les  entrelaffent  de  bâtons,  qu’ils  en- 
duifent  avec  du  mortier.  Les  toits  font  com- 
pofés  de  petits  chevrons , afïez  bien  rangés 
& couverts  de  feuilles.  L’édifice  eft  long 
d’environ  vingt-cinq  pieds,  fur  huit  ou  neuf 
de  largeur.  Un  trou  pratiqué  au  fommet 
fert  de  cheminée,  & le  feu  fe  fait  fur  la 
terre,  au  milieu  de  la  cabane.  Ils  bâtiftent 
ordinairement  un  fort  pour  défendre  leurs 
habitations  réunies.  Il  eft  long  communé- 
ment de  cent  trente  pieds , & large  de  vingt- 
cinq,  avec  un  mur  de  dix  pieds  de  haut, 
percé  d’un  grand  nombre  de  trous,  par  ou 
l’on  peut  découvrir  l’ennemi,  & lui  déco- 
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cher  des  flèches  , feules  armes  de  la  plûpart 
de  ces  fauvages. 

Chaque  famille  cultive  une  certaine  por- 
tion de  terre  autour  de  fon  habitation.  Le 
tems  de  lemer  le  maïs  eft  au  mois  d’avril , 
pour  recueillir  en  feptembre.  Les  épis  font 
arrachés  avec  la  main,  on  fait  fécher  le 
grain,  on  le  réduit  en  poudre  en  l’écrafanc 
avec  des  pierres  fort  unies,  & on  en  fait: 
diverles  fortes  de  boifîons , dont  la  princi- 
pale eft  le  chiqua-copa.  Avec  des  platanes  fraî- 
chement cueillies,  rôties  dans  leurs  goufles, 
& écrafées  enluite  dans  une  gourde  , après 
les  avoir  pelées , ils  compofent  une  liqueur 
qu’ils  nomment  mijla.  Les  platanes  fecs,  flé- 
chés , broyés  & convertis  en  gâteaux,  leur 
tiennent  lieu  de  pain,  ainfi  que  les  yams, 
les  patates  & iacaffave.  Ils  aftaifonnent  toutes 
leurs  viandes  avec  le  feul  piment.  Les  hom- 
mes conftruifent  les  cabanes , abbatent  les 
arbres  & nettoyent  les  plantations  ; & les 
femmes  plantent  le  maïs  , préparent  les  boif- 
Ions  & tous  les  alimens.  La  chafle  eft  l’exer- 
cice favori  de  ces  Indiens  , & ils  y font  fi 
bien  exercés  dès  l’enfance,  qu’il  eft  rare  qu’au 
vol  ils  manquent  le  plus  petit  oifeau  d’un 
coup  de  flèche  qu’ils  lui  décochent.  Ils  font 
fouvent  des  chafles  générales,  & leur  cou- 
tume eft  de  manger  fur  le  champ  tout  le 
gibier  que  la  chaleur  peut  corrompre,  & 
d’emporter  ce  qui  peut  être  gardé.  Ces  par- 
ties de  plaifirs  durent  quelquefois  vingt  jours, 
Ç)n  attribue  à leurs  chiens  une  propriété 
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fort  fingulière.  Lorfque  ces  animaux  ont 
lafle  un  porc  fauvage , n’ofant  pas  fe  jctter 
fur  lui , ils  l’entourent , & le  tiennent  ainfî 
enfermé  au  milieu  d’eux,  jufqu’à  l’arrivée  des 
chaffeurs;  alors  ils  fe  retirent  tous,  dans  la 
crainte  d’eiïuyer  des  coups  de  flèches. 

Dans  leurs  voyages , le  foleil  fert  de  guide 
à ces  fauvages  ; & fi  quelques  nuages  le 
dérobent  à leurs  yeux,  ils  obfervent  l’écorce 
des  arbres , & le  côté  le  plus  épais  leur  fait 
connaître  celui  du  midi.  On  croit  qu’ils 
étaient  autrefois  antropophages  , du  moins 
ell-ce  le  prétexte  qui  les  a fait  traiter  avec 
tant  d’inhumanité  par  les  Efpagnols;  mais 
il  ne  paraît  pas  qu’il  relie  parmi  eux  la 
moindre  trace  de  cette  barbare  inclination. 

Fin  de  la  Description  du  ‘Royaume  de 

Tierra-Firme. 
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EMPIRE  DU  PEROU. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  géographique  de  V Empire 

du  Pérou . 


Les  géographes  placent  le  Pérou,  cette 
partie  la  plus  confidérable  de  TAmérique 
méridionale,  entre  les  deux  cents  quatre- 
vingt-onze,  & les  trois  cents  dix-fept 
degrés  de  longitude  , & entre  le  fixième 
degré  de  latitude  du  nord  & le  trente-fept 
du  fud.  Dans  cette  vafte  étendue  , ils  com- 
prennent le  Tucuman,  quia  fait,  depuis 
Jong-tems,  partie  de  fa  vice-royauté.  Sa  lon- 
gueur, difent-ils,  eft  d’environ  huit  cents 
vingt  lieues  , du  fud-eft  au  nord-eft,  & fa 
plus  grande  largeur  ne  pafle  point  deux 
cents  quatre-vingt  lieues  de  l’eft  à bouelt  : 
ils  lui  donnent  pour  borne  au  nord  , Tierra- 
firme  ; à l’orient , les  provinces  des  Ama- 
zones & de  Rio  de  la  Plata  ; au  midi,  le 
Chili  de  la  terre  Magellanique  ; & au  cou- 
chant, la  mer  du  Sud  ou  pacifique,  Enfuite 
ils  établiiïent  la  divifion  civile  du  pays  en 
trois  audiences  royales;  celle  de  Lima  ou 
de  io$  Rayes  9 celle  de  Quito  ? & celle 
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la  Plata,  dans  laquelle  ils  mettent  la  pro- 
vince de  los  Charcas  <Sc  celle  de  Tucuman, 
<$c  ils  le  partagent  en  deux  provinces  ec- 
cléfialliques  , qui  répondent  à ces  deux  ar- 
chevêchés , ceiui  de  Lima  & celui  de  Plata. 
Mais  fans  nous  arrêter  à la  deicription  qu’ils 
nous  font  du  Pérou,  nous  allons  extraire, 
avec  le  plus  de  brièveté  qu’il  nous  fera  pof- 
fible, les  nouveaux  mémoires  que  deux  fa  vans 
voyageurs  viennent  de  communiquer  au 
public,  & qui  renferment  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  certain  à ce  fujet. 

La  vice-royauté  du  Pérou  n’embrafle  au- 
jourd’hui que  les  pays  qui  font  fous  la 
jurifdiéiion  des  audiences  de  Lima  , de  los 
Charcas  & du  Chili , fous  lefquels  font  enco/e 
compris  les  gouvernemens  de  Santa-cruz  de 
la  Sierra,  du  Paraguay  , de  Tucuman  & 
de  Buenos-aires  , néanmoins  ces  derniers  ont 
leurs  gouverneurs  particuliers  ; mais  qui , 
quoiqu’abfolus  dans  les  affaires  politiques , 
civiles  & militaires,  reconnailfent  cepen- 
dant la  fqpériorité  du  viceroi. 

Ce  gouvernement  s’étend  au  nord  depuis 
la  côte  de  Tumbez  , par  les  trois  degrés 
vingt-cinq  minutes  de  latitude  auftrale  , 
jufqu’aux  terres  Mageilaniques  , environ 
cinquante-quatre  degrés  de  la  hauteur  du 
même  pôle  , c’elt-à-dire  , l’elpace  de  mille 
douze  lieues  marines.  Il  confine  à l’orient  , 
en  partie  au  Brefil,&  eft  borné  par  la  fa- 
meule  ligne  de  démarcation  qui  divife  les 
domaines  des  couronnes  de  Caftille  & de 
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Portugal  y & en  partie  à la  mer  du  Nord.  La 
mer  du  Sud  le  borne  à l’occident. 

L audience  de  Lima,  érigée  en  i 5q,25com- 
prend  dans  fa  jurifdiétion  l’archevêché  de 
Lima,  & les  quatre  évêchés  de  Truxillo  , 
Guamanga  , Cufco  & Âreguipa  , divifés 
en  quinze  provinces,  qù’on  appelle  corrégi- 
mens , & qui'reconnaiflfent  Lima  pour  capi- 
tale. L’audience  de  Charcas  ne  le  cède  que 
fort  peu  en  grandeur  à celle  de  Lima  , mais 
elle  eft  infiniment  plus  peuplée.  On  y com- 
pte l’archevêché  de  Plata  , & cinq  évêchés, 
qui  font , la  Paz,  Santa-cruz  de  la  Sierra,  Tu- 
cuman, Paraguay  & Buenos-aires,  auffi  divifés 
en  un  grand  nombre  de  corrégimens. L’audien- 
ce du  Chili  renferme  quatre  gouvernemens 
particuliers  ; fçavoir,  la  Maeftria-de-campo  y 
Val-paraifo  , Valdivia  & Chiloé  , qui  fe 
fubdivifenr  en  onzecorrégimens.  Nous  allons 
donner  une  idée  fuccinûe  des  villes  les  plus 
remarquables  de  ces  riches  contrées. 

LIMA. 

Cette  fuperbe  capitale  du  Pérou  eft  fituée 
a douze  degrés,  deux  minutes,  trente-une 
fécondés  de  latitude  auflrale  : fa  longitude 
eft  de  deux  cpnts  quatre-vingt-dix-neuf  de- 
grés , vingt-iept  minutes  , fept  fécondés  Sc 
deux  tiers  du  méridien  de  Ténériffe.  Elle 
eft  avantageufement  placée  au  milieu  d’une 
vafte  plaine,  qu’elle  domine  entièrement, 
& qu’on  nomme  Rirrtac , mot  indien  qui 
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lignifie  celui  qui  parle  , & que  portait  une 
idole  du  pays  , qui  un  jour  s'était  , dit~on , 
avifée  de  répondre  diftin&ement  aux  deman- 
des qu’on  lui  faifait. 

Cette  ville  renferme  plufieurs  beaux  édi- 
fices, lés  rues  font  parfaitement  bien  pavées 
ôc  traverfées  par  des  canaux,  dont  les  eaux 
palTent  fous  des  voûtes  & fervent  à la  pro- 
preté, avec  aulîi  peu  d’incommodité  que  de 
danger.  La  crainte  continuelle  où  l’on  eft 
des  tremblemens  de  terre  , n’a  pas  permis 
de  donner  plus  d’un  étage  de  hauteur  aux 
maifons  ; mais,  quoique  balTes , elles  font 
fort  agréables  à la  vue  , & on  les  croirait 
bâties  beaucoup  plus  folidement  qu’elles  ne 
le  font.  Le  corps  du  bâtiment  eft  conftruit  de 
pièces  de  bois  , emhiortoilées  avec  les  fo- 
lives  du  toit.  On  couvre  enfuite  ces  pièces 
de  cannes  fauvages , en  dedans  & en  dehors, 
ou  d’ofier , pour  mieux  cacher  la  charpente. 
Tout  eft  foigneufement  recrépi  : l’extérieur 
eft  enduit  d’une  couche  de  chaux  , & le  tout 
eft  peint  en  couleur  de  pierre  de  taille  : 
les  toits  font  plats  & unis , & n’ont  que  l’é- 
paiftfeur  néceftaire  pour  défendre  l’édifice  du 
vent  du  nord  & des  rayons  du  foleil.  Cette 
conftruétion  cède  aux  violentes  fecouiïes  des 
tremblemens  de  terre  , & par  cette  raifon, 
elle  s’en  relient  moins  que  fi  l’on  y employait 
des  matériaux  plus  folides. 

Nous  n’entreprendrons  point  de  nombrer 
l’étonnante  quantité  de  paroiftes  , de  cha- 
pelles , & de  couvens  de  l’un  & l’autre  fexe 
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quf?  renferme  cette  capitale  du  Pérou  ; il 
fufTic  de  remarquer  qu’elles  font  toutes  gran- 
des , en  partie  bâties  de  pierre,  & enrichies 
de  peintures  & d’ornemens  précieux. 

Les  vicerois  font  leur  demeure  ordinaire 
dans  un  vafle  & fuperbe  palais.  Leur  gou- 
vernement n’efl  que  triennal , mais  quelque- 
fois ils  font  continués  trois  autres  années. 
Leur  autorité  efl  abfolue.  Ils  font  le,*  chefs 
iuprêmes  des  tribunaux,  dont  les  officiers 
ne  font  faits  que  pour  les  aider  dans  l’ex- 
pédition des  affaires.  Ils  ne  marchent  jamais 
qu’avec  un  faite  étonnant.  Un  viceroi  du 
Pérou  a deux  compagnies  de  gardes  ; l’une 
à cheval , de  cent  ioixante  maîtres  , dont 
l’uniforme  efl  bleu , avec  des  paremens  d’é- 
carlate , garnis  de  franges  d argent  & la  ban- 
doulière de  même  : cetre  compagnie  qui 
n e(l  compofée  que  d'Eipagnols  , monte  la 
garde  à la  principale  porte  du  palais  : l’autre 
compagnie  efl  de  cinquante  hallebardiers , 
suffi  Espagnols , vêtus  de  bleu , avec  les 
paremens  & les  vefles  de  velours  cramoifi , 
galonnées  en  or  : ceux-ci  font  la  garde  aux 
portes  des  appartemens.  Cent  autres  foldats 
d’infanterie  font  toujours  prêts  à exécuter 
les  ordres. 

Outre  les  cours  de  juflice , du  confeil  de 
guerre  & de  celui  des  finances  , auxquelles 
le  viceroi  préfide  , il  donne  journellement 
trois  audiences  : l’une  aux  Indiens  & aux 
Mulâtres  ; l’autre  aux  Efpagnols  , & la  troi- 
fième  aux  dames.  Toutes  les  affaires  font 
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expédiées  par  un  fecrétaire  d’état  avec  fon 
affelfeur,  lorfqu’elles  regardent  le  gouver- 
nement. Celles  qui  fe  trouvent  du  relïort 
de  la  juftice  font  le  partage  du  tribunal 
qui  porte  le  nom  d’audience  : elles  y font 
décidées  fans  appel  * à moins  qu’on  ne  puifle 
prouver  un  déni  de  juftice.  Ce  'tribunal  eft 
compofé  de  huit  aflTefleurs  & d’un  fifcal  civil, 
qui  ont  trois  falles  d’alfemblées  dans  le  pa- 
lais , l’une  pour  les  délibérations , & les  deux 
autres  pour  les  plaidoiries.  Les  caufes  cri- 
minelles fe  jugent  dans  une  quatrième  falle, 
par  quatre  alcaldes  de  Coru  & un  fifcal  cri- 
minel. La  chambre  des  comptes  eft  compo- 
fée  d’un  régent  qui  préfide , de  cinq  maîtres 
des  comptes , de  deux  maîtres  des  réfultats 
& deux  ordonnateurs,  avec  quelques  fur- 
numéraires.  On  y règle  tout  ce  qui  appar- 
tient à la  diftribution  & à l’adminiflration 
des  finances. 

Le  tribunal,  nommé  la  caiffe  royale,  eft 
compofé  d’un  fadeur  , d’un  maître  des  com- 
ptes & d’un  tréforier  , avec  titre  d’officiers 
royaux  : leur  jurifdiâion  s’étend  fur  les  biens 
du  domaine  royal  , & fur  le  quint  du  pro- 
duit des  mines.  Le  corps  de  ville  eft  formé 
de  corrégidors,  ou  échevins , d’un  alférez  real , 
ou  lieutenant  ro'-al  de  police  , & de  deux 
alcaldes  , tous  officiers  choifis  entre  la  prin- 
cipale nobleffe.  Par  un  privilège  particulier 
de  Lima,  la  junfiidion  de  fon  corrégidor 
ne  s’étend  que  fur  les  Indiens.  La  caiffie  des 
morts  eft  un  tribunal  qui  connaît  de  toutes 
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les  caufes  de  ceux  qui  font  morts  inteftats, 
ou  chargés  de  dépôts  , fans  avoir  laiffé  d’hé- 
ritiers légitimes*  Les  négocians  ont  auffi 
leur  tribunal , compote  d’uu  prévôt  des  mar- 
chands & de  deux  confuls , avec  un  affeffieur. 
L'archevêque  a fon  tribunal  de  l’officialité; 
celui  de  l’inquifition  confifte  en  deuxinqui- 
liteurs  & un  hfcal , tous  trois  à la  nomi- 
nation du  grand  inquifiteur  d’Efpagne.  Il 
y a un  hôtel  des  monnoies  avec  les  offi- 
ciers néceflaires  , & une  univerfite  qui  a 
produit  quelques  favans  eilimés  dans  l’Eu- 
rope. 

La  ville  de  Lima  eft  peuplée  d’Efpagnols, 
de  Nègres,  de  races  de  Nègres,  d’indiens, 
de  Métifs  , & d’autres  races  qui  provien- 
nent du  mélange.  On  fait  monter  le  nom- 
bre des  Efpagnols  à environ  dix-huit  mille, 
entre  lefquels  on  compte  une  très-grande 
quantité  de  familles  d’une  nobleffe  diflinguée , 
qui  fe  foutiennent  avec  d’autant  plus  de  fa- 
cilité , qu’à  Limi , le  titre  de  commerçant 
n’efl  point  incompatible  avec  celui  de  noble. 
Une  loi , auffi  ancienne  que  la  conquête,  porte 
« que  fans  déroger , & fans  craindre  Eex- 
n clufion  des  ordres  militaires  , on  peut 
dj  exercer  le  commerce  aux  Indes.  m 

Les  Nègres  & les  Mulâtres  qui  forment 
à Lima  proprement  la  clafle  du  peuple  , y 
exercent  tous  les  arts  méchaniques.  Les  In- 
diens & les  Métifs  cultivent  les  terres,  font 
des  ouvrages  de  poterie  , & vendent  les 
denrées  aux  marchés  ; car  tout  le  fervice 
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domeftique  fe  fait  par  les  Nègres  & les 
M ulâtres , ou  libres  ou  efclaves. 

Le  luxe  eft  a Lima  le  vice  de  tous  les 
rangs  & de  tous  les  états,  & il  n’ell  arrêté 
par  aucun  refped.  Pour  étaler  fa  magnifi- 
cence , il  fuffit  de  pouvoir  la  foutenir  par 
fes  richelTes,  ou  être  allez  extravagant  pour 
l’entretenir  en  courant  à fa  ruine.  C’ell  dans 
Pajullement  des  femmes  que  fe  remarque 
fur-tout  l’amour  de  ce  fade  deftrudeur  des 
fortunes  les  mieux  cimentées. 

Tout  l’habillement  des  dames  de  Lima 
fe  réduit  à là  chaulfiire,  la  chemife  , une 
jupe  de  toile,  qui  fe  nomme  Fuji  an  , une 
jupe  ouverte  & un  pourpoint.  Quelquefois 
elles  portent  autour  du  corps  une  efpèce  de 
mante,  qui  n’eft  pas  fermée;  le  jupon, 
attaché  au-deffous  du  ventre,  ne  dcfcend 
que  jufqu’au  milieu  des  mollets,  & de-là 
jufqu  à la  cheville,  pend  une  dentelle  fine , 
qui  permet  de  voirie  bout  des  jarretières* 
brodées  d’or  ou  d’argent,  & quelquefois 
ornées  de  perles.  L’autre  jupe  eft  de  velours 
ou  d une  étoffe  très*riche  , & ordinairement 
fort  chargée  d’ornemens.  Les  manches  de  la 
chemife , longues  d’une  aune  & demie  & 
larges  de  deux,  font  garnies  de  dentelles  & 
tliverfement  attachées.  Par-deflus  la  chemife 
eft  le  pourpoint,  dont  les  manches  font  très- 
giandes , & forment  une  figure  circulaire  • 
elles  font  de  dentelles , avec  des  bandes  de 
fine  batifte  entre-deux:  La  chemife  eft  ar- 
:etee  aux  épaules  avec  des  rubans  qui  tien- 
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nent  au  corfet  : enfuite  les  manches  rondes 
du  pourpoint  fe  retrouffent  fur  les  épaules, 
oc  celles  de  la  chemife  par-deflus  : elles  y 
font  arrêtées  y & ces  quatre  rangs  de  manches 
forment  quatre  efpèccs  d’aîles  qui  defcendent 
jufqu’à  la  ceinture.  En  été,  il  n’y  a point  de 
femmes  qui  n’ayent  la  tête  couverte  d’un 
voile  de  linon  , garni  de  dentelles  ou  de 
franges.  Il  faut  remarquer  que  toutes  ces 
dentelles  font  pour  l’ordinaire  coufues  fi 
près  les  unes  des  autres , qu’à  peine  peut- 
on  diftinguer  la  toile  fur  laquelle  elles  font 
appliquées  : ajoutons  qu’on  les  choifit  entre 
les  plus  belles  de  Brabant  , & que  toutes  les 
autres  paraiflent  trop  communes  ; en  forte 
qu’une  feule  chemife  coûte  fouvent  plus  de 
mille  écus.  En  hiver  les  femmes  portent 
dans  la  maifon  un  rebos , qui  n’eft  qufune 
fimple  pièce  de  flanelle;  fi  elles  vont  en  vi- 
flte,  le  rebos  efl  orné  de  dentelles,  ou  de 

franges  d’or  & d’argent. 

Entre  tous  les  agrémens  de  la  nature,  la 
petitefie  du  pied  , efl:  ce  que  prifent  le  plus 
les  femmes  de  Lima  , <3c  elles  raillent  avec 
une  forte  de  vanité  les  Européennes  de 
l'avoir  trop  grand.  Pour  elles,  le  leur  na 
jamais  plus  de  fix  pouces  de  long  : leurs 
fouiiers  font  plats  <5t  fans  femelle  ; une  puce 
de  maroquin  lert  tout  à la  fois  de  femelle 
& d’empeigne.  Elles  l’attachent  pour  la  forme 
avec  des  boucles  de  diamans  ou  d autres  pier- 
reries. Leurs  bas  font  de  foie  blanche  , par- 
ce aue  cette  couleur  donne  une  eipece  d ele- 
^ gance 
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gance  à la  jambe,  qui  efl  prefqu’entièrement 
découverte. 

Les  femmes  de  Lima  ont  généralement 
les  cheveux  noirs,  fore  épais  & fi  longs > 
qu’ils  leur  defeendent  jufqu’au  deffous  de 
la  ceinture,  elles  les  relèvent,  & en  for- 
ment cinq  ou  fix  treffes  qu’elles  attachent 
derrière  la  tête  avec  des  épingles  de  dia- 
mans  , quelquefois  de  la  groffeur  d’une 
noifette.  Ce  qui  refte  des  trelfes,  vient  né- 
gligemment tomber  fur  les  épaules  , dans 
la  forme  d’un  cercle  applati.  Les  côtés  des 
cheveux:  font  accommodés  en  boucles , qui 
deicendent  de  la  partie  fupérieure  des  tem- 
ples jufqu’au  milieu  des  oreilles  , & chaque 
temple  eft  couverte  d’une  mouche  de  velours 
noir.  Les  pendans  d’oreilles  font  des  bril- 
lons , avec  des  glands  ou  houppes  de  foie 
noire  : elles  placent  à leur  cou  des  car- 
cans de  perles  & des  rolaires,  enrichis  de 
pierres  fines.  Nous  ne  parlons  point  des  ba- 
gues de  diamans  & des  bracelets  ; mais  nous 
remarquerons  particulièrement  que  fur  Pef- 
tomac , elles  portent  une  plaque  d’or  y 
chargée  de  brillans  , attachée  par  un  ruban 
qui  ceint  le  corps , & que  la  femme  d’un 
fimple  particulier  , ne  fe  montre  pas  dans 
la  ville,  fans  avoir  fur  elle  en  ornemens, 
la  valeur  de  trente  ou  quarante  mille  écus. 
Pour  aller  à l’églife,  elles  prennent  une  jupe 
& un  voile  de  taffetas  noir  : pour  la  pro- 
menade , c e fl  une  cape  & une  jupe  ronde ^ 
& elles  fe  font  fuivre  par  plufieurs  efclaves. 
Tome  K S 
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Prefque  toutes  ces  femmes  font  belles  ou 
au  moins  jolies  & d’une  taille  moyenne.  Elles 
ne  gâtent  jamais  la  beauté  de  leur  teint  par 
• le  pernicieux  üfage  du  fard  , qui  vieillit  nos 
dames  Européennes  , avant  qu’elles  foient 
forties  de  la  première  jeuneffe.  Elles  ont  de 
très  beaux  yeux  & la  peau  d’une  extrême 
blancheur.  On  leur  accorde  de  l’efprit  , 
beaucoup  de  pénétration  & de  jufteiïe  dans 
la  façon  de  penfer  : leur  converfation  eft 
douce  & amufante  ; mais  on  leur  reproche 
d’être  hautaines  , à l’égard  de  leurs  maris  , 
&de  chercher  tous  les  moyens  poffibles  pour 
les  gouverner  delpotiquement.  Ce  défaut, 
donc  les  charge  l’hiftorien  dom  d’Ulloa, 
eft  celui  du  fexe  en  général. 

Les  plus  délicieux  parfums  font  à Lima 
d’un  ufage  général.  Les  femmes  fur-tout  n’é- 
pargnent rien  pour  s’en  procurer.  Elles  aiment 
les  fleurs  avec  une  force  de  paflion  , elles 
en  entrelaflent  dans  leurs  cheveux  , & même 
en  garni (fent  leurs  manches  , enforte  que 
l’approche  d’une  femme  eft  annoncée  par 
les  gracieufes  vapeurs  qu’elle  exhale.  Ce 
qu’il  y a de  fingulier  , c’eft  que  les  Négrefles 
fnême  imitent  les  femmes  de  qualité  en  tout , 
& que  ce  que  nous  rapportons  des  unes  doit 
s’entendre  des  autres,  à quelques  nuances  de 
ridicule  près.  Toutes  font  paflionnées  pour 
la  muficjue  & la  danfe,  ce  qui  entretient 
dans  la  nation,  un  ton  de  gaieté  & de  bonne 
humeur  otui  ne  fe  trouve  ailleurs  que  fore 
rarement; 
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En  général  les  habitans  de  Lima  onr  de 
Peiprit,  de  la  pénétration  & une  grande  en^ 
vie  de  s’inftruire.  Us  font  naturellement  fiers 
& délicats  fur  le  point  d’honneur  , mais 
d’ailleurs  polis  & très-fociablcs.  Les  Mulâ- 
tres, moins  éclairés,  font  rudes,  altiers, 
inquiets  & querelleurs. 

Quoique  la  contrée  dans  laquelle  Lima 
eft  fituée,  foit  privée  des  pluies  douces  qui 
fertilifent  la  terre  dans  les  autres  climats, 
l’induflrie  y a fuppléé  par  l’ouverture  d’une 
quantité  prodigieufe  de  canaux  , dont  l’eau 
facilite  aux  habitans  les  moyens  de  cultiver 
leurs  pofTeffions  : auffi  voit-on  dans  toute 
la  plaine  de  vaftes  champs  de  froment  & 
d’orge  , des  luzernes  pour  la  nourriture  des 
chevaux  , des  plantations  de  cannes  de  fu- 
cre  , des  oliviers,  des  vignes  , &,des  jardins 
qui  produifent  abondamment  tout  ce  qui 
elt  néceflaire  à la  vie.  Le  pain  qu’on  man- 
ge à Lima  eli  excellent  & n’efl:  pas  cher  ; 
cependant  les  boulangers  font  fort  riches. 
Une  raifon  de  leur  opulence  , c’eft  qu’outre 
le  grand  nombre  d’efclaves  qui  leur  appar- 
tiennent , ils  reçoivent  volontiers  ceux  que 
leurs  maîtres  veulent  faire  châtier  pour  quel- 
que faute,  & le  chargeant  de  leur  nourri- 
ture, ils  payent  encore  au  maître  leur  tra- 
vail journalier  , en  argent  ou  en  pain.  Il 
n’y  a point  de  punition  plus  cruelle  pour 
un  efclave , 8c  le  feul  moyen  de  le  contenir  , 
efl  de  le  menacer  de  l’envoyer  travailler 
chez  le  boulanger.  On  dit  qu’en  peu  de  jours 
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l’efclav.e  le  plus  vigoureux  eft  tout-à-fak 

affaibli. 

Le  mouton  eft  la  viande  que  Ton  fert  le 
plus  communément  fur  les  tables  de  Lima* 
On  y mange  fort-peu  de  bœuf;  la  volaille 
y eft  excellente,  & les  perdrix,  les  tour- 
terelles & les  (arcelles  y font  allez  bonnes, 
mais  la  plus  grande  confommation  eft  celle 
de  la  chair  de  porc.  On  apporte  des  mon- 
tagnes du  veau  gelé,  qu’on  regarde  comme 
un  mets  fort  délicat.  Toute  la  préparation 
confifte  à tuer  les  veaux , & à les  laiffer 
deux  jours  à Pair* dans  les  bruyères,  pour 
les  faire  geler.  Le  poiffon  eft  aufîi  fort  abon- 
dant. On  y boit ‘différentes  fortes  de  vins, 
dont  les  plus  excellens  viennent  de  Lucurm 
ba  & Dulac.  Les  confitures  font  d’un  ufage 
commun,  ainfi  que  le  chocolat. 

Pour  entretenir  toutes  les  branches  du 
luxe  que  portent  à un  extrême  degré  les  ha-  ^ 
bitans  de  cette  fameufe  ville,  ils  ont  befoin 
du  grand  commerce  qu’ils  entretiennent 
avec  toutes  les  provinces  du  Pérou.  Toutes 
les  marchandées  qui  viennent  de  l’intérieur 
des  terres  font  dépofées  à Lima,  pour  être 
embarquées  fur  la  flottille  , qui  part  du  port 
de  Callao,  & qui  fe  rend  à Panama  vers  le 
tems  de  l’arrivée  des  galions.  Les  négo- 
cians  de  Lima  vont  porter  ces  marchandées 
à la  foire,  avec  leurs  propres  fonds  , & au 
retour,  ils  renvoient  à leurs  commettans 
les  denrées  d’Europe  qu’ils  ont  rapportées , 
ce  qui  leur  produit  un  double  gain  , indé- 
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pendamment  de  celui  qu’ils  tirenc  de  leurs 
propres  effets. 

C U S C O, 

Suivant  Herrera  la  pofition  de  Cufco  efl 
à treize  degrés  & demi  de  latitude  auftrale  , 
& à Soixante-dix-huit  degrés  de  longitude 
du  méridien  de  Tolède  : quelques-uns  placent 
cette  ville  à cent  vingt  lieues  efpagnoles  de 
Lima,  & d’autres  à cent  quatre-vingt  ; mais , 
quoi  qu’il  en  (oit , elle  efl  fort  peu  connue 
des  étrangers.  Sous  le  règne  des  Yncas, 
elle  était  non-feulement  la  capitale  de  leur 
empire,  mais  même  la  plus  magnifique  & 
la  plus  opulente  du  Pérou.  On  attribue  fa 
fondation  à‘  l’empereur  Mango-Capac.  Les 
anciens  hiftoriens  nous  difent  qu’au  milieu 
de  Cufco,  les  Yncas  avaient  ménagé  une 
vaffe  place , d'où  fortaient  quatre  grandes 
rues,  qui  repréfentaient  les  quatre  parties 
de  la  monarchie  du  Pérou  , dans  lefquelles 
les  peuples  de  chaque  province  eurent  la 
liberté  de  s’établir,  avec  la  permiffion  d’y 
fuivre  les  ufages  des  pays  de  leur  nailfance, 
pourvu  qu  ils  adoraffent  le  foleil , regardé com* 
me  le  père  des  Yncas.  Les  autres  rues  de 
Cufco  étaient  longues  & étroites  , mais  l’on 
comptait  un  grand  nombre  de  palais  & 
d’édifices  royaux,  dont  l’or  & l’argent  fai- 
saient la  principale  décoration. 

Cette  famé nfe  ville  efl  aujourd’hui  de  la 
grandeur  de  Lima  : elle  fe  trouve  lituée 
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dans  un  tcrrein  foit  inégal  & fur  le  penchant 
de  plusieurs  collines,  dont  le  voifinage  ne 
pouvait  offrir  d’empiacement  plus  commode. 
JLes  mailons  font  bâties  de  pierres  , couver- 
tes de  tuiles  rouges  : les  apparcemens  font 
bien  dillribués  , & les  ouvrages  des  menui- 
fiers  y font  dorés,  jufqu’aux  moulures  des 
portes. 

Les  tribunaux  de  juffice  font  à Cufco  les 
memes  que  ceux  qui  font  établis  dans  toutes 
les  villes  de  la  domination  efpagnole.  On 
compte  dans  cette  ville  environ  quatre  mille 
habitans  de  fang  efpagnoî  & plus  de  douze 
mille  Indiens.  Le  voifinage  des  montagnes 
y rend  l’air  un  peu  froid,  & a fait  t'ouvent 
fouhaiter  aux  ciroyens  qu’on  transférât  la 
ville  dans  la  vallée  d’Yucay,  qui  étant  dé- 
fendue de  toutes  parts  contre  les  injures  de 
l’air,  palfait,  du  tems  dos  Yncas,  pour  un 
des  plus  délicieux  féjour  du  monde.  C’eil 
dans  ce  lieu  qu’on  tranfporte  les  malades  de 
Cufco  , & ils  nç  font  jamais  long- tems  à s’y 
rétablir.  Dans  une  montagne  affez  proche 
de  cette  ville  , en  1556,  on  tira  d’un  rocher 
line  maffe  d’or  , de  la  groffeur  d’une  tête 
d’homme,  & les  artiftes  jugèrent,  dit  l’hiL 
toripn  Garcilaffo,  que  fi  le  hazard  ne  l’eût 
pas  fait  découvrir  trop-tôt  , il  y avait  beau^ 
coup  d’apparence  que  tout  le  roçher  fe  fât 
ccmvçrti  en  or. 

On  voit  encore  fur  une  colline  , au  nord 
de  la  ville , les  ruines  d’une  fortprpffe  que 
Je?  Yncas  avaient  fait  bâîir  pour  leur  fûrp|éç 
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Elle  avait  par  plufieurs  fouterreins , une  li- 
bre communication  avec  le  palais  impérial. 
Les  pierres,  qui  ont  réfifté  au  tems , & qui 
s’élèvent  encore  au-deffus  de  ces  décombres, 
font  fi  grandes  , qu’il  n’eft  pas  facile  de  com- 
prendre comment,  fans  le  fecours  d’aucune 
machine,  on  a pu  les  tirer  des  carrières  , 
& les  tranfporter  dans  le  lieu  ou  elles  fonc 
employées. 

QUITO. 

La  fituation  de  cette  ville  eft  à treize  mi- 
nutes, trente-trois  fécondés  de  latitude  auf- 
trale,  & deux  cents  quatre-vingt-dix-huit 
degrés,  quinze  minutes  , quarante  cinq  fé- 
condés, comptées  du  méridien  de  Ténériffe. 
Elle  eft  bâtie  fur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne de  Pichincha  , célèbre  par  fa  prodi- 
gieufe  hauteur  , <$c  encore  plus  par  les  ri- 
chelfes  qu’une  fabuleufe  tradition  fuppofe 
qu’elle  renferme.  Elle  eft  allez  bien  bâtie  , 
riche  & très-peuplée.  On  y dillingue  quan- 
tité de  nobles  familles  qui  delcendent  des 
premiers  conquérans , & qui  fe  font  conlervées* 
dans  leur  luftre,  fans  aucun  commerce  avec  les 
autres  habitans.  Ces  derniers  font  partagés 
en  quatre  claffes  : les  Elpagnols  ou  blancs, 
les  Métifs , les  Indiens  ou  naturels  du  pays, 
& les  Nègres  & leurs  defcendans.  A Quito, 
on  appelle  Métifs  , comme  dans  toutes  les 
autres  villes  de  l’Amérique , ceux  qui  font 
iffus  d’Efpagnols  & d’Indiennes,  avec  ceua 
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différence  que  dès  la  fécondé  ou  la  troifième 
génération,  ils  paffent  pour  Blancs.  Leur 
couleur  eff  obfcure  & même  un  peu  rou- 
geâtre , mais  moins  que  celle  des  Mulâtres  ; 
il  y en  a beaucoup  qui  tirent  fur  le  blanc, 
& qui  pourraient  palier  pour  tels,  s’il  ne 
leur  reliait  certaines  marques  qui  les  dé- 
cèlent. 

Entre  environ  Soixante  mille  habitans 
qui  compofent  le  peuple  de  Quito  , les  Ef- 
pagnols  font  les  plus  confidérés  , mais  on 
nous  les  repréfentent  comme  les  plus  pau- 
vres oc  les  plus  miférables  de  la  ville,  & 
Ton  prérend  que  leur  fierté  eff  infupportable 
& leur  fainéantife  extrême.  Les  Métifs  moins 
orgueilleux,  font  tous  orfèvres,  peintres, 
fculpteurs  &c.  & laiffent  aux  Indiens  les 
occupations  purement  méchaniques. 

L’habillement  des  hommes  eff,  fous  une 
cape,  unecafaque  fans  plis,  qui  leur  defcerjd 
juiqu’aux  genoux.  Les  manches  font  fans 
paremens  , ouvertes  des  deux  côtés  , <5c  fur 
toutes  les  coutures  du  corps  & des  man- 
ches, il  y a des  boutonnières  & deux  rangs 
de  boutons.  La  richeffe  des  particuliers 
règle  le  prix  des  étoffes  & des  ornemens. 
Les  Indiens  portent  une  forte  de  caleçon, 
de  toile  blanche  de  coton,  qui  leur  prend  * 
depuis  la  ceinture  jufqu’au  milieu  de  la  jambe. 
La  partie  inférieure  , qui  va  le  long  de  la 
jambe , eff  ouverte  & garnie  d’une  dentelle 
groffière.  Ils  ne  font  point  ufage  de  che- 
mifes,  & fe  couvrent  le  corps  d’un  fac  de 
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coton  noir,  dans  lequel  ils  paffent  la  tête 
& les  bras  qui  demeurent  nuds.  Par-deffus 
cet  ajuftement,  ils  mettent  un  manteau  de 
ferge,  percé  au  milieu  , pour  palier  la  tête  , 
qu’ils  couvrent  d’un  chapeau.  Telle  eft  leur 
parure  , qu’ils  ne  quittent  pas  même  pour 
dormir.  Les  dames  portent  une  chemife  , 
qui  leur  defcend  jufqu’à  la  ceinture,  & un 
pourpoint  , appelle  Juhon  , orné  de  den- 
telles, une  jupe,  qu’on  nomme  Falddin  > 
ôc  une  manteline , qui  leur  enveloppe  tout 
le  haut  du  corps.  Leurs  cheveux  font  ar- 
rangés en  treflfes , qu’elles  croilent  près  du 
chignon  en  forme  de  bourrelet.  Leur  tête 
eft  deux  fois  ceinte  d’un  ruban,  nommé 
Balaca  , qu’elles  nouent  près  de  la  tem- 
ple , du  côté  ou  les  deux  bouts  fe  ren- 
contrent . 

Les  Efpagnols  font  d’une  taille  bien  pro- 
portionnée • les  Métifs , tous  de  celle  au-def- 
fus  de  la  médiocre  , & les  Indiens  géné- 
ralement petits.  La  chevelure  des  Indiens 
eft  noire  , rude  & groffière  ; & la  plus  grande 
injure  qu'on  puifle  leur  faire,  c’eft  de  la 
leur  couper.  Ils  n’ont  jamais  de  barbe;  car 
on  ne  peut  pas  donner  ce  nom  à quel- 
ques poils  courts  , qui  leur  viennent  dans 
un  âge  avancé. 

On  remarque  qu’a  Quito  le  nombre  des 
femmes  eft  beaucoup  plus  conlidérable  que 
celui  des^  hommes  ; & ce  qu’il  y a de  fin- 
gulier  , c’eft  qu’à  trente  ans  le  tempérament 
des  hommes  commence  à s’affaiblir , au  lieu 


ï%i  DESCRIPTION  GÉOGRAPHIQ. 

qu  à ce  même  âge  celui  des  femmes  prend 
de  nouvelles  forces;. 

Les  Indiens  & les  Métifs  de  Quito  font 
pour  la  plûparc  de  hardis  voleurs,  & il  le 
palfe  peu  de  jours  que  les  marchands  n’ayenc 
lieu  d en  faire  la  trille  expérience  ; c’eft 
pourquoi  ils  font  obligés  de  payer  une  pa- 
trouille qui  fe  promène  pendant  toutes  les 
nuits  dans  les  rues.  On  ne  regarde  pas  com- 
me un  crime  de  dérober  les  chofes  comef- 
tibles  ou  des  ullenfiles  de  table.  Celui  qui 
ell:  furpris volant  une  pièce  d'argenterie, 
en  ell  quitte  pour  dire  yanga  , ce  qui  fi- 
gnifie  , fans  nécelTité , fans  profit,  fans  mau- 
vaife  intention;  il  rend  la  pièce,  & on  le 
ïailfe  retirer. 

Ce  climat , quoique  fitué  fous  l’équateur 
même,  ne  fe  reffent  prefque  jamais  de  cha- 
leurs incommodes  , & il  y a des  cantons 
où  le  froid  ell  très-fenfible.  Dans  d’autres, 
on  jouit  d'un  printems  continuel.  On  en 
donne  pour  raifon , l’élévation  du  terrein 
au-delïus  de  la  fuperficie  de  la  mer  , ou  même 
de  toute  la  terre  ; élévation  qui  diminue 
la  chaleur  , parce  que  les  vents  y font  plus 
fubtils  , & la  congélation  plus  aifée.  Pen- 
dant toute  l’année,  les  matinées  font  fraî- 
ch  es,  le  relie  du  jour  ell  tempéré,  & les 
nuits  ne  font  ni  fraîches  ni  chaudes.  Ainli 
la  douceur  de  l’air  & l'égalité  des  jours  & 
des  nuits  font  trouver  mille  délices , dans 
un  pays  qu’on  croirait  inhabitable;  fuivant le 
cours  ordinaire  de  la  nature  : mais  ces  avau-» 
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tages  font  cruellement  balancés  par  des  pluies 
tenibles,  par  de  violens  orages  & par  d’af- 
freux tremblemens  de  terre,  qui  femblent 
menacer  la  nature  entière  d une  ruine  pro- 
chaine , & ces  inconvéniens  n’empêchent 
pas  que  le  pays  ne  foie  de  la  plus  grande 
fertilité.  Tout  le  commerce  ell  entre  les 
mains  des  Chapetons  , ou  Européens,  les 
uns  habitués  dans  le  pays  , & les  autres 
amenés  par  l’elpoir  du  gain  ; car  les  riches 
Efpagnoîs  de  Quito  fe  croiraient  déshonorés 
s’ils  s’abaiffaient  à négocier. 

Tout  ce  détail  convenaità  la  ville  de  Quito, 
avant  le  terrible  tremblement  de  terre  qui 
l’a  rujnee  de  fond  en  comble,  & peut-être 
ne  s’eft-eile  pas  encore  relevée  de  ce  dé- 
faire, 

LE  PARAGUAY. 

Cette  grande  province  comprend  quatre 
gouvernemens  , celui  du  Tucuman  , celui 
de  Sanra-v  ruz  de  la  Sierra,  celui  du  Para- 
guay particulier  & celui  de  Rio  de  la  Plata. 
Ces  quatre  gouvernemens  font  fournis  pour 
le  miiiraire  au  viceroi  du  Pérou,  & pour  le 
civil  à l’audience  royale  de  los  Charcas. 
Tout  le  monde  attribue  à Sébaftien  Cabot 
la  piemière  découverte  du  Paraguay  propre, 
qui  eft  borné  au  nord  par  la  grande  rivière 
des  Amazones  ; au  midi , par  les  terres  Ma- 
gellaniques  ; à l’orient,  par  le  Bréfil  & la 
du  Nord;  à l’occident^ par  le  Tucuman* 
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le  grand  Chaco,  la  province  de  los  Char- 
cas  & celle  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra.  Il 
£ pour  capitale  la  ville  de  l’AfTomption  , & 
comprend  tout  ce  qu’arrofe  le  fleuve  Para- 
guay  , julqu  à ia  jonction  avec  le  Parana* 
Des  colonies  du  gouvernement  Eipagnol  du 
Paraguay  fe  réduifent  à la  ville  de  I’Aflbmp- 
tion,  à celle  de  Villa  - Rica  ,&  à quelques 
autres  lieux  peu  considérables. 

Suivant  un  mémoire  imprimé  à la  fin  des 
voyages  de  M.  Frézier  , édition  d’Hol- 
lande , le  premier  établiflement  des  jéfui- 
tes  au  Paraguay  , a commencé  par  cinquante 
familles  dTndiens  errans,  que  ces  pères  raf- 
femblèrent  iur  le  rivage  de  la  rivière  de 
Japfur  , dans  le  fond  des  terres  ; & depuis 
cet  établiflement  jufqu’en  1717,  ces  peu- 
plades étaient  tellement  augmentées,  que 
dans  trente-une  , répandues  dans  fix  cents 
lieues  du  pays  , on  comptait  cent  vingt' un 
mille  cent  foixante-un  Indiens.  L’auteur  de 
ce  mémoire  aiïure  que  ces  peuples  civiiifés 
occupent  les  plus  belles  terres  de  tout  le 
pays , fitué  à deux  cents  lieues  des  Portugais 
paulifles  du  côté  du  nord  , & vers  le  fud 
a deux  cénts  lieues  de  la  province  de  Bue- 
nos aires , à cent  lieues  de  celle  du  Para- 
guay. DansS  le  tems  que  l’auteur  écrivait, 
ils  étaient  divifés  en  quarante-deux  paroifles  , 
gouvernées  fouverainement  par  autant  de 
jéfuites.  Dans  chaque  peuplade  il  y a de  N 
grands  magafîns,  oùles  fujets  dépofent  leurs 
vivres  & leurs  marchandifes  , fans  pouvoir 
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rien  garder  par  devers  eux.  La  principale 
fonction  des  officiers  de  police  , elt  de  con- 
naître le  nombre  des  familles,  de  leur  com- 
muniquer les  ordres  du  père,  d’examiner 
le  travail  de  chacun  fuivant  fon  talent,  & 
de  diftribuer  & promettre  des  récompen- 
les.  D’autres  infpe&eurs  veillent  aux  tra- 
vaux de  la  campagne  , & reçoivent  la  dé- 
claration des  grains,  qui , fous  de  grièves 
peines,  doivent  être  verfés  dans  les  magafms. 
U y aauffi  des  dilîributeurs  qui  , deux  fois 
par  lemaine  , fourniflent  aux  Indiens  les  por- 
tions néceflaires  pour  leur  fubfiftance,  & les 
jéluites  commandent  à tous  ces  fubalternes. 

Toute  liqueur  enyvranteeft  inconnue  dans 
ces  peuplades.  L’Indien  elt  élevé  dans  la 
crainte  de  Dieu,  le  refpeét  pour  le  père 
jésuite  , la  vie  fimple  , & le  dégoût  des 
biens  temporels.  Dans  chaque  parodie,  il  y 
a un  certain  nombre  de  loldats  difciplinés 
par  régimens  , & qui  ont  leurs  officiers. 
Lwiiis  a; mes  font  depolees  dans  des  maga— 
fins , & on  ne  les  leur  confie  que  quand  il 
fi-twC  marcher  ou  faire  1 exercice.  Tel  elt  en 
fubltance  tout  ce  qui  fe  trouve  de  plus  im- 
portant dans  le  mémoire  de  l’anonyme;  & 
pour  donner  une  idée  plus  claire  de  l’état 
üés  millions  du  Paraguay,  nous  emprunte- 
rons ce  qu’en  dit  le  fameux  hiltorien  dom 
d’Ulioa  , fans  abfolument  adopter  toutes  les 
pai  ties  de  cette  description  , louvenc  contre- 
dite par  des  témoignages  plus  récens. 

\ Les  millions  ou  Paraguay,  dit  dom  d’Ui- 
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loa  , ne  fe  bornent  pas  à la  province  de 
ce  nom.  Elles  s’étendent  en  partie  fur  le* 
territoires  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra , de 
Tucuman  & de'  Buenos-aires.  Depuis  près 
dun  fiècle  & demi  qu’elles  ont  commencé  , 
on  y a converti  quantité  de  nations  Indien- 
nes , répandues  dans  les  terres  de  ces  quatre 
évêchés.  Les  jéfuites  , avec  leur  zèle  ordi- 
naire , commencèrent  ces  conquêtes  fpiri- 
tuelles  par  les  Guaranies,  Indiens  dont  les 
uns  habitaient  les  bords  des  rivières  d’Uru- 
guay & de  Parana  , & les  autres  , cent  lieues 
plus  haut,  les  terres  qui  font  au  nord-ouell 
de  Guayra.  Les  Portugais,  ne  longeant  qu’à 
l’avantage  de  leurs  propres  colonies , faifaient 
des  courfes  continuelles  fur  ces  peuples , 
enlevaient  pour  l’efclavage  ceux  qui  tom- 
baient entre  leurs  mains,  & les  employaient 
au  travail  des  plantations  : mais  pour  mettre 
les  nouveaux  convertis,  à couvert  de  cette 
difgrace  , on  prit  le  parti  de  les  tranfplanter 
au  nombre  de  plus  de  douze  mille  dans  les 
terres  du  Paraguay  , & l’on  y joignit  à peu 
près  le  même  nombre  de  ceux  de  Tapé  , 
dans  la  feule  vue  de  leur  aflurer  à tous  une 
vie  plus  fûre  & plus  tranquille.  Ces  peu- 
plades, grodîes  avec  le  teins  par  de  nou- 
velles converfions  , augmentèrent,  jufqu’au 
point  qu’en  1734.  ...  on -comptait  trente- 
deux  bourgs  ou  villages  d’indiens  Guaranies, 
qui  contenaient  plus  de  trente  mille  familles; 
& leur  nombre  croilfant  de  jour  en  jour , 
on  penfait  alors  à fonder  trois  nouveaux 
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bôurgs.  Une  partie  de  ces  trente-deux  peu- 
ples eft  du  diocèfe  de  Buenos-aires  & loutre 
du  diocefe  du  Paraguay.  Cette  même  année 
il  y avait  fept  peuplades  de  la  nation  des 
Chiquitos  dans  le  diocèfe  de  Santa-Cruz 
d.e  la  Sierra,  Sc  1 accroiflement  continuel  de 
leurs  habitans  faifait  penfer  auffi  à multi- 
plier le  nombre  des  villages. 

Les  millions  du  Paraguay  font  environ- 
nées d’indiens  idolâtres , dont  les  uns  vivent 
en  bonne  intelligence  avec  J es  nouveaux 
convertis,  & les  autres  les  menacent  con- 
tinuellement de  leurs  incurfions.  L’ardeur 
des  millionnaires  les  conduit  louvent  chez 
ces  barbares,  & leurs  peines  n’y  font  pas 
toujours  inutiles  ; ils  infpirenc  quelquefois 
le  goût  du  chriftianifme  aux  plus  raifonna* 
blés  , qui  quittent  alors  leurs  pays  & paflent 
dans  les^  villages  chrétiens , où  ils  reçoivent 
le  bapteme  apres  les  inflruélions  convena- 
bles. A cent  lieues  des  million  s,  il  fe  trouve 
une  nation  idolâtre,  nommée  Guenoas , qu’il 
ell  fort  difficile  d’amener  aux  lumières  de 
févangile,  non-feulement  parce  qu’ils  font 
dans  1 habitude  d’une  vie  licencieufe,  mais 
parce  qu’ayant  parmi  eux  plufieurs  Métifs 
& même  quelques  Efpagnols  noircis  de  cri- 
tues,  à qui  la  crainte  du  châtiment  a fait 
chercher  cet  afyle,le  mauvais  exemple  qu’ils 
cn  reçoivent  , les  éloignent  des  vérités 
qu  on  leur  preche.  D ailleurs  , la  vie  oifive, 
a laquelle  ils  font  accoutumés,  ne  fubfiftant 
Sue  four  chaffe } fans  cultiver  même  leurs 


*,88  DESCRIPTION  GÉOGRAPHIQ. 

erres,  leur  fait  craindre  le  travail  qu'ils* 
envifagent  après  leur  converfion.  Cependant 
la  curiofité , ou  la  rendreffe  pour  leurs  pa- 
rens , en  amène  plufieurs , dont  quelques-uns 
fe  foumettent  au  joug  de  la  religion.  Il  en 
eft  de  même  des  Charuas , peuple  qui  habite 
entre  les  rivières  du  Parana  & d'Uruguay  : 
mais  ceux  qui  occupent  les  bords  du  Pa- 
rana , depuis  le  bourg  du  Saint-Sacrement  , 
font  plus  dociles  , parce  qu'ils  font  plus  la- 
borieux, qu’ils  cultivent  leurs  terres  , & 
qu’ils  n’ont  aucune  communication  avec  les 
fugitifs.  Vers  la  ville  ‘de  Cordoue,  d’autres 
Indiens  idolâtres  , nommés  Pampas  , font 
extrêmement  difficiles  à convertir,  quoiqu’ils 
viennent  vendre  leurs  denrées  dans  la  ville  ; 
mais  ces  quatre  dernières  nations  vivent  dans 
une  paix  confiante  avec  les  Chrétiens.  Aux 
environs  de  Santa-Fé,  ville  de  la  province 
de  Buenos-aires,  on  trouve  divers  peuples  * 
guerriers,  dont  toute  la  vie  fe  paffe  en  ex- 
curfions,  qu’ils  pouffient  fouvent  avec  beau- 
coup de  ravages , jufqu’aux  murs  de  Sant- Jago 
& de  Salta  , dans  la  province  de  Tucuman. 
Les  autres  nations , qui  habitent  depuis  les 
confins  de  celle-ci  jufqu’aux  Chiquitos  & jus- 
qu’au lac  de  Xarayés  , font  peu  connues. 
Dans  ces  derniers  tems,  les  jéfuites  ont  pé- 
nétré chez  ces  peuples , par  la  rivière  de 
Pilco-Mayo , qui  coule  depuis  le  Pôtoli 
jufqu’à  F Ailompcion  , fans  avoir  pu  décou- 
vrir leurs  habitations  ; ce  qu’on  attribue  à 
la  vafte  étendue  de  leur  pays , ou  à leur 
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humeur  errante,  qui  ne  leur  permet  pas  de 
feire  un  long  féjour  dans  les  mêmes  lieux» 
Vers  le  nord  de  l’À  Rompt  ion  , on  rencontre 
un  petit  nombre  d’indiens  Gentils , dont 
quelques-uns  , s’étant  lai  (Té  approcher  des 
millionnaires  qui  cherchaient  à les  décou- 
vrir, les  ont  fuivis  fans  répugnance  aux 
villages  chrétiens,  & fe  font  rendus  à leurs 
inftruétions.  Les  Chiriguans  habitent  aufli 
du  même  côté  , & n’aiment  point  qu’on  leur 
propofe  de  mener  une  vie  moins  libre  que 
celle  dont  ils  jouilfent  dans  leurs  monta- 
gnes. 

On  doit  comprendre  que  les  millions  du 
Paraguay  occupent  un  pays  çonfidérable.  En 
général , 1 air  y eft  fort  humide  & tempéré, 
mais  froid  neanmoins  dans  quelques  parties. 
Le  terroir  eft  fertile  en  toutes  fortes  de  grains, 
de  fruits  & de  légumes.  On  y cultive,  en 
particulier,  beaucoup  de  coton,  & l’abondance 
en  eft  fi  grande,  qu’il  n’y  a point  de  village 
qui  n’en  recueille  plus  de  deux  mille  arobes, 
dont  les  Indiens  fa  briquent  des  toiles  & des 
étoffes.  On  y plante  beaucoup  de  tabac,  des 
cannes  de  lucre,  & une  prodigieufe  quantité 
de  l’herbe  qu’on  nomme  Y herbe  du  Paraguay , 
& qui  fait  feule  un  d’autant  plus  grand  obiet 
de  commerce,  qu’elle  ne  croît  que  dans  c@ 
pays , d’où  elle  paffe  dans  toutes  les  provin- 
ces du  Pérou  & du  Chili,  où  il  s’en  fa;c 
une  grande  confommation.  Ces  marchandifes 
font  envoyées  a Santa-Fe  <Sc  a Ruenos-aires  , 
ou  les  jéfuites  ont  un  faéteur  particulier 
Tome  V » T 
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dont  l’office  eft  de  les  vendre  ; car  le  peu. 
d' intelligence  des  Indiens  , fur-tout  des  Gua- 
ranies  , les  rend  incapables  de  ce  foin.  Le 
commis  emploie  le  produit  de  fa  vente  en 
marchandiles  de  l’Europe  , tant  pour  l’en- 
tretien des  habitans  de  chaque  peuplade  , 
que  pour  l’ornement  des  églifes  & les  be- 
foins  des  curés  ; mais  avant  l’emploi  de  cet 
argent,  on  lève  le  tribut  que  chaque  village, 
ou  plutôt  chaque  Indien  doit  au  roi  ; ces 
fomrnes  font  envoyées  aux  caiffies  royales; 
après  quoi,  fans  autre  retranchement,  on 
fait  le  décompte  de  ce  qui  revient  aux  curés, 
pour  leurs  appointemens , & pour  les  pen- 
fions  des  caciques.  Les  autres  denrées,  que 
le  terroir  produit , & le  bétail  qu’on  y élève, 
fervent  à la  nourriture  des  habitans.  Enfin 
cette  diûribution  fe  fait  avec  tant  d’ordre 
& de  fageffe  , qu’on  ne  peut  refufer  , fans 
injuftice  , des  louanges  à la  police  que  les 
miffionnaires  ont  établie. 

Al’exemple  des  villes  Efpagnoles,  chaque 
peuplade  a fon  gouverneur,  lés  régidors  & 
fes  alcaldes.  Les  gouverneurs  font  élus  par 
les  Indiens  mêmes , & confirmés  par  les 
curés , qui  fe  réfervent  ainji  de  rejetter  ceux 
dont  les  qualités  ne  conviennent  point  à leurs  ■ 
fonctions.  Les  alcaldes  font  nommés  tous 
les  ans  par  les  corrégidors,  qui  veillent  avec 
eux  au  maintien  delà  paix  & du  bon  ordre: 
mais  comme  ces  magiftrats  dont  les  lumières 
font  fort  bornées  , pourraient  abufer  de  leur 
autorité , il  leur  ejl  défendu  d'infliger  la  moin~ 
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dre  peine  pins  lu  puvticiputioîi  du  eu  ré , nui 
éclaircit  l’affaire,  «Se  qui  livre  l’acculé  au 
châtiment,  lorlqu’il  le  juge  coupable  : c’eff 
ordinairement  la  prifon  ou  le  jeûne  : fi  la 
faute  eft  grave,  la  peine  fera  quelques  coups 
de  fouet,  & c’eft  la  plus  grande,  parmi 
des  gens  qui  ne  commettent  jamais  d’affez 
grands  crimes , pour  mériter  une  plus  févère 
punition.  L’horreur  pour  le  vol  , pour  le 
meuitic  & les  autres  excès  de  cette  rature 
eff  établie  dans  toutes  les  peuplades  , par 
les  exhortations  continuelles  des  millionnai  - 
res. Les  châtimens  même  font  toujours  pré- 
cédés «d  une  remontrance  , qui  difpofe  le  cou- 
paole  a les  recevoir  comme  une  corredtion 
rater n elle.  ; & ces  ménagemens  de  douceur 
oc  d a.  lie  ut  ion  mettent  le  curé  à couvert  de 
la  haine  «5c  de  la  vengeance  de  celui  qu’il 
fait  punir.  Auffi , loin  d’être  haïs  de  leurs 
Indiens , ces  pères  en  font  fi  chéris  & fi  ref- 
pecles,  que  quand  ils  les  fieraient  châtier 
lans  raifon  ces  âmes  fimples , qui  fuppofent 
leurs  directeurs  incapables  d’erreur  <3c  d’in- 
juftice  , croiraient  l’avoir  mérité. 

„ Chaque  peuplade  a fon  arfenal  particulier, 
ou  Ion  renferme  toutes  les  armes  qui  fier- 

v£n5  j dans  les  cas  où  la  guerre 

elt  indifpenfable,  foit  contre  les  Portugais 
ou  -contre  les  nations  infidèles  du  voilWe! 
Les  armes  font  des  fufils  , des  épées  & des 
baïonnettes.  Tous  les  foirs  des  jours  de  fête 
on  apprend  à les  manier,  pi,  des  exerl 
sices  publics.  Les  hommes  de  cfiaque  vijlage 
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font  divifés  en  plufieurs  compagnies  qui  ont 
leurs  officiers,  en  uniformes  galonnés  cTor 
ou  d’argenr  , avec  la  devife  de  leur  canton. 
Les  gouverneurs,  les  régidors  & les  aleal- 
des  ont  auffi  des  habits  de  cérémonie  , dif- 
fère n s de  ceux  qu’ils  portent  hors  de  leurs 
fondions. 

Tous  les  villages  ont  des  écoles,  pour 
apprendre  à lire  6c  à écrire  : il  y en  a pour 
la  danfe  6c  pour  la  mufique,  où  l’on  fait 
d’excellens  élèves  , parce  qu’on  n’y  admet 
perfonne  fans  avoir  confulté  fon  inclination 
6c  les  talens.  Ceux  à qui  on  remarque  du 
génie  apprennent  la  langue  latine,  6c  quel- 
ques-uns s’y  rendent  fort  habiles.  Dans  la 
cour  de  la  maifon  du  curé,  il  y a divers 
atteliers  , de  peintres  , de  fculpteurs  , de 
doreurs,  d’orfévres , de  ferruriers,  de  char- 
pentiers, de  tiflerans^  d’horlogers  , & d’au- 
très  profeffîons  nécenaires  ou  utiles.  Les  jeu- 
nes gens  ont  la  liberté  de  choifir  celle  qui 
pique  leur  goût,  6c  s’y  forment  par  l’exem- 
ple 6c  les  leçons  des  maîtres.  Civique  village 
a fon  églife  , grande  6c  fort  ornée-  Les  mai- 
fons  des  Indiens  font  fl  bien  difpofées  , fi 
commodes  6c  meublées  fi  proprement,  que 
celles  des  Efpagnols  ne  ies  valent  point  , 
dans  plufieurs  bourgs  du  Pérou  : quelques^ 
unes  font  bâties  de  pierres  , d’autres  de  bri- 
ques crues  , 6c  la  plûpart  de  bois  fimple  ; 
mais  les  unes  6c  les  autres  font  couvertes 
de  tuiles.  Rien  n’eft  négligé  dans  ces  villa- 
ges : il  s’y  trouve  jufqu’à  des  fabriques  dg 
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poudre  à canon,  dont  une  partie  efl  réfervée 
pour  les  tems  de  guerre,  & l’autre  employée 
aux  feux  d’artifices  par  lefquels  on  folem- 
uife  toutes  les  fêtes  , eccléfiafliques  & civi- 
les. A la  proclamation  des  rois  d’Efpagne, 
tous  les  officiers  font  vêtus  de  neuf,  <Sc  rien 
ne  manque  à la  magnificence  de  leurs  habits. 
Chaque  églife  a la  chapelle  de  mufique  , 
compolée  de  voix  & d’inftrumens.  Le  fer- 
vice  divin  s’y  célèbre  avec  la  même  pompe 
que  dans  les  égüfes  cathédrales,  & l’on  vante 
iur-tout  celle  des  proceffions  publiques.  Tous 
les  officiers  civils  & militaires  y paraiffient 
dans  leurs  habits  de  cérémonie.  La  milice  y 
eft  en  corps  ; le  relie  du  peuple  porte  des 
flambeaux , & tous  marchent  dans  le  plus 
grand  ordre.  Ces  proceffions  font  accom- 
pagnées de  fort  belles  danles  : il  y a des  ha-» 

bits  particuliers  & fort  riches  pour  les  dan- 
feu  rs. 

Entre  les  édifices  publics  de  chaque 
village,  on  voit  une  maifon  de  force,  où 
les  femmes  de  mauvaife  vie  font  renfermées  ; 
elle  fert  en  même-tems  , de  ce  que  les  Ef- 
pagnols  nomment  un  Béaterie , c’efl-à-dire  f 
de  retraite,  dans  l’abfence  des  maris  , pour 
les  femmes  qui  n’ont  point  de  famille.  On 
a pourvu  fingulièrement  , non-feulement  à 
1 entretien  de  cette  maifon,  mais  encore  à 
la  fubfiflance  des  vieillards,  des  orphelins  , 
& de  ceux  qui  font  hors  d’etat  de  gagner 
leur  vie.  Tous  les  habitans  font  obligés  de 
travailler  deux  jours  de  la  femaine*  po^x 
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cultiver  & lemer  en  commun  un  efpaee  de 
terre  convenable;  ce  qui  s’appelle  travail  de 
la  communauté.  Si  le  produit  paffe  les  be- 
foins , on  applique  lé  lurplus  à l’ornement 
des  églifcs , à l’habillement  des  vieillards  , 
des  orphelins  de  des  impotens;  ainfi  nul  des 
habitans  ne  manque  du  néceffaire.  Les  tri- 
buts royaux  font  payés  ponctuellement  : 
enfin  cette  portion  du  monde  .eft  le  féiour 
de  la  paix  de  du  bonheur  , & ces  avantages 
font  dûs  à l’exaCiitude  avec  laquelle  les 
îoix  y lont  oblervées.  Les  jéfuites  , curés 
de  toutes  les  paroifles  de  cette  nouvelle  ré- 
publique^ ont  befoin  d’exciter  aux  travail  - 
les  Guaranies  , qui  font  naturellement  pa- 
re lieux  , de  c’eft  par  cette  raifon  qu’ils  pren- 
nent auffi  foin  de  faire  vendre  les  marchan- 
dées des  fabriques  de  les  denrées  qui  pro- 
viennent de  la  culture  des  champs  ; au 
contraire  , les  Chiquitos  font  laborieux  & 
ménagers  , ils  pourvoient  d’eux-mêmes  à la 
lubfiilance  de  leurs  curés , en  cultivant  une 
plantation  remplie  de  toutes  fortes  de  grains 
& de  fruits,  qui  fuffit  pour  l’entretien  de 
l’églile  de  de  fon  miniftre.  De  leur  côté,  les 
curés  de  cette  nation  font  des  provifions 
- de  ferremens  , d’étoffes  & d’autres  mar- 
chandées, qu’ils  donnenten  échange  à leurs 
paroifiiens  , pour  de  la  cire  de  d’autres  pro- 
ductions du  pays.  Ils  remettent  ce  qui  leur 
revient  par  cette  efpèce  de  commerce  au 
fupérieur  de  leur  million , qui  n’eft  pas  le 
même  que  celui  des  Guaranies,  de  du  pro- 
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duit  de  la  vente  on  achète  de  nouvelles  mar- 
chandifes,  pour  les  befoins  de  chaque  com- 
munauté. Il  arrive  de-là  que  les  Indiens  ne 
font  pas  obligés  de  forcir  de  leur  canton, 
pour  fe  procurer  leurs  néccffités  ; & que 
n’ayant  point  de  communication  avec  d’au- 
tres peuples,  ils  ne  font  point  expofés  à con- 
tracter les  vices  dont  on  s’efforce  de  les 
préferver. 

L’adminiftration  fpirituelle  des  peuplades 
n’eft  pas  moins  extraordinaire  que  le  gou- 
vernement politique  : chaque  village  n’a 
qu’un  curé  , mais  il  eft  affidé  d’un  autre 
prêtre  du  même  ordre  , fouvent  même  de 
deux,  fuivant  le  nombre  des  habitans.  Ces 
deux  ou  trois  prêtres  , fervis  par  fix  jeunes 
garçons , qui  font  l’office  de  clercs  à l’églife, 
forment , dans  chaque  village  , une  elpèce 
de  petit  collège , où  toutes  les  heures  d’exer- 
cice font  réglées  comme  dans  les  collèges 
des  grandes  villes.  La  plus  pénible  fonction 
des  curés  eft  de  vifiter  en  perfonne  les  plan- 
tations des  Indiens  , pour  les  encourager  au 
travail  , fur-tout  les  Guaranies  , qui  aban- 
donneraient la  culture  des  terres,  & fe  lai  1- 
feraient  manquer  de  tout,  s’ils  n’étaient  ex- 
cités avec  une  continuelle  attention.  Le  curé 
n’affifte  pas  moins  régulièrement  à la  bou- 
cherie publique,  pour  la  diflribution  des 
viandes,  qui  fe  fait  par  rations,  à propor- 
tion du  nombre  de  perfonnes  dont  une  fa- 
mille eft  compofée.  Il  vifite  auffi  les  mala- 
des, pour  leur  donner  des  fecours  fpiri- 
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tuels  & les  faire  iervir  avec  charité.  Ces 
foins , qui  l’occupent  prefque  tout  le  jour  , 
lui  laiflent  peu  de  rems  pour  d’autres  offices , 
dont  fon  vicaire  efj:  chargé.  C’eft  le  vicaire  , 
par  exemple,  qui,  chaque  jour , à l’excep- 
tion du  jeudi  & du  famedi , fait  le  catéchif- 
me  dans  l’églif e aux  jeunes  gens  de  l’un  & 
de  l’autre  fexe,  dont  je  nombre  eft  fi  grand 
qu’il  pafte  deux  mille  dans  chaque  village, 
te  dimanche,  tous  les  habirans , fans  dif- 
tinélion  d’âge  , vont  recevoir  les  mêmes 
inftruétions.  :» 

C’eft  le  provincial  des  jéfgites  qui  nomme 
à toutes  les  cures  , parce  que  , dit-on  , ce 
fupérieur  doit  mieux  connaître  le  mérite 
des  fujets , que  les  évêques  & les  gouverneurs. 

Quoiqu’il  fe  foit  écoulé  beaucoup  d’années 
depuis  la  formation  de  ces  peuplades , elles 
ne  lont  pas  auffi  peuplées  qu’elles  devraient 
l’être,  par  rapport  à la  petite  vérole,  aux 
fièvres  malignes  & autres  maladies  peftilen- 
cielles,  qui  font  fouvent  parmi  elles  d’étran- 
ges ravages. 

Aurefte,  les  jéfuites  nefouffrent  pas  qu’au- 
cun habitant  du  Pérou  , de  quelque  nation 
qu’il  foit,  Efpagnol  ou  Métif , entre  dans 
leurs  mffiiqns  du  Paraguay  ; ils  donnent  pour 
raifon  de  cette  défenfe,  la  crainte  devoir 
bientôt  leurs  tranquilles  élèves  infeétés  des 
vices,  qui  ne  déshonorent  que  trop  fouvent 
le  chrifiiandme  des  autres  nations , & en 
cela  ils  ne  fopt  pas  abfolument  crus  lur  leqv 
parole, 


PE  L’EMPIRE  DU  PÉROU.  *9 7 
SAN  T-J  A G O, 


Cette  capitale  du  Chili  fut  fondée  par 
Valdivia  en  1541  ; elle  eft  fituée  dans  une 
plaine  de  vingt-cinq  lieues  d’étendue,  par 
les  trente-cinq  degrés,  quarante  minutes  de 
latitude  auftrale.  On  lui  donne  mille  toifes 
de  long,  de  l’eft  à l’oueft  , & fix  cents  de 
large  du  nord  au  fud.  Sçs  rues  font  larges, 
droites,  bien  pavées  & s’y  croifent  régu- 
lièrement. La  place  qui  forme  le  centre  de 
la  ville,  eft  un  quarré  parfait,  dont  le  mi- 
lieu eft  orné  d’une  belle  fontaine.  On  y voit 
de  vaftes  palais,  de  fuperbes  mailons,  & 
un  grand  nombre  de  boutiques.  Tous  ces 
édifices  font  de  briques  crues  & fort  peu 
élevés , par  rapport  aux  fréquens  tremble- 
mens  de  terre  , qui  ont  plufieurs  fois  dé- 
truit la  ville  prefqu’en  entier.  On  fait  mon- 
ter le  nombre  des  habitans  de  Sant  Jago 
à quatre  mille  familles , la  moitié  d’Efpa- 
gnols  & le  refte  d’indiens  , ou  de  races 
mêlées.  Les  hommes  y font  bien  faits;  les 
femmes  ont  les  traits  agréables  , le  teint 
blanc  & les  couleurs  vives , cela  ne  les 
empêchent  pas  de  fe  fervir  de  fard  , & fur- 
tout  de  mettre  beaucoup  de  roaige  ; ce  qui 
leur  gâte  étrangement  les  dents  & les  gen- 
cives. 

L’audience  royale  de  Sant  Jago  eft  com- 
pofée  d’un  préfident  , de  quatre  auditeurs, 
d’un  fifcal  pour  les  Efpagnois , S;  d’un  autrç 
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pour  les  Indiens.  Le  préfident  , quoique 
Subordonné  à quelqu.es  égards  , au  viceroi 
du  Pérou  , eft  tout  à la  fois  gouverneur  & 
capitaine  général  du  Chili.  Le  corps  de  la 
ville,  dont  le  corrégidor  eft  le  chef,  con- 
fifte  en  plufieurs  régidors  & deux  alcaldes 
ordinaires.  Il  y a une  chambre  des  finances  , 
compofée  d’un  trésorier,  d’un  contrôleur  <Sc 
de  plufieurs  officiers. 

Le  terroir  de  Sant  iago  eft  abondant 
en  froment.  On  y recueille  quantité  d’ex- 
cellent chanvre  ; il  produit  de  très-bons 
fruits  de  toute  efpèce  , & on  y engraifie 
une  prodigieufe  quantité  de  befiiaux.  L’huile 
du  Chili  eft  admirable.  Ce  font  ces  denrées 
qui  font  la  bafe  du  commerce  du  pays.  Celui 
que  les  habitans  entretiennent  avec  les  In- 
diens de  la  frontière , confifte  à leur  vendre 
des  ouvrages  de  fer  , des  mors  de  brides  , 
des  éperons,  des  couteaux,  du  vin  & diver- 
fes  fortes  de  merceries.  Ces  barbares  qui 
habitent  une  contrée  riche  en  or , préfèrent 
à ce  métal , fource  de  la  plûpart  de  nos 
crimes,  un  (impie  morceau  de  fer.  Ils  don- 
nent aux  Efpagnols  des  vaches,  des  che- 
vaux, de  jeunes  filles  & de  jeunes  garçons , 
pour  ces  bagatelles,  dont  ils  prifent  l’ulage. 
Cette  forte  de  traite  eft  appellée  Rafcatar , 
c’eft-à-di  re , rançonner.  Les  Guafes  , race 
mêlée  du  fa:ng  Efpagnol , fe  rendent  dans  le 
pays  de  ces  Indiens  , & s’adreffent  directe- 
ment aux  pdres  de  familles  ou  anciens.  Le 
chef  avide  des  nouveautés  qu’on  étale  à fes 
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yeux,  & prévenu  déjà  en  faveur  du  mar- 
chand , qui  Ta  mis  dans  les  intérêts  par 
quelques  verres  de  vin  , lui  permet  de  tra- 
fiquer dans  l’habitation  , & fait  publier  que 
l’Efpagnol  eft  ami  des  Indiens  , & qu’on 
peut  fe  fier  à lui.  Alors  le  Guafe  parcourt 
toutes  les  cabanes  , convient  du  prix  de 
chaque  marchandife,  & la  livre  fans  crainte  , 
en  annonçant  le  tems  de  fon  départ  ; 5c  ce 
jour-là  chacun  fe  rend  à fon  habitation  pour 
lui  fouhaiter  un  bon  voyage,  5c  lui  remettre 
fidèlement  le  prix  dont  il  eft  convenu.  Au- 
trefois on  portait  beaucoup  de  vin  à ces  bar- 
bares ; mais  comme  louvent  , dans  leur 
ivreffe  , ils  prenaient  les  armes  5c  aiïbm- 
maient  les  marchands,  on  ne  leur  porte  plus 
que  des  uftenfiles  de  fer  5c  des  merceries. 

Il  refte  encore  un  grand  nombre  de  peu- 
ples que  les  Efpagnols  n’ont  jamais  pu  fou- 
mettre  à leur  domination  , 5c  qui  tombent  fur 
le  Chili  dans  le  tems  qu’on  croit  n’avoir 
rien  à craindre  d’eux.  Pour  commencer  Une 
guerre,  il  fuffit  qu’un  feul  Indien  crie  qu’il 
faut  prendre  les  armes  , 5c  les  hoftilités  font 
la  fuite  prochaine  de  cette  première  rumeur. 
Leur  manière  de  déclarer  la  guerre  , c’eft 
d’égorger  jufqu’au  dernier  Efpagnol  qui  fe 
trouve  chez  eux  fur  la  foi  des  conventions  , 
ou  de  ravager  les  villages  dont  ils  font  voi- 
sins. Souvent,  ils  font  courir  la  flèche,  c’eft- 
à-dire,  qu’ils  font  avertir  en  fecret  d’autres 
nations  Indiennes  qu’ils  vont  tomber  fur  les 
Efpagnols,  5c  qu’elles  peuvent  venir  parta- 
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ger  le  butin  qu'ils  comptent  faire.  Ils  choï- 
fi  fient  un  chef  qu’ils  nomment  Toqui  , & 
fous  la  conduite,  au  milieu  de  la  nuit,  ils 
fe  jettent  lur  les  habitations  Efpagnoles,  & 
mallacrent  tout  ce  qu’ils  y rencontrent,  fans 
difiindion  de  fexe  ni  d’âge  : s’ils  le  trou*- 
vent  afiez  fo«ts , ils  attaquent  les  villes  ôç 
les  forterefles  , & continuent  fouvent  ces 
ravages  pendant  pluiieurs  années.  Durant 
la  paix  , ils  s’occupent  à enfemencer  quel- 
ques terres,  6c  a fabriquer  des  ponchos  ou 
manteaux  pour  leur  propre  mage,  & ils 
patient  le  refte  du  tems  à boire  d’une  efpèce 
de  çidie  cempofé  réellement  de  pommes  , 
dont  leur  pays  abonde.  Ils  logent  dans  des 
cabanes  allez  mal  conftruiies , & n’y  vivent 
que  de  racines  & de  farine  de  maïs , ou  de 
quelqu’autre  grain. 

Lortque  les  Efpagnols  veulent  faire  la 
paix  avec  ces  nations  féroces,  ils  font  don- 
ner avis  aux  Indiens  de  la  frontière,  qu’à 
certain  jour  marqué,  il  fe  tiendra  un  par- 
lementa . Les  chefs  Indiens  fe  rendent  dans 
le  lieu  indiqué,  ils  viennent  faluer  le  pré- 
ludent, qui  doit  leur  verfer  à boire  de  fa 
propre  main , <$c  leur  difiribuer  quelques 
bagatelles,  fort  précieufes  à leurs  yeux:  on 
convient  enfuite  des  conditions  du  traité  , 
après  quoi  ils  fe  retirent  au  quartier  qu’ils 
ont  choifi  , & qui  eft  à peu  de  diftance  des 
tentes  des  Efpagnols.  Le  préfident  va 
leur  rendre  vilite  , les  régale  de  quelques 
tonneaux  de  vin,  & l'on  ouvre  une  foire  * 


DE  L’EMPIRE  DU  PÉROU,  ^or 

©ù  l’échange  des  marchandifes  le  fait  avec 
beaucoup  de  bonne-foi.  Quelques  efforts 
que  l’on  faife  pour  engager  ces  peuples  à 
goûter  les  principes  du  chridianifme , juf- 
qu’à  prélent  on  a peu  réufîi,  & au  moindre 
cri  de  guerre  les  miflîonnaires  fe  voyent  aban- 
donnés de  ceux  qu’ils  croyaient  avoir  con- 
vertis. 


CHAPITRE  II. 

Conquête,  du  Pérou  par  Piçarre  & d'Almagro. 

V asco  Nugnés  Balboa,  gouverneur  delà 
colonie  que  les  Efpagnols  venaient  d’établir 
dans  le  Darien  , vers  l’année  1510,  pour 
donner  quelqu’éclat  à fon  adminifiration  , 
prit  avec  lui  cent  cinquante  hommes  , & 
ofa^  faire  des  courles  dans  le  continent  juf- 
qu  a nombre  de  Dios  , répandant  la  terreur 
de  fon  nom  parmi  les  Indiens,  & n’ac- 
cordant fon  amitié  qu’a  ceux  qui  la  recher- 
chaient au  prix  de  l’or.  Un  jour  que  le  fils 
d’un  cacique,  nommé  Comagre  , allié  delà 
colonie,  lui  avait  préfenté  beaucoup  d’or, 
il  s’éleva,  pour  la  répartition,  une  querelle 
fort  vive  entre  les  Caftillans.  Le  jeune  In- 
dien , indigné  de  voir  des  guer  iers  prêts 
«1  s egorger  , pour  un  métal  qu’il  méprifaic 
fouverainemem  , lança  un  coup  de  pied  dans 
H balance,  & renveria  ce  qu’elle  contenait* 
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Balboa  voulut  lavoir  par  quelle  raifon  il  en 
niait  ainfi  , & le  fils  du  cacique  lui  répon- 
dit : ce  Que  puifque  c’était  apparemment  ce 
33  métal  qui  leur  avait  fait  abandonner  leur 
35  patrie,  qui  leur  faifait  effuier  tant  de  fati- 
33  gués,  courir  tant  de  dangers, & troubler  tant 
33  de  peuples  qui  avaient  toujours  vécu  dans 
33  une  profonde  paix  , il  voulait  leur  faire 
33  connaître  un  pays  , dans  lequel  ils  trou- 
33  veraient  dequoi  remplir  leurs  defirs  ; 
33  mais  que  pour  y pénétrer  , ils  avaient  be- 
33  foin  de  forces  plus  nombreufes  , parce 
33  qu’ils  auraient  à combattre  de  puilfans 
33  rois  & des  nations  guerrières  ; que  ces 
33  pays  étaient  à fix  foleils  du  fien  , c’eff- 
33  à-dire,  à fix  journées  de  marches,  en  ti- 
33  rant  au  midi;  qu’on  trouverait  d’abord  un 
33  cacique  d’une  extrême  richefie  , & plus 
33  loin  une  grande  mer , fur  laquelle  on 
33  voyait  des  vaiflfeaux  un  peu  moins  grands 
33  que  ceux  des  Efpagnols  , mais  équipés  de 
33  voiles  & de  rames  , & qu’au-delà  de  cette 
33  mer  , on  arriverait  dans  un  royaume , ou 
3>  Por  était  fi  commun,  que  les  habitans 
33  mangeaient  & buvaient  dans  de  grands 
33  vafes  de  ce  métal,  & le  faifaient  fervir 
33  aux  mêmes  ufages  qu’il  voyait  faire  aux 
33  Caftillans  de  ce  qu’ils  nommaient  du  fer.  33 
Pour  appuyer  cet  important  avis , le  jeune 
cacique  offrit  à Balboa  de  lui  fervir  de  guide, 
& de  le  fuivre  avec  une  partie  des  Jujets 
de  fon  père. 

Quoique  le  fils  de  Comagre  n’eût  parlé 
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cjuc  de  fix  journées  pour  urriver  de  fon  piiys 
jufqu  au  fommec  d une  montagne,  d’où  l’on 
découvrait  une  immenfe  étendue  d’eau , la 
difficulté  des  partages , & celle  de  fe  pro- 
curer des  vivres  y firent  employer  vingt-cinq 
jours.  On  arriva  enfin  fort  près  de  cette 
élévation , & Balboa  y voulut  monter  feul 
pour  jouir  le  premier  d’un  fpedacle  qu’il 
délirait  depuis  long-tems.  A la  vue  de  la 
mer  , qu’il  ne  put  méconnaître , il  fe  mit  à 
genoux  , il  étendit  les  bras  vers  le  ciel , en 
rendant  grâce  à Dieu  d’un  événement  fi  avan- 
tageux à fa  patrie,  & fi  glorieux  pour  lui- 
meme  ; enfuite  en  préfence  de  fa  troupe  , 
qu  il  appella  , il  prit  poflertion  , pour  les  rois 
les  maîtres  , du  pays  qui  l’environnait  & 
ae  la  mer  qu’il  venait  de  découvrir.  Le 
même  jour,  après  avoir  fait  élever  un  gros 
tas  de  pierres,  il  y planta  des  croix,  grava 
le  nom  de  Ferdinand  fur  de  grands  arbres 
& entrant  dans  la  mer  jufqu’à  la  ceinture,’ 
epee  dans  une  main  & le  bouclier  dans 
1 autre,  il  dit  :«  Vous  êtes  témoins  que 
» je,  prens  poffieffion  de  cette  partie  du 
» monde  pour  la  couronne  de  Cartille  & 
» je  laurai  bien  lui  en  conferver  le  domaine 
avec  cette  épée.  « Mais  ce  brave  officier 
ne  jouit  pas  long-tems  des  avantages  que 
devait  lui  procurer  cette  découverte  • fes 

rraiecm,  q>?rfGitèrenCvde  Puiffans  ennemis 
la  cour  d Efpagne,  & l’on  envoya  Pédra- 

ms  au  Danen  qui  lui  ravit  fon  autorité  & lui 

ht  bientôt  inhumainement  trancher  la  tête. 
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Pendant  que  ceci  fe  paffait , & que  le 
nouveau  gouverneur  du  Darien  faifait  des 
. efforts  pour  fe  fouftraire  à l’autorité  de  l’au- 
dience royale  de  Pille  Efpagnole,  il  lon- 
geait en  même  tems  à pouffer  les  conquêtes 
du  côté  de  la  mer  du  fud , & permit  à Pizarre  , 
Almagro  & Fernand  de  Luques,  prêtre  fort 
riche,  de  faire  entr’eux  une  afl'ociation  , donc 
les  principaux  articles  portaient  : « Que  Pi- 

zarre  , connu  pour  un  homme  de  main  , 
» & long-tems  exercé  dans  les  guerres  con- 
» tre  les  Indiens,  ferait  chargé  d’une  ex- 
!»  pédition  dans  le  continent  ; qu’Almagro 
» fournirait  toutes  les  provifions  & pren- 
» drait  foin  des  préparatifs  , & que  Fernand 
?»  de  Luques  ferait  les  autres  dépenfes.  ^ Pour 
donner  plus  de  poids  à cette  affociation , on 
vit  Fernand  de  Luques  dire  la  meffe,  fépa- 
rer  l’hoftie  entrois,  en  prendre  une  partie, 
£c  donner  les  deux  autres  à fes  alfociés. 
Etrange  mélange  de  piété  , d’ambition  & 
d’avarice  ! 

Pizarre  partit  de  Panama  vers  le  milieu 
du  mois  de  novembre  de  Tannée  1524.  Sa 
flotte  confiflait  en  un  feul  navire  & deux 
canots,  & d’Almagro  le  fuivit  peu  de  tems 
après  , fur  un  vaitfeau  , qui  portait  avec  lui 
foixante-dix  Efpagnols.  Nous  ne  fuivrons 
point  ces  conquérans  dans  cette  première 
expédition  , qui  fut  traveriee  par  quantité 
d’obftacles  ; elle  employa  trois  années , & 
ion  peu  de  fuccès  ruina  entièrement  la  for- 
tune des  trois  alfociés  ; mais  Pizarre  avait 

reconnu 
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reconnu  le  continent  du  Pérou  , il  était  des- 
cendu fur  la  côte  , & avait  eu  connaiffance 
des  étonnantes  richeflês  du  pays  , & c'en. 
était  allez  pour  enflammer  fon  courage  <$c 
redoubler  Ses  efpérances.  Il  remet  à la  voile 
au  commencement  de  l’année  <1531  ; mais 
les  vents  lui  deviennent  contraires  , & il 
eft  obligé  d'aborder  à la  côte  du  Pérou  à 
plus  de  cent  lieues  plus  bas  qu'il  ne  fe  l'était 
propofé,  & de  débarquer  fes  gens  & fes 
chevaux,  pour  Suivre  la  côte  par  terre.  Cette 
marche  fut  pénible  , on  Souffrit  beaucoup  de 
la  difette  des  vivres , on  eut  à traverfer  des 
rivières  larges  & profondes  ; mais  le  géné- 
ral partageant  avec  gayeté  les  travaux  de 
fa  petite  armée,  perfonne  n’ofa  murmurer. 
Enfin  l'on  arriva  , fans  aucune  perte  , dans 
un  lieu  nommé  Conque  , fitué  au  bord  de 
la  mer,  &prefque  fous  l’équateur.  L’abon- 
dance des  vivres  qu’on  trouva  dans  ce  bourg, 
& l’immenfe  butin  qu’on  y fit,  redonnèrent 
de  nouvelles  forces  aux  Caftillans  , & ils 
montrèrent  une  extrême  ardeur  pour  péné- 
trer dans  le  Pérou.  Ce  fut  de  Coaque  que 
Pizarre  fit  partir  deux  de  fes  vaifleaux  , l’un 
pour  Panama  , l'autre  pour  Nicaragua  , dont 
la  charge  montait  à plus  de  trente  mille 
caftillans  d'or  ; monnoie  qui  eft  à peu  près 
de  la  valeur  de  trois  livres  douze  fols  de 
France.  Sans  quitter  la  côte , il  s’avança  dans 
une  province,  à laquelle  il  donna  le  nom 
de  Puerto-viejo  , & pénétra  jufqu’à  Tumbez 
où,  dans  fon  premier  voyage,  il  avait  été  fort 
Tome  V • V 
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accueilli  par  les  Indiens  : mais  loin  de  les 
trouver  dans  des  difpofitions  pacifiques,  il 
fut  forcé  de  leur  faire  une  guerre  cruelle, 
pour  s’oppofer  à leurs  mauvais  deffeins,  & 
en  même-rems,  pour  venger  la  more  de  trois 
Espagnols  qu’ils  avaient  facrifiés  à leurs 
idoles. 

) ■ : il  - ; * . . : 

Comme  Pizarre  s’avançait  hardiment  du 
€Ôcé  de  la  rivière  de  Puechos  , à trente  lieues 
tle  Tumbez,  & que  la  terreur  qu’il  infpirait 
aux  peuples  de  ces  contrées , les  engageait 
à lui  envoyer  des  députés  pour  lui  deman- 
der la  paix,  il  reçtq  des  ambaffadeurs  d’un 
prince  nommé  Huaicar,  qui  lui  faifait  de- 
mander du  fecours  poutre  Atahualipa  fon 
frère.  Il  faut  remonter  à l’origine  de  cette 
querelle  des  deux  frères,  parce  que  peut-être 
fans  leur  méfintelligence , les  Efp.agnols  ne 
ie  feraient  jamais  rendu  maîtres  du  Pérou. 

cc  Huayna  , fouverain  de  Gufco  , avait 
sp  fournis  plufieurs  provinces  à fon  empire, 
s?  <$c  fa  domination  comprenait  une  étendue 
» de  cinq  cents  lieues , à compter  depuis  fa 
capitale.  Le  pays  de  Quito  avait  fes  fou- 
verains  particuliers  : il  réfolut  de  le  con- 
quérir.  Cette  entreprife  lui  rcuiTit  , & le 
35  pays  lui  plût  tant , qu’ayant  laifié  à Cufco 
O»  Huafcar , fonjfils  aîné,  Mango-Ynca,  & 
3>  quelques  autres  de  fes  enfans  , il  fe  re- 
35  maria  dans  le  pays  de  Quito  , avec  la  fille 
35  du  fouverain  qu'il  avait  déerôné  , & d’elle 
35  il  eut  un  fils  nommé  Atahualipa,  qu’il 
p aima  fort  tendrement  ; dans  un  voyage 
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»■>  qu’il  fit  à Cufco  , il  laifia'  ce  fils  fous  des 
35  tuteurs  , & revint  quelques  années  après 
35  dans  fa  nouvelle  capitale,  où  il  ne  cefia 
35  plus  de  demeurer  jufqu’à  la  mort.  En  mou- 
35  rant  , il  ordonna  que  l’Ynca  Huafcar  fon 
35  fils  aîné  poffederait  fes  états  , avec  les 
35  provinces  qu’il  y avait  ajoutées , à la  ré- 
33  ierve  dtj  royaume  de  Quito  , qui  étant  fa 
33  conquête  particulière,  ne  devait  pas  être 
33  compté  entre  les  provinces  de  l’empire. 
33  II  en  difpofa  en  faveur  d’Atahualipa , 
33  fpn  fils.,  dont  les  ancêtres  maternels  l’a- 
3»  vaient  pofiédé.  33 

Auffi-tôt  que  Huayna-Capac  eut  fermé  les 
yeux  , Atahualipa  s’empara  de  l’armée  & de 
tous  les  tréfors  de  fon  père , & envoya  des 
députés  à fon  frère  Huafcar,  pour  lui  an- 
noncer cette  trille  nouvelle , lui  faire  hom- 
mage , & lui  demander  la  confirmation  du 
teftament  de  leur  père  commun.  Huafcar 
répondit  que  fon  frère  devait  fe  rendre  à 
Cufco,  & lui  remettre  l’armée,  mais  qu’il 
ne  devait  pas  s’attendre  qu’il  lui  cédât  Quito, 
qui  était  une  des  principales  frontières  de 
fon  empire  ; & fans  permettre  aux  députés 
aucune  difcufhon,  il  marcha  contre  Atahua- 
lipa , avec  toutes  les  forces  qu’il  pût  raf- 
fembler.  Atahualipa  lui  épargna  une  partie 
delaroute,  & les  deux  armées  en  vinrent 
a.ux  mains  . la  bataille  fut  fangîante  , dura 
trois  jouis  entiers,  oc  ne  cefla  qu’après  la 
prife  du  brave  Atahualipa.  Il  fut  renfermé 
dans  un  château,  mais  peu  de  jours  après  , 
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il  trouva  le  moyen  de  s’échapper  ; 6c  en  ren- 
trant  dans  fes  états,  il  fit  croire  à fes  lujets 
que  fon  pere  , pour  favorifer  fa  fuite,  l’avait 
changé  en  ferpent.  Cet  incident  fit  recom- 
mencer la  guerre  , qui  devint  funefte  à Huaf- 
car  : il  fut  enlevé  par  un  parti  de  l’armée 
de  fon  frere.  T.  el  était  l’état  des  chofes  , 
lorfque  les  députés  Péruviens  fe  préfentèrent 
devant  Pizarre 

Il  faut,  d’apres  1 hifiorien  Garcilafio  , rap- 
porter quelques  prétendues  prédiétions  qui 
avaient  annoncé  l’arrivée  des  Caftillans  , & 
dont  la  tradition  s’était  confervée  d’âge  en 
âge  parmi  les  Péruviens,  fur  la  fuppofition 
que  les  Yncas  defeendaient  du  foleil  en  ligne 
direéle.  On  difait  que  l’aîné  des  fils  d’un 
Ynca,  qui  vivait  dans  les  tems  reculés,  & 
qui  portait  le  nom  d 'Yahuarhuacar,  avait  vu 
un  phantôme  , appellé  Viracocha  , qui  était 
vêtu  d’une  longue  robe,  portant  une  barbe 
touffue  , 6c  tenant  en  lefle  un  animal  incon- 
nu au  jeune  prince  , 6c  l’on  crut  la  prédic- 
tion expliquée,  à la  vue  des  Efpagnols  qui 
portaient  de  grandes  barbes  , qui  avaient 
les  jambes  couvertes  6c  des  chevaux  pour 
monture.  On  ne  douta  plus  que  l’Ynca  Vi- 
racocha ne  fût  parmi  eux,  & ils  paffèrent 
tous  pour  les  defeendans  du  foleil.  Le  même 
auteur  déjà  eité  ajoute  que  l’Ynca  Huayna- 
Capac  avait  prédit  qu’après  fa  mort , il  vien- 
drait dans  le  pays  des  étrangers , qui  enlè- 
veraient l’empire ,à  fon  fils,  changeraient  la 
forme  du  gouvernement , & détruiraient  la 
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religion  des  enlans  du  foleil.  On  peut  re- 
marquer qu  il  ny  a point  de  peuple  qui 
t'  ait  cherché  à faire  palier  fa  décadence  ou 
ion  efclavage  pour  une  fuite  des  arrêts  du 
delhn  , en  luppofant  que  ces  fables  ne  font 
pas  une  pure  invention  des  hilîoriens  , pref- 

que  toujours  pallionnés  pour  le  merveil- 
leux. 

, Pizarre  fentit  de  quelle  importance  il 
était  pour  Je  fuccès  de  fon  entreprife  de  fe 
lier  intimement  avec  l’un  des  concurrens  au 
trône  : il  raffembla  fa  petite  armée  , & pre- 
nant pour  guide  les  députés , il  fe  mit  en 
marche  pour  fe  rendre  à Caxamalca,  où 
on  lui  annonça  que  s’était  arrêté  i’Ynca  Ata- 
^ualipa.  En  chemin  il  rencontra  un  envoyé 
c ce  prince  , qui  lui  offrit  de  riches  bro- 
dequins & des  bracelets  d’or,  en  le  priant 
de  s en  parer,  lorfqu’il  fe  préfenterait  devant 
ni  , parce  que  c’était  a cette  marque  que  le 
prince  pourrait  le  reconnaître  pour  le  chef 
des  etrangers,  defcendans  du  foleil. 
Pendant  îe  relie  de  la  route,  on  ne  ceffa 
ctppouer  des  rafraîchiflemens  aux  Efpagnols 
, de  les  combler  de  riches  préfens  ; mais 
plus  on  leur  faifait  d’accueil  & plus  leur 
crainte  redoublait , & leur  faifait  concevoir 
que  ce  pouvait  être  une  amorce  pour  les 
. attirer  dans  quelque  embufcade  : cependant 
les  1 eruviens,  qui  regardaient  les  Efpagnols 
comme  les  exécuteurs  des  vengeances  du  fo- 
1?1, 9 es  traitaient  avec  tant  de  cordia- 
îte>  que  pour  appaifer  la  colère  d’un  dieu, 
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qu’ils  redoutaient.  Ayant  vu  un  jour  les 
chevaux  mâcher  leur  frein  , ils  fe  perlua- 
dirent  q*ue  ces  animaux  extraordinaires  le 
nourriflaient  de  métaux  , 6c  ils  leur  furent 
chercher  de  for  & de  l’argent  en  abon- 
dance. 

On  ne  trouva  point  Atahualipa  à Caxa- 
malca  : il  était  occupé  à faire  égorger  tout 
ce  qui  tombait  entre  fes  mains , de  la  fa- 
mille impériale , ou  des  partifans  de  fort 
frère  ; mais  fur  l’avis  qu’on  lui  donna  de 
l’approche  des  Efpagnols,  il  revint  auffi-tôt 
pour  les  recevoir.  Lorfque  les  députés  de 
Pizarre  le  préfentèrent  à l’audience  de  i’Yn- 
ca , ce  prince  fe  leva  pour  les  embraffer,. 
6c  leur  dit  : « Capac  viracocha  , fbye p les  bien 
35  venus  dans  mes  états  ; 55  & fe  tournant  vers 
fes  courtiians  : <?c  Vous  voyez  , leur  dit-il  , 
& la  figure  & l’habit  de  notre  dieu  Viracocha, 
39  tel  que  notre  prédéceffeur  Y ahuarhuacar 
39  a voulu  qu’ils  fuilent  repréfentés  dans  une 
35  ftatue  de  pierre  ; 35  enfuite  , après  leur 
avoir  fait  prendre  quelques  rafraîchiiîemens ? 
il  les  congédia  en  leur  promettant  qu’il  irait 
le  lendemain  voir  leur  chef. 

Pi  zarre  n’avait  avec  lui  que  foixante  che- 
vaux , & cent  hommes  d’infanterie.  Il  par- 
tagea les  cavaliers  en  trois  compagnies , 
chacune  de  vingt  hommes  , & il  les  fit  ran- 
ger derrière  un  vieux  mur,  afin  que  forçant 
inopinément  de  ce  lieu  , elles  eau  fa  fient  plus 
de  furprife  aux  Péruviens  ; pour  lui  il  fe 
mit  à la  tête  des  fantaffins  ; ôc  attendit  ? non 
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fans  quelque  incertitude,  ce  qui  devait  ar- 
river de  Ion  entrevue  avec  Atahualipa,  qui 
s’avançait  avec  une  armée  de  plus  de  trente 
mille  hommes. 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  concilier 
les  hiftoriens  , qui  tous  différent  étrange- 
ment dans  les  circonstances  du  récit  qu’ils 
font  de  cette  mémorable  journée;  il  nous 
fuffira  de  rapporter  que  lorfque  i’Ynca  parut 
à la  tête  de  les  troupes,  Vincent  Vaiverde 
jacobin  , auquel  Zarare  accorde  le  titre  d’é- 
vêque, marcha  vers  lui  , une  croix  à la  main  , 
& lui  adreffa  un  long  difcours  fur  les  véri- 
tés de  notre  religion  , qui  vraisemblable- 
ment fut  affez  mal  rendu  par  un  interprète 
qui , à ce  qu’on  affure  , n’entendait  que  très- 
peu  de  mots  Efpagnols  , & qui  n’était  pas 
mieux  au  fait  de  ia  langue  qu’on  parlait  à 
la  cour. 

On  croit , avec  quelque  raifon  , que  pen- 
dant cette  harangue  , plufieurs  Efpagnols 
quittèrent  leurs  rangs  , & montèrent  fur  une 
petite  tour,  oùils  avaient  découvert  uneidole  , 
enrichie  de  plaques  d’or  & de  pierres  pré- 
cieufes , qu’ils  fe  mirent  à piller.  Cette  pro- 
fanation allait  être  punie  par  quelques  In- 
diens, & la  rumeur  que  cela  occaflonna  , 
ayant  laiflé  croire  au  frère  Vaiverde,  ( c’eft 
ainfi  que  le  nomme  Garcilalfo  ) qu’on  allait 
en  venir  aux  mains , U fe  mit  à fuir  du  côté 
des  Efpagnols , fans  doute  pour  les  engager 
à ne  faire  aucun  mal  aux  Péruviens  ; mais  les 
cris  furent  mal  expliqués  ; on  les  prit  pour 
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une  exhortation  à la  vengeance.  La  cava* 
lerie  tomba  iur  ces  malheureufes  troupes  , 
& en  ht  un  carnage  affreux.  Pizarre  , à la 
tete  ae  fon  infanterie,  vint  enfuite,&  fe 
fit  jour , au  milieu  des  morts  <5c  des  mourans, 
jufiqu’à  la  litière  d’Atahualipa,  dont  il  arra- 
cha ce  prince  infortuné,  & le  fit  prifonnier. 
Les  Péruviens  voyant  leur  Ynca  au  pouvoir 
de  les  ennemis,  prirent  tous  la  fuite;  il  y 
en-  eut  plus  de  trois  mille  cinq  cents  paffés 
?;u  ^pée  î trois  autres  mille  furent 

écrafés  par  la  chute  d’un  mur , & plus  de 
quinze  cents  fe  trouvèrent  étouffés  par  la 
foule  des  fuyards.  Le  maffacre  dura  toute 
la  nuit. 

Le  lendemain  les  Efpagnols  pillèrent  le 
camp  d’Atahualipa  , & iis  y trouvèrent  une 
étonnante  quantité  de  vafes  d’or  & d’argent , 
de  tentes,  d’habits  , d’étoffes  & des  meubles 
d’un  prix  ineflimable.  Zarate  fait  monter 
Ja  feule  va  ? fl  elle  d’or  du  prince  à plus  de 
foixante  mille  piftoles.  Cinq  mille  femmes 
vinrent  fe  mettre  entre  les  mains  de  Pizarre, 
que  l’Ynca  fupplia  d’en  agir  généreufement 
avec  elles  & avec  lui  , promettant  , pour 
leur  rançon  commune,  de  remplir  d’or  une 
falle  ou  ils  étaient  alors  jufqu’à  la  hauteur 
ou  le  bras  peut  atteindre  : il  offrit  d'ajouter 
à ce  tréfor,  tant  d’argent,  qu’il  ne  ferait  pas 
• poiTibîe  aux  vainqueurs  de  l’emporter. 

Tandis  que  les  couriers  d’Atahualipa  tra- 
verfàient  toutes  les  provinces  de  l’empire,  afin 
de  rafTembler  l’or  & l’argent  néceflaires  pour 
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completter  la  rançon  de  leur  maître  . Al- 
magïo  , attiré  par  le  bruit  des  fuccès  de 
Pizarre  , arrivait  au  camp  avec  un  renfort 
d’Eipagnoîs.  11  ne  put  contenir  l'on  admira- 
tion à la  vue  de  tant  de  monceaux  d’or  , & 
l’on  doit  juger  quelle  fut  la  colère  <5c  idn  cha- 
grin, lorl'que  les  foldats  de  Pizarre  lui  décla- 
rèrent que  les  nouveaux  venus  ne  devaient 
pas  efpérer  d’entrer  en  partage  avec  les 
vainqueurs.  Nous  verrons  bientôt  les  affreux 
effets  que  produifit  ce  premier  démêlé.  Alma- 
gro  dilîîmula fa  rage , & Pizarre,  feignant  de 
ne  voir  dans  fon  rival  qu’un  aflocié  & qu’un 
ami , s’occupa  lérieulement  de  la  répartition 
des  richelTes  dont  la  lachete  des  Péruviens, 
bien  plus  que  la  valeur  des  Callillans , ve- 
nait de  le  mettre  en  polTeffion.  L’hiftorien 
Gomara  allure  qu’on  trouva  treize  millions 
deux  cents  foixante-cinq  mille  livres  en  or 
& deux  cents  cinquante-deux  mille  livres 
pelant  en  argent  ; en  forte  que  le  quint  du 
roi  d’Efpagne  prélevé,  chaque  cavalier  eut 
pour  la  part  huit  mille  pe/os  d’or , & lix 
cents  loixante-dix  livres  d’argent  ; chaque 
ioldat  , quatre-vingt  mille  cinq  cents 
cinquante  pefos  d’or,  & cent  quatre-vingt 
livres  d’argent.  Pizarre  , pour  ôter  tout  pré- 
texte de  mutinerie  aux  gens  d’Almagro  , 
leur  fit  d.llribuer  des  gratifications , aux  uns 
de  mille  , aux  autres  de  cinq  cents  ducats  : 
cependant  toutes  ces  fournies  ne  faifaient 
pas  la  cinquième  partie  de  la  rançon  du 
malheureux  Atahualipa. 
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Mais  la  mort  du  monarque  Péruvien  était 
réfoiue  , & Pizarre  & les  barbares  com- 
pagnons ne  croyaient  leur  conquête  allurée 
qu  en  le  délivrant  d’un  prince  qui  pouvait 
d’un  feul  mot  foülever  contre  eux  un  million 
de  fujets.  On  lui  fuppofa  le  deflein  , peut- 
être  jufte  , de  faire  mafiacrer  fes  tyrans  ; on  eut 
l’audace  inouie  de  le  faire  paraître  devant 
des  juges,  qui  étaient  fes  parties,  & , malgré 
Poppofition  de  quelques  braves  Efpagnols  , 
le  cruei  Pizarre  lui  prononça  fa  fentence 
de  mort,  qui  fut  immédiatement  exécutée. 
Ceux  qui  s’efforcent  de  diminuer  l’horreur 
de  cette  aftion  inique,  feignent  de  regar- 
der le  fupplice  d’Atahualipa  , comme  un 
effet  de  la  vengeance  du  ciel.  cc  Le  barbare, 
*>  difent-ils,  avait  fait  égorger  fon  frère 
» Huafcar,  dans  le  tems  que  lui-même  voyait 
55  le  fer  des  Européens  fufpendu  fur  fa 
>5  tête  : il  avait  fait  périr  la  plus  grande 

partie  des  princes  du  fang  des  Yncas.  5> 
Mais  appartenait-il  aux  Efpagnols  de  fe  ren- 
dre les  miniftres  d’un  Dieu  juftement  cour- 
roucé ? Gomara  , plus  équitable  , condamne 
cet  affaffmat , d’autant  plus  révoltant , que  pour 
donner  une  couleur  de  jufîice  à cette  vio- 
lence, on  obferva  quelques  formalités  dans 
le  procès  , Se  il  remarque  que  tous  ceux  qui 
eurent  part  à cette  fcène  tragique , périrent 
malheur  eufement. 

Après  ce  régicide  , Pizarre  , malgré  les 
obftacles  que  lui  oppofèrent  quelques  chefs 
Péruviens  , fe  rendit  à Cufco  } ou  il  fit  un 
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butin  en  or  & en  argent  , beaucoup  plus 
confidérable  que  celui  dont  il  s’était  emparé 
à Caxamalca.  11  fe  préparait  à pouffer  les 
conquêtes  , conjointement  avec  fon  affocié 
Almagro , lorfqu’il  apprit  qu’AIvarado,  gou- 
verneur de  la  province  de  Guàtimala  , au 
Mexique,  venait  d’aborder  aux  cotes  du 
P érou,  fuivi  d’une  petite  armée  d’aventuriers, 
& qu’il  paraiffait  difpofé  à lui  ravir  , ou  du 
moins  à partager  avec  lui  la  gloire*de  cette 
grande  entreprife.  Il  lé  hâta  d’aller  au-devant 
de  ce  dangereux  concurrent,  & moyennant 
deux  cents  mille  pefos  d’or  & un  riche  pré- 
fent  de  vaiffelle  d’or  & d’argent,  d’éme- 
raudes & de  turquoifes  , il  l’engagea  à s’en 
retourner  dans  fon  gouvernement. 

Cependant  les  Péruviens  avaient  reconnu 
pour  légitime  héritier  du  trône,  Mango-Ynca  , 
freie  des  deux  rois  aÜafTines  , Sc  ce  prince 
eut  la  noble  fermeté  de  fe  rendre  àCufco, 
auprès  dePizarre,  fans  autre  diflinélion  que 
la  frange  jaune  , . qui  était  la  marque  "de 
1 neritiei  prefomptif,  pour  recevoir  la  rouge  , 
( afteftée^aux  feuls  empereurs  ) des  mains 
du  chef  Eipagnol.  Mais  pendant  qu’Almagro 
était  occupé  à la  découverte  du  Chili,  & qUe 
Pizarre  fondait  au  bord  de  la  mer  , fur  la 
rivière  de  Rimac  ou  Lima  , la  fameufe  ville 
a laquelle  il  donna  le  nom  de  Los  -Reres 
quelques  officiers  Efpagnols,  foupçonnantqué 
i xncaMango  tramait  quelque  chofe  contre 
Iciiis  intei  êts,  1 enfermèrent  dans  la  fortereffe 
de  Cufco.  Il,  y avait  déjà  deux  mois  qu’il 
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y gémiiTait  , loriqu  imprudemment  on  lui 
accorda  la  liberté  d’en  fortir  , pour  fe  rendre 
à une  fête  que  devaient  célébrer  quelques- 
uns  de  les  officiers.  Ce  fut  au  milieu  de 
cette  aiTemblée  qu’il  expofa  à ce  petit  nom- 
bre de  lujets  fidèles,  les  outrages  qu’il  venait 
de  recevoir , & la  réfolution  où  il  était  de 
ne  plus  fe  remettre  au  pouvoir  de  fes  tyrans* 
On  prit  les  armes , & en  peu  de  tems  les 
Indiens  fe  foulevèrent  dans  l’efpace  de  rrois 
cents  lieues  de  pays  ; <3c  tandis  qu’une  armée 
marcha  contre  Pizarre  , qui  fe  trouvait  dans 
fa  nouvelle  ville  de  Los  Reyes  , un  autre 
corps  de  troupe  alla  fondre  fur  Cufco  , <3c 
en  forma  le  fiège  régulier  , qui  dura  huit 
mois.  Au  bruit  de  ce  foulèvement  général, 
que  les  Efpagnols  appellaient  une  révolte  , 
Almagro  revint  promptement  du  Chili , autant 
pour  fe  rendre  maître  de  Cufco  , dont  il 
difputait  le  gouvernement  à Pizarre , que 
pour  punir  l’Ynca  d’une  défenfe  légitime  ; 
mais  il  donna  dans  une  embufcade , où  le 
furieux  Mango  lui  tua  plus  de  la  moitié  de 
ion  efcorte. 

Le  différend  qui  s’éleva  alors  entre  Pizarre 
êc  Almagro , était  fondé  fur  les  lettres  que 
ces  deux  conquérans  venaient  de  recevoir 
de  l’empereur  Charles-Quint  : par  celles  qui 
fe  trouvaient  adreflées  à Pizarre , le  pays  , 
qu’il  avait  découvert,  & dont  l’étendue  était 
bornée  à deux  cents  cinquante  lieues  de  lon- 
gueur, était  nommé  la  nouvelle  Caftille,  & 
devait  former  fou  gouvernement  ; & les 
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autres  donnaient  le  no  n de  nouvelle  Tolède 
au  pays  plus  avancé  vers  le  midi,  dont 
Almagro  devait  être  gouverneur,  avec  la 
qualité  d’adelantade  du  Pérou.  Or  Alma- 
gro foucenait  que  Cufco  fe  rencontrait  au- 
delà  des  deux  cents  cinquante  lieues  affin-nées 
pour  le  partage  de  Pizarre  , & que  cette 
ville  appartenait  au  gouvernement  de  la 
nouvelle  Tolède.  Dans  cette  fuppofition , il 
entra  à main  armée  dans  Cufco  ; il  y chargea 
de  chaînes  deux  freres  de  Ion  concurrent  t 
& fe  fit  reconnaître  gouverneur  de  la  ville* 
Cette  querelle  ne  fe  termina  que  par  le  fane 
d Almagro  , que  Pizarre  fit  verler  fur  un 
échafaud  , après  l’avoir  vaincu  dans  une 
bataille,  qui  a pris  dans  l’hiftoire  le  nom  de 
la  journée  des  falines.  Les  Péruviens,-  de 
meme  que  les  Mexiquains,  virent  leurs  tvrans 
le  livrer  de  cruels  combats,  fans  y prendre 
aucune  part.  Us  ne  s’intérelfèrent  pas  plus 
a la  mort  de  Pizarre,  alîalW  quelque  tems 
apres  par  les  amis  d’Almagro  , qui  après 
cette  affreufe  expédition,  firent  reconnaître 

gouverneurduPérou&delanouvelIe  Tolède 

don  Diegue  d’Almagro,  fon  fils.  Cette  grande 
autorité  ne  demeura  pas  long-tems  entre 
les  mains  de  ce  jeune  guerrier.  Il  combattit 
pour  venger  la  mort  de  fon  père;  mais  vaincu 
& pourfu.vi  par  Vacca  de  Caflro,  nommé 
gouverneur  du^  Pérou  par  la  cour  d’Efpa- 

S!!’  n flU  ?rre£e-  & condanmé  à perdre  la 
tete.  Gonzale  Pizarre,  frère  du  premier 

conquérant , leva  enfuite  Pétendard  de  la 
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révolte , & finit  les  jours  par  le  fupplicé 
des  traîtres  ; les  biens  furent  confisqués  , 
les  maifons  rafées  , & on  éleva  une  colonne 
de  pierre,  fur  laquelle  on  grava:  ce  La  tête 
35  qui  eft  expoiee  au-déffus  de  cette  colon- 
35  ne  eft  celle  de  Gonzale  Pizarre  , traî- 
D5  tre  & rebelle  à fa  majeflé  , qui  ofa  fe 
3>  foulever  contre  fon  autorité  au  Pérou , & 
35  donner  bataille  dans  la  vallée  de  Xaqui- 
3>  xaguana,  à l’armée  royale , le  lundi  neu- 
35  vième  jour  d’août  1 54.8.  >5  Ce  qui  paraîtra 
toujours  étonnant  à la  poflérité , c’eft- qu’au 
milieu  de  tant  de  troubles  & de  révoltes  , 
l’autorité  Efpagnole  fe  Toit  affermiez  dans 
ces  contrées  , fans  que  les  Indiens  ayent 
jamais  fait  aucune  tentative  pour  fe  délivrer 
de  leurs  barbares  vainqueurs,  i ; 
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Anciens  Souverains  du  Pérou , 


^ I Ton  daigne  en  croire  quelques  luflo- 
riens,  amis  du  merveilleux,  les  Péruviens 
étaient  raflemblés  en  corps  de  peuple,  ils 
avaient  desloix,une  police , & comptaient 
des  rois  depuis  le  déluge  ; d’autres  plus 
réfervés  n’en  fuppofent  qu’un  très-petit  nom- 
bre avant  le  fameux  Mango-Capac,  qu’on 
doit  regarder  corame  le  légiflateur  du  Pérou, 
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Ce  prince  était  fans  doute  le  chef  d’une  petite 
nation,  quiayant  plus  de  génie  que  les  pré- 
décelfeurs  , adoucit  les  mœurs  féroces  de 
fes  i'ujets,  & parvint  par  fa  douceur,  ou  à 
force  de  rul'es , à faire  goûter  fa  domination 
aux  peuples  voiiïns.  Quoi  qu’il  en  lbit  de 
ces  conjectures , les  fables  Péruviennes  fai- 
faient  remonter  jufqu’au  foleil  l’origine  des 
Yncas  ; « Le  foleil  , père  du  premier  Ynca  , 
s»  dit  l’Ynca  Garcilalfo,  touché  du  trille  état 
sa  du  Pérou,  qu’il  aimait  , envoya  fon  fils 
s»  avec  fa  fœur  , pour  en  civilifer  les  liabi- 
s>  tans,  leur  donner  des  loix,  leur  appren- 
sa  dre  à cultiver  la  terre,  & à fe  nourrir 
sa  des  fruits  de  leur  travail  ; enfin  pour  éta- 
sa  blir  dans  le  pays  une  religion  , & le  culte 
sa  du  foleil  leur  père  , & pour  lui  offrir  des  ' 
sa  facrifices.  a>  Ces  en  fans  du  foleil  fe  trou*» 
vèrent  aulfi-tôt  tranfportés  fur  les  bords  du 
lac  Titicaca , à environ  quatre-vingt  lieues 
de  Cufco.  Ils  étaient  unis  par  les  liens  du 
mariage,  & le  foleil  leur  avait  donné  un 
lingot  d’or,  avec  ordre  de  le  jetter  à terre  , 
dans  tous  les  lieux  ou  ils  s’arrêteraient,  & 
de  iq  fixer  dans  1 endroit  oit  ils  le  verraient 
s’enfoncer.  Ils  marchèrent  affez  long-cems 
& s’appercevant  enfin  que  le  lingot  qu’ils 

avaient  jufque-làinfruétueufement  jetté,  s’en- 
fonçait dans  la  terre  & difparailjait  à*  leurs 
yeux, .ils  jugèrent  qu  ils  étaient  arrivés  au' 
terme  de  leur  courfe  ; ils  établirent  leur 
demeure  au  pied  de  la  montagne  d’Huana- 
catUi  qui  elt  auprès  de  Cufco.  Ce  fut  de  ce 
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lieu  qu'ils  invitèrent  les  peuplades  voifines  à 
venir  jouir  auprès  d’eux  d’un  bonheur  qui 
leur  était  inconnu.  Beaucoup  de  lauvages  , 
attirés  par  la  douceur  de  leurs  difcours  & 
par  la  folidicé  de  leurs  inftru&ions  , s’em- 
preflerent  à profiter  des  avantages  qui  leur 
étaient  offerts.  En  peu  de  tems  il  le  forma 
diverfes  habitations  : les  hommes  lurent  inf- 
truits  dans  l’agriculture;  les  femmes  appri- 
rent à filer  & à faire  des  ouvrages  domef- 
tiques  ; tout  le  monde  fut  heureux,  & c’eft 
l’âge  d’or  des  Péruviens.  Dans  ce  pays,  le  do- 
maine des  enfans  du  foleil  avait  pour  bornes 
à l’orient  le  fleuve  Paucartambo , & à l’oc- 
cident la  rivière  d’Apurimac,  c’eft-à-dire  , 
qu’il  s’étendait  depuis  Cufco,  à environ  huit 
à neuf  lieues  de  chaque  cote.  GarcilalTb 
conje&ure  que  depuis  la  fondation  de  cette 
ville  jufqu’à  l’arrivée  des  Efpagnols , il  a pu 
s’écouler  un  efpace  de  quatre  cents  ans. 

Ce  premier  fouverain  portait  le  nom  de 
Mango-Y nca  , & fa  fœur , en  même-tem s fa 
femme , celui  de  Mama-Ocello-Huaco.  Ynca- 
lignifie  feigneur  , roi  ou  empereur  , & par 
extenfion  , defcendanc  du  lang  royal.  Dans 
la  fuite  on  y ajouta  celui  de  Capac  , comme 
qui  dirait  riche  en  vertus  , en  talent  , en 
pouvoir  ; & les  titres  de  Huac  Cacuyac  f 
ami  & protedeur  des  pauvres  , & de  Intip- 
churin , fils  du  foleil.  Le  nom  de  la  femme 
de  Mango  , était  Coya  , qui  fignifie  époufe 
légitime  , & ce  nom  était  particulièrement 

affe&é  à la  reine  & aux  princelfes  les  filles. 

Les 
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Les  autres  femmes  ou  concubines,  portaient 
le  titre  de  P alla. 

On  attribue  h Manco  Capac  plufieurs  mar- 
ques de  diflindion  , pour  lui  oc  pour  fes 
fucceffeurs.  Il  régla  que  le  fouverain  aurait 
leul  le  droit  de  porter  les  cheveux  du  haut 
de  la  tête  coupés  à la  longueur  du  doigt , 
tandis  que  fes  iujets  feraient  dans  l’obligation 
de  les  laitier  pendre  dans  toute  leur  longueur. 
Il  voulut  qu’une  des  prérogatives  de  la  lu- 
prême  puiflance,  fût  d’avoir  aux  oreilles  des 
pendans  fort  longs , qu’on  pafferait  dans  un 
trou  percé  à la  partie  inférieure  de  l’oreille  , 
& que  l’Ynca  régnant  fe  couvrît  la  tête  d’une 
efpèce  de  trelfe  de  diverfes  couleurs  , qui  la 
l'errerait  quatre  ou  cinq  fois  comme  une  guir- 
lande , & qui  defcendant  fur  le  front , s’éten- 
drait d’une  temple  à l’autre.  Il  ordonna  qu’une 
frange  jaune  ferait  la  marque  diftindive  de 
l’héritier  préfomptif,  &,  quefuivant  les  de- 
grés du  lang  8c  les  dignités , chaque  féigneuc 
ferait  reconnu  par  une  marque  honorable. 
Ce  fut  par  ce  moyen  que  Manco  établit  la 
fubordination  entre  fes  nouveaux  fujets.  Il 
s appliqua  particulièrement  à leur  infpirer  le 
goût  de  1 agriculture  , 8c  leur  apprit  com- 
ment il  fallait  conduire  les  eaux  dans  les 
terres,  pour  les  rendre  fertiles.  Il  établit  un 
grenier  public  dans  chaque  habitation  , Sc 
nomma  un  chef  pour  la  gouverner.  Entre  les 
loix  qu’il  fit  recevoir  au  nom  du  folei!  , la 
pt entière  portait  1 obligation  d’aimer  les  fem- 
blables  comme  on  s’aimait  foi-même.  L’a- 
Torne  V.  v 
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dultère,  l’homicide,  le  vol  étaient  punisfde 
mort.  Il  n’était  permis  de  le  marier  qu’à  l’âge 
de  vingt  ans  , & dans  fa  famille.  Ce  fut  ce 
prince  qui  érigea  le  premier  temple  au  foleil, 
qu’il  fit  adorer  comme  la  fource  apparente  de 
tous  les  biens,  & qui  lui  conlacra  des  vierges, 
qui  toutes  devaient  être  du  fang  royal.  Il> 
mourut  regretté  de  fes  fujets  , dont  il  avait 
été  le  légiflateur  , le  père  & l’ami. 

Sinchi  Roca  fuccéda  à fon  père  Manco-Ca- 
pàc  ; il  fut  comme  lui  doux  & jufte , & il 
étendit  fa  domination  , en  faifant  régner 
la  juftice  & la  paix  dans  fes  états.  Son  fils 
aîné  Lloque  Yupanqui , hérita  des  vertus  de 
Sinchi  Roca.  Ce  prince  fe  vit  contraint  d’em- 
ployer la  force  des  armes , pour  réduire  quel- 
ques nations  turbulentes,  & ayant  laifié  le 
trône  à fon  fils  Mayta-Capac  , ce  dernier 
alfembla  une  puiffante  armée  , & fournit  la 
province  de  Tiahuanaca.  Ce  fut  lui  qui  trouva 
le  fecret  d’abolir  l’affreufe  coutume  qui  fub* 
fiftait  chez  les  Cuhunicas  , d’employer  un 
poifoil  lent)  pour  fe  venger  de  leurs  ennemis; 
il  ordonna  que , non-feulement  les  empoifon- 
neurs  feraient  brûlés  vifs  , à 1 avenir  , mais 
que  leurs  arbres , leurs  grains  & leurs  maifons 
feraient  enveloppés  dans  la  meme  fentence  : 
cette  loi  jufte  fit  cefler  entièrement  cette  bar- 
barie. Ce  prince  pouffa  fort  loin  fes  conquêtes  : 
il  vainquit  les  Antis , peuple  cruel , qui  habi- 
tait vers  les  montagnes  , & qui  adorait  fu- 
perftitieulement  les  tigres , les  couleuvres  & 
l’herbe  appellée  Coca.  Ces  idolâtres  mafia- 
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craîent  les  prifonniers  qu’ils  faifaient  à la 
guerre  ; ceux  de  peu  de  confidération  étaient 
inhumainement  égorgés  fur  le  champ  de  ba- 
taille, & ils  facrifiaient,  avec  beaucoup  de 
folemnité  , ceux  qu’ils  jugeaient  dignes  de 
ce  funefte  honneur.  Après  avoir  dépouillé 
la  viéiime  , ils  la  liaient  étroitement  à un 
poteau  , & lui  déchiquetaient  le  corps  avec 
des  cailloux  tranchans.  Enfuite  ils  lui  cou- 
paient des  lambeaux  de  chair  des  gras  de 
jambes,  des  cuiffes,  des  felïes,  &c.  que  les 
hommes,  les  femmes  & les  enfans  dévoraient 
avec  avidité  , après  s’être  teint  le  vifage  du 
fang  qui  découlait  de  ces  plaies.  Les  femmes 
fe  frottai  enc  de  ce  fang  le  bout  des  mammelles^ 
& donnaient  enfuite  à técer  à leurs  nourririons, 
dans  l’idée  de  les  rendre  plus  forts,  & de 
leur  inlpirer  de  bonne  heure  une  haine  irrécon- 
ciliable contre  les  ennemis  de  la  nation.  Les 
Antis  nommaient  facrifices  religieux  ces  hor- 
ribles boucheries , & ils  plaçaient  au  rang  de 
leurs  divinités  , les  prifonniers  qui  fouffraient 
la  mort  avec  une  forte  de  férocité  courageufe. 

Les  Péruviens  doivent  a leur  Ynca  Mavta-4 
Capac  , l’invention  des  ponts  d’ofiers , tiflus 
Sc  entrelalTés  , pour  pafier  les  rivières  $ donc 
la  profondeur  & la  rapidité  ne  permettent: 
pas  l’établiffement  d’un  pont  de  bois  ou  de 
pierres  ; & cette  utile  invention  caufa  tant 
d etonnement  a plufieurs  peuples  , qu’ils  le 
reconnurent  pour  le  fils  du  foleil  , & fe  fou- 
rnirent volontiers  à fes  loix.  Il  fubfifte  encore 
sujourd  hui  9 au  milieu  d’un  marais  impratL 

X J) 
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cabïe  , une  chauffée  de  pierres  , haute  d’une 
toile  & demie  , & large  de  quatre , qui  eft 
l’ouvrage  de  ce  priace  , & fait  l’admiration 
des  voyageurs. 

Capac  Yupanqui , fils  aîné  de  May  ta  Capac, 
fut  un  grand  guerrier , & conquit  plus  de 
vingt  nations.  Il  prononça  la  peine  du  feu 
contre  les  fodomiftes,  & fut  le  premier  des 
-Yncas , qui  fit  une  entrée  triomphante  dans 
Cufco.  Les  chefs  des  peuples  vaincus  por- 
taient fon  brancard  fur  leurs  épaulés.  Son  fils 
Roca  recula  les  bornes  de  l’empire  de  plus  de 
cinquante  lieues , & fonda  une  académie  dans 
fa  capitale  , pour  l’inftrudion  des  princes  de 
fon  fang.  Yahuar-huacac , appellé  au  trône 
par  le  droit  de  fa  naiffance  , après  la  mort  de 
Roca,  reçu  fon  nom,  qui  lignifie  pleure  fang, 
parce  qu’en  effet  il  répandit  des  pleurs  de  fang 
dans  fon  enfance.  On  confulta  les  devins  pour 
pénétrer  ce  qu’annonçait  un  phénomène  aulff 
étrange  , & ils  prédirent  que  tous  les  mal- 
heurs étaient  prêts  à fondre  lur  1 empire. 

• La  tradition  Péruvienne  a fait  paffer  d’âge 
en  âge  cc  que  l’aine  des  fils  dYahuar-hua— 
» cac  lui  ayant  caufé  beaucoup  de  chagrin. 
» par  fes  manières  hautaines , ce  monai  que  , 
pour  l’humilier  , l’envoya  garder  les  trou- 
peaux  du  foleil  , dans  des  pâturages  peu 
„ éloignés  de  la  cour  ; & que  pendant  fon 
„ exil  , le  jeune  prince  vit  en  longe  un 
„ homme  barbu  , en  habit  étranger  , qui  lui 
dit  qu’il  était  auffi  le  fils  du  foleil , & frere 
» de  Maaco-Capac , & de  la  Coya-Mama- 


33 


D U P E R O U.  325 

Ocello-Hu  aco  : qu’il  fe  nommait  Viraco- 
^ cha-Ynca  , & qu’il  venait  l’avertir  que  la 
33  plus  grande  partie  des  provinces  de  Chin- 
33  cafuya  s’étaient  révoltées.  Cet  homme  lui 
33  commanda  d’en  donner  avis  à l'on  père  9 

& r avertit  en  particulier  de  ne  rien  crain- 
39  dre,  quelque  difgrace  qu’il  lui  lurvînt  , 
33  parce  qu’il  lui  promettait  de  le  fecourir  en 
33  toute  occafion.  33 

Yahuar-huacac  fit  peu  d’attention  à l’avis 
que  lui  donna  fon  fils  ; mais  bientôt  on  apprit 
a la  cour  qu’en  effet  plufieurs  peuples,  après 
avoir  maffacré  leurs  gouverneurs , s’étaient 
révoltés , & venaient  au  nombre  de  quarante 
mille  hommes  pour  détruire  Cufco.  L’empe- 
Teur  effrayé  de  cette  nouvelle  , & fans  doute 
trop  lâche  pour  remettre  la  juftice  de  fa  caufe 
a l’événement  d’une  bataille  , prit  le  parti 
d’abandonner  la  ville.  Tous  les  habitans  fe 
préparaient  à fuivre  leur  maître,  lorfque  le 
jeune  prince  , à qui  le  nom  de  Viracocha 
était  refté  depuis  fon  rêve,  fe  préfenta  devant 
fon  père  ; &,  après  avoir  reproché  vivement  à 
ceux  qui  l’entouraient  leur  pufiüanimité  , ii 
rappella  leur  courage  , & les  fit  jurer  de  le 
fuivre  & de  facrifier  leur  vie  pour  la  défenfe 
de  "a,Patrie’  En  peu  de  jours  il  fe  vit  à la 
tête  d’une  armée  de  trente  mille  hommes  9 
avec  laquelle  il  livra  le  combat  aux  rebel- 
les , qui  furent  pour  la  plûpart  taillés  en  pièces. 
Ceux  qui  échappèrent  au  maffacré  éprouvée 
rent  la  clemence  du  vainqueur.  Après  fa 
viftoire,  Viracocha  fut  rejoindre  fon  père  3 
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6c  lui  propofa  de  couper  toutes  les  racines 
capables  de  faire  naître  de  nouvelles  fédi- 
tions  , en  mettant  plus  de  douceur  dans 
l’adminiflration  de  les  états.  Le  monarque 
s’ofifen'a  c]ue  fon  fils  eût  l’audace  de  blâmer 
fa  conduite  , & peut-être  il  fe  ferait  porté 
à de  fâcheufes  extrémités  , fi  Viracoc  ha  n’é- 
tait parti  pour  Cufco  , où  les  peuples  qu’il 
venait  de  fauver  le  fuppîièrent  de  fe  charger 
de  l’autorité  fouveraine.  Il  relégua  fon  père 
dans  un  magnifique  château  qu’il  fit  bâtir  , 
mais  il  ne  lui  donna  aucune  part  dans  le  gou-f 
vernement  de  l’état. 

Viracocha,  moins  régent  que  maître  abfolu 
de  l’empire  , commença  fon  règne  par  élever 
un  fuperbe  temple  à Vhacocha,  l’oncle  des 
premiers  Yncas , qui  lui  était  apparu  en  fonge. 
Il  y fit  repréfenter  au  naturel  & le  lieu,& 
toute  rhiftoire  de  fon  rêve;  mais  vainement 
voulut-il  f lire  adorer  l’ancien  Viracocha,  les 
peuples  fe  perfuadèrent  que  le  vainqueur  des 
rebelles  5c  le  fauveur  de  l’état , méritait  feul 
leurs  adorations , 5c  ils  l’érigèrent  en  divinité. 
Il  mérita  l’amour  de  fes  fujets  par  beaucoup 
d’aétions  éclatantes  qui  illuftrèrent  fon  admi- 
nifiration.Il  accorda  aux  curacas  ou  gouver- 
neurs des  provinces,  les  honneurs  du  Llantu , 
c’eft-à  dire  , une  forte  de  diadème  fans  frange, 
& la  prérogative  de  porter  des  pendans  d o- 
reilles  , avec  les  cheveux  rafés  , comme  les 
Yncas,  mais  toutefois  avec  quelque  différence. 
On  rapporte  que  ce  prince,  qui  était  un  habile 
devin,  prédit  que  dans  la  fuite  des  tems , il 
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arriverait  au  Pérou  une  nation  inconnue,  qui 
envahirait  l’empire,  & changerait  la  religion 
du  Pérou.  11  voulut  cacher  ce  iecret  à fa  na- 
tion , mais  malgré,  toutes  fes  précautions , il 
tranfpira  , & ne  fervit  pas  peu  au  fuccès  des 
armes  Efpagnoles. 

Le  fils  aîné  de  l’Ynca  Viracocha  , eft  connu 
fous  le  nom  de  Pachacutéec  : il  fit  alliance  avec 
le  iouverain  des  vallées  de  Pachacamac  , de 
Rimac  ou  Rima  , & de  quelques  autres.  Les 
peuples  de  ces  contrées  adoraient  le  dieu  Pa- 
chacamac, nom  qui  fignifie  créateur  & confer- 
vateur  de  l’univers  ; mais,  quoique  les  Péru- 
viens reconnuflfent  cette  divinité  , ils  ne  lui 
avaient  point  bâti  de  temples  , parce  qu’ils 
la  croyaient  invifible.  La  vallée  de  Rimac 
avait  aufiî  une  idole  de  fon  nom  , qui  veut 
dire  celui  qui  parle  , parce  qu’elle  rendait 
des  oracles.  Dans  le  traité  qu’on  fit  avec  les 
peuples  de  ces  vallées  , ils  fe  fournirent  à 
bâtir  des  temples  au  foleil  ; mais  on  promit 
de  Jaiffer  fubfifter  ceux  de  Pachacamac  & 
celui  de  Rimac. 

L’Ynca  Yupangi  , fils  & fuccefleur  de  Pa- 
chacutec,  tenta  le  premier  la  conquête  du 
Chili  , & obtint  que  les  loix  du  Pérou  y fe- 
raient oblervées.  Le  fils  d’Yupanqui , nommé 
Tupac,  ne  fut  pas  toujours  heureux  dans  les 
guerres  qu’il  entreprit  pour  aggrandir  fes  états. 
Son  fuccefleur  régna  avec  plus  de  bonheur  ; il 
conçut  le  deflein  de  foumettre  les  Saramiflus 
& les  Paflans  , peuples  ftupides  & fauvages  ; 
mais  s étant  approché  de  leurs  frontières , il  re- 
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nonça  a fon  projet, en  difant  à fes  guerriers  :»Re* 
tirons-nous , des  hommes  de  cette  efpèce  ne 
méritent  pas  de  nous  avoir  pour  maîtres.  « 
Ce  fut  fous  le  règne  de  Huayna-Capac  que 
les  Efpagnols  abordèrent  au  Pérou.  Lorfqu’on 
vint  l’avertir  qu’on  avait  vu  fur  Ja  côte  un 
vaifieau  d’une  forme  iingulière  , 6c  conduit 
par  des  hommes  d’une  figure  tout-à-fait  ex- 
traordinaire, il  fe  rappella  l’ancienne  pré- 
diction , & peu  de  momens  avant  que  de 
rendre  le  dernier  foupir  , il  déclara  que  cette 
terrible  prédiction  , dont  le  fecret  s’était 
confervé  dans  la  famille  des  Yncas , portait: 
«c  Qu’il  arriverait  une  nation  inconnue,  qui 
33  affujettirait  l’empire  , après  douze  règnes 
>3  d’ Yncas  ; que  le  douzième  règne  étant 
accompli  dans  fa  perforine  , il  ne  doutait 
pas  que  ces  étrangers  , qu’on  avait  vus  , 
ne  fuiTent  la  nation  annoncée  par  Viraco- 
>3  cha , 6c  que  pour  obéir  au  foleil  fon  père, 
23  il  ordonnait  qu’ils  fuirent  reçus  avec  autant 
33  de  fourni  (fi  on  que  de  refpeét.  *>  Ces  der- 
nières paroles  de  PYnca  jettent  une  grande 
lumière  fur  la  ftupidité  des  Péruviens , lori- 
qu’ils  fe  virent  aflailiis  par  un  petit  nombre 
d’Efpagnols.  Que  ne  devait  pas  produire  fur 
des  efprits  doux  &fuperftitieux , l’accomplif- 
fement  d’un  prétendu  oracle  ? Ces  idolâtres 
croyaient  rendre  hommage  au  foleil , en  ten- 
dant le  cou  au  fer  de  leurs  vainqueurs. 

Nous  avons  parlé  des  démêlés  d’Huafcar  & 
^’Atahuaiipa^quifut  le  dernier  Ynça du  Pérou, 


CHAPITRE  IV. 

Religion  des  anciens  Péruviens 

L e s premiers  habitans  du  Pérou  , donc 
nous  ne  cherchons  poinc  à approfondir  l’o- 
rigine , adoraient  une  multitude  prodigieufe 
de  divinités.  Chaque  canton , chaque  peu- 
plade, chaque  rue,  chaque  maifon  même, 
avait  fon  dieu  particulier.  Le  tigre,  le  lion 
êz  la  plupart  des  autres  animaux  , la  couleu- 
vre & les  différens  infeétes  , les  arbres  & les 
plantes  , les  montagnes  , les  cavernes,  les 
mer  aux  , 1 emeraude,  tous  les  objets  lenlibles 
devenaient  des  dieux  ou  des  génies  aux  yeux 
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de  ces  peuples  fauvages.  Pendant  bien  des 
iiècies  , ils  offrirent  à ces  divinités  , qu’ils 
s’étaient  forgées  , toutes  les  produélions  de 
la  terre  , & ils  leur  firent  des  facrifices , dans 
le  (quels  ils  immolaient  des  animaux  , des 
pritonniers  de  guerre  & même  leurs  propres 
enfans.  On  ouvrait  le  ventre  des  vidâmes  , 
on  leur  arrachait  le  cœur  , & le  prêtre  le 
préfentait  à l’idole  , après  l’avoir  foigneufe- 
ment  examiné.  Manco-Capac  parut , & fit 
luccéder  à cette  barbarie  , le  culte  religieux 
du  foleil.  Des  temples  furent  élevés  à cet 
aftre  , & bientôt  ils  furent  ornés  de  richeffes 
incroyables. 

La  lune,  quoique  reconnue  pour  fœur  , 
femme  du  foleil  & mère  desYncas,  ne  fut 
jamais  regardée  comme  une  déefle  par  ces 
peuples  ; on  ne  voit  point  qu’ils  lui  aient 
bâti  des  temples  ni  élevé  des  autels  ; cepen- 
dant ils  avaient  une  grande  vénération  pour 
elle  , & ils  lui  donnaient  le  nom  de  mère 
univerfelie  de  toutes  chofes.  Selon  eux  , le 
tonnerre  , les  éclairs  & la  foudre  , étaient 
«c  les  exécuteurs  de  la  juftice  du  loleil  , » 
& comme  tels  , ils  avaient  un  appartement 
dans  le  temple  de  Cufco  ; toutefois  , loin  de 
les  admettre  au  rang  de  leurs  divinités  , ils 
avaient  en  horreur  tous  les  lieux  frappés  par 
la  foudre  , ils  les  croyaient  maudits  , & ne 
manquaient  jamais  de  les  faire  murer , afin 
que  perfonne  n’y  pût  porter  le  pied.^ 

Malgré  l’attachement  que  les  Péruviens 
affectaient  pour  le  culte  du  foleil , il  y en 
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avait  beaucoup  qui  reconnaiiïaient  un  premier 
moteur  de  la  matière  , Tous  le  nom  de  Pa- 
chacamac,  ce  qui,  félon  GarcilalTo,  lignifie, 
celui  qui  anime  l’univers.  « Ce  mot,  dit 
cet  auteur,  leur  était  en  fi  grande  véné- 
ration, qu'ils  n’ofaient  le  proférer;  mais 
fi  la  nécelfité  les  y obligeait , ils  le  pronon- 
çaient avec  de  grandes  marques  de  relpect 
» & de  foumifîion  ; car  alors , ils  relferraient 
les  épaules,  ils  baillaient  la  tête  & le  corps, 
ils  levaient  les  yeux  vers  le  ciel , puis  tout 
d'un  coup  ils  les  bailfaient  vers  la  terre  ; 
ils  portaient  les  mains  ouvertes  fur  l’épaule 
droite  , & donnaient  des  baifers  à l’air.  « 
Pachacamac,  dieu  invifible  & immatériel 
était  pour  eux  l’auteur  du  bien  , & ils  lui 
oppofaient  Cupaï  , qui  était  l’auteur  du  mal  ; 
& lorfqu’ils  prononçaient  fon  nom  , ils  cra- 
chaient à terre  , en  ligne  de  mépris 

Les  idoles  & les  choies  facrées  , telles 
que  les  repréfentations  du  foleil,  les  offrandes 
qu  on  lui  faifait  , les  figures  d’hommes  , 
d’animaux  , d’oifeaux  , les  rochers  , les  ar- 
bres, les  pierres , les  cavernes  , les  temples 
& les  tombeaux  que  la  divinité  fanêlifiait 
par  fa  préfence  ou  par  fes  oracles , toutes 
ces  chofes,  ainfi  que  les  génies  & les  héros 
élevés  au  rang  des  immortels  , étaient  ap- 
pelées Huacas  par  les  Péruviens.  Lorfqu’ils 
étaient  parvenus  au  fommet  de  quelque  col- 
line , ils  rendaient  grâces  à Pachacamac  , 
qui  leur  avait  fait  furmonter  cette  fatigue*, 
en  levant  les  yeux  au  ciel , puis  les  baillant 
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vers  la  terre  , & feignant  de  fe  tirer  quel- 
ques poils  des  fourciis  , pour  en  faire  hom- 
mage à ce  dieu  fouverain. 

On  offrait  au  foleil  le  facrifice  de  quelques 
animaux  : on  lui  préfentait  de  l’herbe  , ap- 
pellée  Coca  , des  bijoux  précieux  , du  bled , 
êc  un  breuvage  compofé  d’eau  & de  farine 
de  mais.  Jamais  on  ne  buvait  , fans  avoir 
auparavant  fait  offrande  à Tartre  du  jour  de 
quelques  gouttes  de  la  liqueur  ; en  entrant 
dans  fon  temple  , on  feignait  de  fe  tirer 
quelques  poils  des  fourciis,  & de  les  faufiler 
en  l’air. 

Le  grand  temple  du  foleil  à Cufco  , était: 
d’une  magnificence  au-delà  de  toute  expref- 
fïon  , & nous  allons  fuivre  Garcilaffo  dans  la 
defcription  qu’il  en  fait.  « Le  grand  autel 
de  cet  édifice  fuperbe  , dit-il  , était  du  côté 
de  l’orient , & le  toit  de  bois  fort  épais , 
couvert  de  chaume  par  deffus , parce  que  les 
Péruviens  n’avaient  pas  l’ufage  de  la  tuile 
ni  de  la  brique.  Les  quatre  murailles  clu 
temple  , à les  prendre  du  haut  en  bas  , 
étaient  toutes  lambriiïees  de  plaques  d’or.  Sur 
le  grand  autel  on  voyait  la  figure  du  foleil , 
faite  du  meme  métal  fur  une  plaque  d’or, 
plus  maffive  au  double  que  les  autres  : cette 
figure  , qui  était  toute  d’une  pièce  , avait 
le  vifage  rond  , environné  de  rayons  & de 
flammes , de  la  manière  que  les  peintres  ont 
coutume  de  les  repréfenter.  Elle  était  fi  grande 
qu’elle  s’étendait  d’une  muraille  à Tautre  x 
ou  l’on  ne  voyait  que  cette  feule  idole.  • . * 
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Aux  deux  côtés  de  l’image  du  foleil  étaient 
les  corps  de  leurs  rois  décédés , tous  rangés 
par  ordre  , félon  leur  ancienneté  , & embau- 
més de  telle  forte , fans  qu’on  ait  pu  décou- 
vrir comment,  qu’ils  parafaient  encore  en 
vie.  Us  étaient  alîis  fur  des  trônes  d’or  , 
élevés  fur  des  plaques  de  même  métal  , & 
ils  avaient  le  vilage  tourné  vers  le  bas  du 
temple;  mais  Huayna-Capac , le  plus  cher 
des  enfans  du  foleil  , avait  cet  avantage 
particulier  au-deffus  des.  autres  , d’être  di- 
rectement oppofé  à la  figure  de  cet  aftre  , 
parce  qu’il  avait  mérite'  d’être  adoré  pendant 
fa  vie  , à caule  de  les  éminentes  vertus  , 8c 
des  qualités  dignes  d’un  grand  roi  , quî 
avaient  éclaté  en  lui  dès  fa  plus  tendre 
enfance.  Mais  à l’arrivée  des  Efpagnols  > 
les  Péruviens  cachèrent  ces  corps,  avec  le 
trélor  du  temple,  dans  des  fouterreins  qu’on 
n’a  pas  encore  pu  découvrir.  35 

Les  portes  du  temple  étaient  entièrement 
couvertes  de  lames  d’or.  Une  guirlande  de 
même  métal , faifait  le  tour  des  murailles. 
Allez  proche  de  cet  édifice  , on  voyait  une 
efpèce  de  cloître  à quatre  faces  , dont  les 
principaux  ornemens  étaient  d’or.  Cinq 
gros  pavillons  quarrés  , & couverts  en  forme 
de  pyramide  , occupaient  cette  enceinte. 
Le  piemier  était  le  palais  de  la  lune , époufe 
du  foleil,  & il  était  entièrement  revêtu  de 
plaques  d argent , avec  la  figure  de  cet  aftre^ 
de  meme  métal,  aux  co  és  de  laquelle  on, 
avait  rangé  les  corps  des  reines  du  Pérou* 


Le  fécond  palais  était  celui  de  Vénus,  des 
Pléiades  & de  toutes'  les  étoiles  : il  était 
jrevêtu  de  plaques  d’argent  comme  celui  de 
Ja  lune  , & Ion  toit  repréfentait  le  ciel  , par- 
lemé  d’étoiles.  Le  troilième  était  confacré 
aux  éclairs,  au  tonnerre  & à la  foudre.  Le 
quatrième  palais  était  celui  de  l’arc-en-ciel , 
comme  procédant  dufoleil  , & le  cinquième 
était  celui  du  grand  facrificateur. 

Tous  les  dieux  des  nations  foumifes  par  les 
Yncas,  avaient  leurs  places  dans  letempledu 
foleil  ; mais  avant  que  de  les  fervir , il  fallait 
adorer  cet  aftre  comme  la  fuprême  divinité. 

Le  jour  delà  principale  fête  du  foleil , qui 
tombait  dans  le  mois  de  juin  , on  faifait  l’ou- 
verture  de  cette  grande  folemnité  par  des 
facrifices  ; mais  auparavant  on  devait  obtenir 
du  feu  nouveau  du  père  de  la  lumière  : pour 
cet  effet  le  grand  facrificateur  prenait  un  vafe 
concave  , de  la  grolfeur  de  la  moitié  d’une 
orange  , extrêmement  luifant  & poli  , 6c 
i’expofant  directement  au  foleil  , de  façon 
qu’il  pût  réunir  tous  les  rayons  difperfés  , il 
allumait  un  peu  de  charpie  , faite  de  coton. 
C’était  avec  ce  feu  facré  qu’on  brûlait  toutes 
les  victimes , & qu’on  faifait  rôtir  toute  la 
chair  qui  le  mangeait  ce  jour-là.  Les  vierges 
confacrées  au  culte  du  foleil,  devaient  con* 
ferver  ce  feu  célefte  pendant  toute  l’année. 
Si  , comme  à Rome  , elles  le  laiffaient  étein- 
dre , c’était  le  préfage  des  plus  grands  mal- 
heurs pour  l’empire.  Lorfque  le  ioleil  ne  fe 
jnçmiraic  pas  le  jour  de  fa  fête , on  prenait 
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deux  petits  bâtons  , gros  comme  le  pouce, 
longs  d’une  demi-aune  , d’un  bois  appelle 
, Vyaca  , 6c  à force  de  les  frotter  l’un  contre 
l’autre,  on  en  faifaitfortirquelques étincelles 
qui  mettaient  le  feu  à la  mèche.  L’Ynca  , en 
qualité  de  fils  du  foleil , devait  affilier  en 
perfonne  à cette  fête.  Tous  les  princes  & les 
officiers  de  l’empire,  ne  pouvaient  fe  difpen- 
ièr  de  s y trouver.  Les  curacas  y parai/Taient 
avec  des  robes  couvertes  de  lames  d’or  & 
d argent , ou  avec  des  peaux  de  lions.  On 
en  voyait  qui  avaient  des  ailes  de  plumes 
blanches  & noires  , & qui  fans  doute  repré- 
fentaient  des  génies  célefles , & commune- 
ment  les  princes  du  fang  royal  fe  couvraient 
le  vi  âge  de  mafques  hideux  , pour  avoir 
lans  doute  la  liberté  de  faire  mille  bouffon- 
nenes  pendant  la  proceffion  qui  fe  fai  fait 
en  allant  offrir  des  préfens  au  foleil.  On  y 
portaic  des  efpèces  de  bannières , fur  lef- 

quelles  étaient  peintes  les  belles  avions  des 
incas. 

Les  Péruviens  fe  préparaient  à la  folemnité 
de  cette  fete  par  un  jeûne  de  trois  jours  & 
alors  il  n’était  permis  de  manger  que’ du 
mais  cru,  & quelques  herbes.  L’eau  était  l’u- 
nique boinon  : on  ne  pouvait  habiter  avec  fa 
femme,  & tous  les  feux  de  la  ville  étaient 
éteints.  La  nuit  qui  précédait  la  fête  , les 
pretreffes  du  foleil  s’occupaient  à paîtrir  une 
elpece  de  pâte  appellée  Cancu , dont  elles 
faifaient  de  petits  pains,  & à apprêter  les  vian- 
des qui  devaient  etre  fervies  fur  les  tables  de 
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rYnca  5c  de  fa  famille  : d'autres  femmes  7 
auffi  confacrées  au  culte  du  foleil,  préparaient 
la  nourriture  deftinée  pour  le  peuple  ; car 
ce  jour-là  le  foleil  régalait  fes  enfans  5c  fes 
fujets. 

Au  moment  que  les  rayons  du  foleil  com- 
mençaient à paraître  , l’Ynca  fe  rendait  > 
pieds  nuds , dans  la  place  publique  , 5c  fe 
jettant  à genoux  , les  bras  étendus  , il  don- 
nait des  baifers  à l’air;  puis  fe  relevant,  il 
prenait  deux  vafes  d’or  remplis  de  liqueur  , 
& invitait  le  foleil  à boire»  Apres  cette 
cérémonie,  le  prince  verfait  la  liqueur  d’un 
des  vafes  dans  une  cuvette  d’or  , qui  répon- 
dait par  un  conduit  au  palais  de  l’aftre  du 
jour  , 5c  diflribuait  à fa  famille  celle  que 
contenait  le  fécond  vafe.  On  allait  enfuite 
au  temple  du  dieu  , 5c  les  Yncas , comme 
fils  légitimes  du  foleil,  le  profternaient  devant 
fon  image , mais  il  n’était  pas  permis  aux 
gouverneurs  des  provinces  , ni  aux  officiers 
de  l’empire  , d’entrer  dans  ce  fanéluaire. 
Lorfque  les  prêtres  avaient  reçus  les  pré- 
fens  de  la  famille  royale  , ils  venaient  à la 
porte  du  temple  prendre  ceux  des  curacas  , 
qui  confidaient  en  vafes  d’or  , 5c  en  figures 
d’animaux  artiftement  travaillés.  Après  ces 
oblations  5c  ces  offrandes  , les  prêtres  fai- 
saient amener  une  grande  quantité  d’agneaux 
5c  de  brebis,  qu’ils  confacraient  avec  beau- 
coup de  cérémonies  myftérieuies.  Dans  ce 
nombre  , ils  choififfaient  un  agneau  noir  , 

dont  ils  confultaient  les  entrailles  fur  l’ave- 
nir. 
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h i t..  Si  les  parties  du  cœur  de  des  poumons 
fortaient  entières  & palpitantes  , c’était  un 
heureux  prétage  , mais  s'il  s’y  rencontrait 
quelque  vice  , ou  fi  la  viétime  fe  levait  fur 
fes  pieds , on  fe  croyait  menacé  des  plus 
grands  malheurs , de  pour  les  détourner  , 
on  continuait  d’immoler  des  agneaux  de  des 
brebis,  dont  onconlbmmait  le  cœur  de  le  fang 
dans  le  feu  facré.  Cette  grande  folemnité 
durait  neuf  jours  ; mais  après  les  cérémonies 
que  nous  venons  de  détailler , les  huit  autres 
jours  fe  pailaie.nt  en  ieftins  Si  en  réjouif- 
fances. 

Le  premier  jour  de  la  lune  de  feptem- 
bre,  les  Péruviens  célébraient  une  fête,  ap- 
pellée  Oitu  , qu  on  pourrait  regarder  comme 
une  luftration  générale  : elle  avaic  pour  bue 
de  purifier  l’ame  & le  corps  de  leurs  in- 
firmités & de  leurs  fouillures  : on  s’y  pré- 
parait par  un  jeune  auflère  de  vingt-quatre 
heures.  Pendant  la  nuic  on  paîtriflait  des 
pains.de  Cancu,8c  quelques  auteurs  difent 
qu  on  y mêlait  du  fang  que  l’on  tirait  d'entre 
les  deux  fourcils  de  des  narines  de  quelques 
jeunes  enfans.  Ceux  qui  avaient  jeûné  Ve 
lavaient  le  corps  au  point  du  jour  , de  enluire 
fe  frottaient  l'a  tête  , l’eftomac  , les  bras  de 
les  euilfes  avec  cette  pâte  ou  ce  pain  pré- 
paré, qui  les  purifiaic  de  toutes  leurs  infir- 
mités & les  préfervait  de  maladies.  Chaque 
chef  de  famille  frottait  la  porte  de  fa  mai- 
ion  avec  un  morceau  de  cette  pâte  , qu’il 
y lailfait  attaché  , pour  témoigner  que  ceux 
Tome  V.  y 
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qui  Thabitaient  , étaient  purifiés.  Le  grand 
pontife  purifiait  ainfi  le  palais  de  l’Ynca  & 
le  temple  du  foleil  : les  miniftres  lubalternes 
allaient  purifier  les  autres  lieux  facrés.  Au 
lever  du  foleil  , on  adorait  cet  aftre.  Un 
Ynca  du  l'ang  royal  fe  préfentait  dans  la 
place  , tenant  dans  la  main  une  lance  gar- 
nie de  plumes  & enrichie  d’anneaux  d’or  ; 
il  en  trouvait  quatre  autres,  armés  comme 
lui  , à qui  il  déclarait  que  le  foleil  les  avait 
choifis  pour  chaffer  de  la  ville  les  infirmi- 
tés & les  maladies.  Auflï-tôc  ces  miniftres 
du  foleil  allaient  parcourir  tous  les  quartiers , 
tandis  que  les  habitans  fortaient  de  leurs 
maifons  , & fecouaient  leurs  habits.  Après 
cette  vifite,  toujours  accompagnée  de  grands 
cris  de  joie  , les  cavaliers  prenaient  les 
maux  dont  le  peuple  venait  de  fe  dépouil- 
ler , & les  châtiaient  à plufieurs  lieues  de  la 
ville.  La  nuit  luivante  les  Yncas  fortaient 
de  leurs  palais  , accompagnés  d’un  grand 
nombre  de  domeftiques  qui  tenaient  des 
flambeaux  de  paille  , & ils  faifaient  la  céré- 
monie de  chalfer  les  maux  auxquels  on  eft 
cxpofe  pendant  la  nuit.  Ces  flambeaux  étaient 
jettés  dans  la  rivière  , & fi  le  lendemain 
on  en  rencontrait  quelques  relies  au  bord 
de  l’eau  9 on  s’en  éloignait  comme  d une 
chofe  pefliférée. 

Entre  les  opinions  ridicules  des  Péruviens , 
on  peut  compter  celle  qu’ils  avaient  de  leur 
origine.  « Un  homme  extraordinaire,  di- 
» j'aient-ils , vint  au  Pérou  des  parties 
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» feptenmonales  du  monde  ; cet  homme 
" le  "01?mait  CHou«  : il  avait  un  corps  fans 
» os  & fans  mufcles  ; il  abaiffait  les  monta- 
« gnes  il  comblait  les  vallées , & fe  frayait 

35  un  ch^in  a travers  les  lieux  les  plus 

» maccefiibles.  Choun  créa  les  premiers  ha- 
3>  bitans  du  Pérou  & ilW  fut  adoré  com- 
33  “e  u"  d!e“  » jufqu’à  ce  que  Pachacamac 

* V-int,  duJ,Ud‘  AI.l’arrIvée  de  ce  puilTant 
33  rival , Choun  difparut  , & Pachacamac 

* ZTrl11  en  betes  /àuvases  ies  wmes 

33  que  Choun  avait  créés.  « 

ronfur  lÿIâtr!*.  avaient  une  connai fiance 

confufe  d un  deluge  univerfel  ;•  ils  avaient 

**  f • pour  Tarc-en-ciel  • 

jS . redoutaient  les  comètes,  qu’ils  re^ar’ 

fiaient  comme  les  avertiffemens  des  maû 
heurs  qui  les  menaçaient  ; & l’interprétation 
qu  ils  donnaient  aux  fonges  dont  ils  étaient 
travailles  pendant  la  nuit , réglait  prefque 
toujours  leur  conduite  dans  les  différent  es 
affaires.  Au  relie,  ils  fe  perfuadaient  que  il 
loleil  en  quittant  l’horifon , fe  précipitai! 

ft  ' Chlu”" &qUcu‘il  if™  & & 

l’autre  qu’après  avoir  palsS^la  tme& 
qu  ils  plaçaient  fur  la  furface  des  eaux.  Tou! 
tes  les  fois  que  le  foleil  s’éclipfaic  lJs 

croyaient  cet  aftre  en  colère  contre  eux  - Si  la 

lune  ceffait  en  partie  de  fe  montre!  'ils  a 
fuppofaient  malade  , & ne  doutaient  pi,  que 

la  terëp^™1’  f.111®11"1’»  die  ne  tombât  fur 

a terre,  quelle  écraferait,  Sc  qu’alors  h 

y*  m 
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fin  du  monde  arriverait.  C’eft  pourquoi  f 
aufli-tôt  qu’ils  s’appercevaient  du  commerï- 
cernent  de  l’éclipfe  , ils  fe  répandaient  dans 
les  campagnes,  en  pouffant  des  cris  affreux, 
& faifant  le  plus  de  bruit  qu’ils  pouvaient 
avec  des  cornettes,  des  trompettes  <3c  des 
tambours.  Ils  attachaient  un  grand  nombre 
-de  chiens  à différens  arbres , & à coups  de 
fouet  ils  les  obligaient  à aboyer,  afin,  di~ 
faient-ils,  que  ces  aboyemens  réveillaient 
la  lune  , ou  endormie  , ou  peut-être  éva- 
nouie. . 

Le  fouverain  pontife  des  prêtres  Péruviens 

devait  être  néceflairement  choifi  entre  les 
princes  du  fang  royal , & prefque  toujours 
un  oncle  ou  un  frère  du  monarque  régnant 
était  revêtu  de  cette  fuprême  dignité.  Il 
portait  le  titre  de  Villourui , qui  lignifiait 
devin  ou  prophète.  Son  habit  ne  différait 
point  de  celui  des  grands  feigneurs  de  l’em- 
pire. Dans  les  provinces  où  le  foleil  avait 
des  temples  , c’était  auffi  un  Ynca  , qui  était 
le  fupérieur  du  collège  des  prêtres.  Le  fou- 
verain pontife  avait  ieul  le  droit  de  con- 
fùlter  le  loleil  , &,  après  l’infpeftion  exafte 
des  entrailles  des  viâimes , il  annonçait  au 
peuple  la  volonté  de  cet  aftre  bientaifant. 
tons  les  prêtres  fubalternes , pendant  le 
tems  de  leur  fervice  dans  le  temple,  étaient 
nourris  aux  dépens  des  revenus  du  foleil  ; 
car  c’eft  ainlî  qu’on  appellait  les  produits 
de  certaines  terres,  qui  compofaient 
domaine* 


DES  ANCIENS  PERUVIENS.  34* 

Les  veflales,  deftinées  à devenir  les  fem- 
mes du  foleil,  étaient  choifies  entre  les  filles 
des  Yncas  du  fang  royal,  nées  fans  aucun 
mélange  de  fang  étranger  ; & pour  saflurer 
quelles  étaient  vierges,  on  n’en  recevait 
point  au-de/fus  de  1 âge  de  huit  ans.  Elles 
étaient  renfermées  dans  des  cloîtres,  où  les 
hommes  ne  pouvaient  pénétrer  fans  crimes  : 
leur  miniftère  confinait  à recevoir  les  of- 
frandes qu’on  préfentait  au  foleil , & Ton 
allure  qu’elles  étaient  au  nombre  de  plus 
de  mille,  dans  la  feule  ville  de  Cufco^Les 
plus  anciennes  dirigeaient  ces  maifons  reli- 
gieufes  ; elles  inftruifaient  les  jeunes  dans 
les  differentes  pratiques  de  la  religion  , & 
leur  apprenaient  à fier  & à faire  plusieurs 
ouvrages  pour  le  fervice  de  la  famille 
royale. 

Une  loi  févère  condamnait  au  dernier  fup- 
plice,  c’efl-à-dire , à être  enterrée  vive, 
toute  veftale  convaincue  d’avoir  forfait  à 
fon  honneur  , & fon  complice  devait  être 
étranglé  ; cette  loi  terrible  profcrivait  non- 
feulement  les  parens  des  coupables  & leurs 
domeftiques  , mais  même  tous  les  habitans 
de  la  ville  où  ils  étaient  nés.  Il  fallait  détruire 
cette  déteilable  cité,  y femer  de  la  pierre, 
& empêcher  qu’elle  fût  jamais  rebâtie. 

Il  y avait  dans  toutes  les  provinces  de 
1 empire  des  maifons,  de  veflales,  mais  on 
était  moins  fcrupuleux  fur  le  choix  des 
jeunes  perfonnes  qu’on  y admettait.  Pourvu 
qu’elles  fuflent  belles,  la  nobleffe  du  fang 
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était  comptée  pour  peu  de  chofe , parce  que 
c’était  ordinairement  parmi  ces  vierges  que 
l’Ynca  choififfait  fes  maîtreffes. 

Les  Péruviens  étaient  perfuadés  que  les 
crimes  que  les  hommes  commettent , excitent 
contre  eux  la  vengeance  divine  , & ils 
croyaient  devoir  expier  ceux  dont  ils  fe  Ten- 
taient coupables,  par  la  pénitence  & les  facrifï- 
ces.  En  conféquence  de  cette  idée , il  y avait 
des  confeffeurs  établis  dans  toutes  les  provin- 
ces de  l’empire,  qui  entendaient  l’aveu  des 
péchés  du  peuple  , & qui  proportionnaient 
le  châtiment  à la  faute  confefTée.  Cette  fonc- 
tion religieufe  était  quelquefois  exercée 
par  des  femmes.  L’Ynca  fe  confeffait  direc- 
tement au  foleil,  & après  s’être  lavé  dans 
une  eau  courante  , il  difaitàla  rivière  : ^ Re- 
y>  çois  les  péchés  que  j’ai  confelTés  au  foleil , 
35  & porte-Ies  dans  la  mer.  » Les  pénitences 
confiftaient  en  un  certain  nombre  de  coups 
de  difcipline , en  jeûnes , en  offrandes , & 
ch  retraites  dans  les  déferts. 
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CHAPITRE  V. 


Mariages  & Funérailles  des  Péruvien?* 

L es  liens  du  mariage  étaient  extrêmement 
relpeétés  par  les  anciens  Péruviens  : la  fem- 
me légitime  ne  fe  trouvait  jamais  confondue 
avec  les  concubines  de  fon  mari , & dans 
tous  les  cas  elle  confervait  la  prééminence 
6c  recevait  tous  les  honneurs.  La  loi  ne 
permettait  aux  filles  de  fe  marier  qu’à  l’âge 
de  dix-huit  ans , & les  garçons  devaient 
attendre  qu’ils  en  enflent  vingt-quatre  accom- 
plis  * parce  que  c’efl  précifément  dans  ce  tems 
que  l’on  a obtenu  la  portion  de  raifon  Sç 
de  jugement  nécelfaire  pour  bien  gouverner 
une  famille. 

L’Ynca  faifait  toutes  les  années  la  çéré^ 
monie  de  marier  les  perfonnes  de  fon  fang. 
Il  les  appellait  par  leur  nom  , 6c  fe  mettant 
au  milieu  de  chaque  couple  , il  les  prenaient 
par  la  main  , leur  faifait  donner  la  foi  mu^ 
ruelle  , 6c  les  remettait  entre  les  bras  de 
leurs  plus  proches  parens , où  la  nocefe  cé- 
lébrait. On  appellait  ces  nouvelles  mariées  9 
les  femmes  légitimes , ou  les  femmes  livrées 
de  la  main  de  l’Ynca.  Le  lendemain  de  cette 
cérémonie,  des  officiers  du  palais , prépofés 
pour  çec  office  9 mariaient  au  nom  du  ma- 
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narque  tous  les  jeunes  gens  de  la  ville  qui 
avaient  atteint  l’âge  réglé  par  la  loi.  Les 
gouverneurs  ou  curacas  étaient  chargés  de 
cette  fonction  dans  les  provinces. 

L’héritier  préfomptif  de  la  couronne  devait 
néceffairement  fe  marier  à fa  propre  fœqr, 

f>arce  que  , difait-on  , il  ne  fallait  pas  mêler 
e fang  du  foleil  avec  celui  des  hommes  , & 
que  le  trône  appartenait  auffi  bien  à l’hé- 
ritier  du  côté  du  père  , qu’à  celui  du  côté  de 
la  mère  : cependant  li  le  fucceffeur  n’avait 
point  de  fœur  légitime , il  époufait  fa  coufine 
ou  fa  nièce,  ou  la  tante,  qui  toutes  pouvaient 
parvenir  à la  couronne  , au  défaut  de  mâles» 
Si  le  prince  n’avait  point  d’enfans  de  fa 
fœur  aînée , il  époufait  la  leconde , la  troifième 
&c.  jufqu’à  ce  qu’il  en  eût.  Outre  leurs  femmes 
légitimes,  les  Yncas  entretenaient  un  grand 
nombre  de  concubines , les  unes  étrangères , 
& les  autres  leurs  parentes  au  quatrième  de^ 
gré.  Les  enfans  des  premières  étaient  répu» 
tés  bâtards  , & ils  n’obtenaient  qu’une  mé- 
diocre coniidération  , mais  ceux  des  parentes 
étaient  adorés  comme  les  enfans  des  dieux. 

Lorfqu’il  naiiTait  un  enfant  mâle  à un  Pé 
ruvien,  il  célébrait  cet  avantage  par  de  gran- 
des réjouilTances , mais  la  nailTanoe  d’une 
fille  n était  marquée  par  aucune  fête.  A deux 
ans  on  févrait  les  enfans  , & on  leur  coupait 
les  cheveux;  pour  cette  cérémonie,  il  fal- 
lait aflfembîer  toute  la  famille.  Celui  qui 
était  choifî  pour  parrain  de  l’enfant  , lui 
enlevait  de  la  tête  une  petite  poignée  de 
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cheveux,  avec  un  razoir  de  pierre,  & cha- 
cun iuivait  Ton  exemple,  jufqu’à  ce  qu’il 
n’en  reliât  plus  : enfuite  tous  enfemblç  lui 
impofaient  un  nom,  & lui  offraient  divers 
préfens.  Le  grand-prêtre  dit  foleil  était  tou- 
jours le  parrain  du  prince  héréditaire. 

Les  enfans  étaient  allez  durement  élevés 
au  Pérou.  Aufïî-tôt  qu’ils  étaient  nés  „ on 
les  lavait  dans  l’eau  froide,  & chaque  jour, 
avant  que  de  renouveller  leurs  langes,  on 
avait  foin  de  les  baigner.  Couchés  conti- 
nuellement dans  leurs  hamacs , on  ne  les 
en  retirait  que  pour  les  nettoyer.  Ils  ne  re- 
cevaient le  téton  que  trois  fois  le  jour,  le 
matin  , à midi  & le  foir.  A ftx  ans  ces  en- 
fans  étaient  remis  entre  les  mains  des  Aman • 
tas  , ou  doéleurs,  particulièrement  chargés 
de  l’éducation  de  Jajeuneffe.  Us  inftruifaient 
leurs  éleves  avec  beaucoup  de  lévérité,  mais 
ils  employaient  rarement  les  châtimens  pour 
les  corriger.  Toutes  leurs  leçons  roulaient 
fur  les  préceptes  de  la  religion  , fur  les  loix 
du  pays , fur  le  danger  du  luxe  & de  l’oi- 
fiveté  , & fur  les  devoirs  de  la  fociété. 

Ces  amamas  , qu’on  nous  reprélente  com- 
me les  précepteurs  de  la  nation  Péruvienne  , 
avaient  une  philofophie  particulière.  Si  nous 
en  croyons  l’Ynca  Garcilaffo  , ils  d iftin- 
guaient  entre  l’ame  5c  le  corps  de  l’homme, 

& attribuaient  l’immortalité  à l’ame  , tandis  ' 
qu’ils  appelaient  le  corps , terre  animée . 
Ayant  remarqué  que  les  animaux  croiffent 
& qu’ils  ont  du  fentiment,  ils  leur  accor- 
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daient  Famé  fenfitive  & la  végétative.  Ils 
admettaient  une  vie  future , où  les  bons 
feraient  récompenlés  & les  médians  punis. 
Pour  cette  railon  , ils  divifaient  l’univers  en 
trois  mondes  ; le  premier  , c’eft-à-dire  le 
ciel,  où  les  gens  de  bien  recevaient  le  prix 
de  leurs  vertus  ; le  fécond  , qui  eft  celui 
où  nous  vivons , & le  troisième  , placé  au 
centre  de  la  terre,  deftiné  à fervir  de  demeure 
aux  médians.  Cette  fécondé  vie  dont  ils  fe 
formaient  l’idée,  devait  être  purement  cor- 
porelle. Le  bonheur  des  juftes,  félon  eux, 
confiftait  dans  le  ciel,  à mener  une  vie  pai- 
fible  & libre  de  toute  inquiétude  ; & lefup- 
plice  des  médians  dans  le  monde  inférieur, 
fe  réduifait  à être  continuellement  accablé 
par  les  maux  qui  nous  affligent  ici- bas. 

Comme  les  Yncas  croyaient  cette  réfur- 
xeétion  univerfelle  , dont  nous  parlons , fans 
cependant  élever  leurs  penfées  plus  haut 
que  la  vie  animale,  fans  elpoir  des  récom- 
penfes  & fans  crainte  des  châtimens  , ils 
avaient  un  foin  extrême  de  raifembler  ce 
qu’ils  coupaient  de  leurs  ongles  & de  leurs 
cheveux  , & de  les  cacher  foigneufement 
dans  des  fentes  de  murailles  ; fi  par  hazard 
ces  cheveux  & ces  ongles  tombaient  avec 
le  tems , & qu’un  Indien  s’en  apperçût , il 
ne  manquait  pas  de  les  ramaOer  & de  les 
ferrer  de  nouveau.  Cette  fingulière  fuper- 
flition  , dont  Garcilaffo  avait  été  fouvent 
témoin  , lui  donna  la  curiofité  d’en  connaî- 
tre le  principe , & pour  cet  effet  il  s’adref- 
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la  à quelques  Péruviens  , qui  , quoiqu’alors 
fous  la  domination  des  Efpagnols  , Tuivaienc 
encore  en  lecret  les  coutumes  de  leurs  an- 
cêtres. « Sçavez-vous  bien  , lui  dirent-ils 
& tous , que  tout  ce  que  nous  fommes  de 
gens , qui  avons  pris  nailfance  ici-bas, 
» devons  revivre  dans  ce  monde  , & que 
*>  les  âmes  fortiront  des  tombeaux  avec  tout 
33  ce  qu'elles  auront  de  leurs  corps.  Pour 
empêcher  donc  que  les  morts  ne  foient 
en  peine  de  chercher  leurs  ongles  & leurs 
33  cheveux;  car  il  y aura  ce  jour-là  bien  de 
33  la  pr elfe  & du  tumulte  , nous  les  mettons 
33  ici  enfemble  , afin  qu’on  les  trouve  plus 
33  facilement , & même  , s’il  était  poffible  , 
33  uous  cracherions  toujours  dans  le  même 
lieu.  C’efl  pour  la  même  raifon  que  les 
Péruviens  fe  défefpéraient , en  voyant  les 
Efpagnols  ouvrir  les  tombeaux  de  leurs  pa- 
rens  , & jetter  cà  & là  les  offemens  qui  s’y 
trouvaient , pour  découvrir  s’ils  ne  recélaienc 
pas  des  tréfors.  ce  Ne  difperfez  pas  ainfi, 
33  s écriaient-iis  , les  trilles  refies  de  nos 
33  Parens  , Si  fi  vous  le  faites  méchamment  , 
:»  comment  voulez-vous  qu’ils  puilfent  les 
3>  rafiembler  au  grand  jour  de  la  réfur- 
reélion  F ^ 

Les  Péruviens  avaient  l’art  d’embaumer 
les  corps  & de  les  rendre  d’une  dureté  ex- 
ti aordmaire.  Les  Yncas  étaient  portés,  après 
leur  mort , dans  un  lieu  voûté , où  on  les 
plaçait  fur  un  fiege , revêtus  de  leurs  plus 
précieux  ornemens.  La  coutume  était  de 
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renfermer  avec  eux,  une  ou  deux  de  leurs 
femmes  , quelques-uns  de  leurs  domeftiques, 
& toute  leur  vaiffelle  d*or  & d’argent.  On 
ne  nous  dit  point  fi  ces  miférables  viftimes 
étaient  enterrées  vives.  Ce  qu’on  fait , c’eft 
que  pendant  la  marche  funèbre  , on  faifait 
couler  dans  la  bouche  du  mort  quelques  gout- 
tes de  liqueurs  fpiritueufes  , par  le  moyen 
d’une  efpèce  de  tuyau  , afin  d’entretenir 
fes  forces  pendant  le  voyage  fatiguant  qu’it 
venait  d’entreprendre.  Les  corps  des  Yncas, 
qui  avaient  occupé  le  trône  & ceux  de  leurs 
époufes , étaient  placés , comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué  , dans  le  grand  temple  du 
foleil,&  on  leur  offrait  des  facrifices , com- 
me à des  perfonnes  divines.  Le  deuil  était 
général  & durait  un  mois  , pendant  lequel 
on  ne  ceffait  de  réciter  les  belles  aftions 
du  monarque  , de  faire  l’énumération  de  fes 
exploits , & de  rappeller  tout  le  bien  qu’il 
avait  fait  à fes  peuples.  Ce  mois  écoulé, 
de  quinze  en  quinze  jours , on  en  choififfait 
un  , pour  pleurer  fa  perte,  jufqu’à  la  fin  de 
l’année. 
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CHAPITRE  VI. 


Gouvernement  y Sciences , Mœurs  & Ujdges 
des  anciens  Péruviens . 

L,es  monarques  du  Pérou  avaient  divifé 
leur  empire  en  quatre  parties,  qui  répon- 
daient à celle  du  monde.  La  partie  orientale, 
appellée  Antiiuïo  , tirait  fon  nom  de  la  pro- 
vince d’Anti,  & la  communiquait  à cette 
longue  chaîne  de  montagnes,  que  les  Efpa- 
gnols  ont  nommée  depuis  Cordiliêre.  La 
partie  occidentale  s’appelait  Condifuïo  , de 
la  province  de  Condi.  Chincafuïo  devait 
fon  nom  à celle  de  Chinca,  & était  la  par- 
tie feptentrionale  ; & Collafuïo  , partie  mé- 
ridionale , prenait  le  Tien  du  pays  de  Col- 
Jao. 

Toute  la  nation  était  divifée  en  décuries, 
à la  tête  de  chacune  defquelles  il  y avait 
un  chef.  De  cinq  en  cinq  décuries,  il  y 
avait  un  autre  chef  fupérieur,  un  autre 
de  cent  en  cent  , de  cinq  cents  en  cinq 
cents,  & de  mille  en  mille.  Les  décurions 
devaient  pourvoir  aux  befoins  de  ceux  qui 
étaient  fous  leurs  ordres,  veiller  fur  leur 
conduite,  infcrireles  naiffances  & les  morts, 
& rendre  un  compte  exaft  de  toutes  ces 
chofes  à l’officier  fupérieur.  Les  officiers  de 
fchaque  ville  , de  chaque  bourgade  ou  de 
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chaque  village  , prenaient  connaiffance  de 
tous  les  différends  qui  s’élevaient  dans  leurs 
diftri&s , & ils  les  jugeaient  fans  appel»  S’il 
naillait  quelques  conteftations  entre  les  pro- 
vinces , elles  ne  pouvaient  être  décidées  que 
par  le  fouverain.  En  général  toutes  les  an- 
ciennes loix  étaient  extraordinairement  ref- 
peétées.  On  ne  voyait  dans  toute  l’étendue 
de  l’empire  ni  vagabonds  ni  fainéans.  L’Ynca 
était  refpefté  comme  un  dieu  par  fes  fujets, 
& fes  minières  craignait  de  commettre  des 
injuftices  , parce  qu’il  avait  les  yeux  ou- 
verts fur  leur  conduite  , & qu’il  puniffaic 
avec  plus  de  févérité  leurs  fautes  que  celles 
du  peuple.  Il  avait  le  choix  des  terres,  <$c 
pouvait  prendre  pour  concubines , les  jeunes 
filles  qui  lui  plaifaient. 

Le  premier  foin  des  monarques  du  Pérou, 
lorfqu’ils  avaient  conquis  une  province,  était 
d’en  faire  cultiver  les  terres  ; & comme 
l’eau  manque  fouvent  dans  ces  contrées, 
ils  s’efforcaient  d’y  fuppléer  par  ces  fameux 
aqueducs,  dont  les  ruines  attellent  encore, 
& l’induftrie  des  Péruviens,  & lanégligence, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  des  Efpagnols, 
qui  les  ont  laiffé  périr.  La  re'colte  de  toutes 
ces  terres  fe  divifait  en  trois  parties,  la  pre- 
mière pour  le  foleil,  la  fécondé  pour  l’Ynca, 
& la  troifième  pour  le  cultivateur.  Les  ter- 
reins  trop  fecspour  être  enfemencés  , étaient 
plantés  d’arbres  utiles,  & le  partage  s’en  fai- 
fait  de  même.  Les  champs  du  foleil  devaient 
être  travaillés  les  premiers , enfuice  venaient 
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ceux  des  veuves  & des  orphelins,  puis  ceux 
du  cultivateur  , & enfin  ceux  de  l’empereur 
ou  des  curacas.  Chaque  jour,  vers  le  fuir, 
un  officier  montait  au  haut  d’une  petite  tour 
& il  annonçait  au  peuple  à quelle  partie 
de  travail  il  devait  s’employer  le  jour  fui- 
vant.  Chaque  citoyen  obtenait  pour  Tes  be- 
foins,  la  portion  de  terre,  qui  exigeait  un 
demi-boiffeau  de  grain  pour  être  enfemen- 
cée.  Les  terres  hautes  étaient  engraifiees 
avec  le  fumier  des  animaux;  on  fefervait 
de  la  fiente  d’oifeau  marin  pour  nourrir 
celles  qui  baillaient  vers  la  mer.  Au  re/îe, 
le  cultivateur  était  obligé  de  tranfporter 
dans  les  greniers  publics  de  chaque  ville  ou 
cm  heu  dont  il  dépendait , le  tribut  de  fa 
moi  (Ion.  Toute  la  famille  royale,  les  gou- 
verneurs aes  provinces,  les  officiers  dejuf- 
tice,  les  veuves  & les  orphelins  étaient 
exempts  de  toute  efpèce  d’impôt.  Les  pré- 
fens  en  or  & en  argent  qu’on  offrait  à l’Ynca 
ne  iervaient  qu’à  l’embelliffiement  des  tem- 
ples & des  palais.  Dans  chaque  province  il 
y avait  d’immenfes  magafins  remplis  d’ar- 
mes , d’habits  & de  vivres,  pour  la  fourni- 
ture des  pius  grandes  armées.  Les  tributs 
quiie  levaient  dans  l’étendue  de  cinquante 
lieues  autour  de  la  capitale,  étaient  affectés 
a 1 entretien  de  la  famille  impériale  & des 
pretres  du  foleil. 

On  ne  bouffirait  point  de  eourtifanes  dans 
toutes  les  villes  du  Pérou  ; mais  celles  qffi  em- 
brahaient  cet  infâme  métier,  avaient  la  li- 
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berté  de  fe  bâtir  des  cabanes  au  milieu  de 
la  campagne , & , quoique  leur  commerce  fût 
permis  aux  hommes,  une  femme  honnête 
déférait  déshonorée,  fi  elle  avait  ofé  entrer 
en  converfation  avec  Tune  de  ces  proili- 
tuées. 

Les  Péruviennes  s’occupaient  à divers  ou- 
vrages convenables  à leur  fexe,  elles  filaient 
du  coton  , dont  elles  faisaient  des  toiles  & 
des  étoffes  pour  les  habits  : les  hommes 
préparaient  les  cuirs  pour  la  chauffure,  & 
tous  enfemble  s’employaient  de  concert  à 
l’agriculture.  Quelle  que  foit  la  pareffe  des 
Péruviens  d’aujourd’hui , ce  ferait  faire  tort 
à la  mémoire  de  leurs  ancêtres  que  de  pré- 
tendre qu’ils  leur  en  ont  donné  l’exemple. 
Des  chemins  de  cinq  cents  lieues  de  lon- 
gueur, ouverts  à travers  les  montagnes  , 
les  rochers , les  vallées  & les  précipices  f 
attellent  Tindullrie  de  ce  peuple  laborieux* 

Cette  nation  , qui  méritait  peut-être  une 
plus  heureufe  deflinée  , avait  fait  très-peu 
de  progrès  dans  l’aftronomie;  les  mois  étaient 
lunaires  , & elle  les  divifait  en  quatre  par- 
ties, qu’elle  diftinguait  par  des  noms  & par 
une  fête.  Dans  l’origine  de  la  monarchie 
l’année  commençait  par  le  mois  de  janvier; 
mais , fans  que  l’on  nous  en  rapporte  la  rai- 
fon,  i’Ynca  Pachacutéc  , ordonna  qu’on  la 
commencerait  par  celui  de  décembre. 

Toute  la  médecine  des  Péruviens  confillait 
dans  la  connaiffance  qu’ils  avaient  de  la 

vertu  de  certaines  limples.  Iis  ouvraient  la- 
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Veine  ordinairement  dans  Ja  partie  affedée, 
& donnaient  une  purgation  compofée  de 
deux  onces  d une  racine  affez  violente  pour 
procurer  des  vomifTemens  & des  /'elles.  Au- 
reile,  il  e/t  remarquable  qu’ils  ne  faifaient 
jamais  prendre  de  remèdes  , que  dans  le 
commencement  des  maladies , & qu’ils  laif- 
faient  enfuite  à la  nature  & à la  diète  le 
foin  de  rétablir  le  malade. 

Leur  géométrie  était  groffîère  & fans  mé- 
thode, & leur  mu/îque  inflrumentale  n’était 
pas  plus  recherchée  ; ils  avaient  des  tam- 
bours & différentes  fortes  de  flûtes  de  can- 
nes , /bit  Amples  , doubles  ou  triples. 

On  fait  qu’à  l’arrivée  des  Efpagnols  , ces 
peuples  n’avaient  aucune  idée  de  l’écriture 
ni  rien  de  femblable  à notre  arithméti- 
que, & qu’au  défaut  des  lettres  & des*  chif- 
fres , pour  tranfmettre  à la  poftérité  les 
principaux  événemens  de  la  monarchie , ils 
fe  lervaient  de  figures  informes,  & de  cer- 
tains nœuds  qu’ils  appellaient  quippos.  Gar- 
cilaffo  va  nous  en  faire  la  delcription;  car 
ce  ferait  affaiblir  fon  ityle,  que  d’y  chan- 
ger quelque  choie. 

cc  Lorfque  les  Indiens  voulaient  faire 
leurs  comptes,  dit  cet  Ynca,  qu’il  défigne 
parle  mo  zquipu,  qui  fignifie  nouer  ou  nœud  & 
feprend  pour  le  compte  même  , parce  eue  le 
nœuds  fe  faifaient  detoutes  fortes  de  choies  ; 
ils  prenaient  ordinairement  des  fils  dedifféren- 
tes  couleurs  , car  les  uns  n’en  avaient  qu’une 
feule, les  autres  deux,  les  autres  trois , &ainll 
Tome  V»  £ 
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du  relie.  Chaque  couleur  , Toit  qu’elle  fût 
fimple  ou  mêlée,  avait  fa  fignification  par- 
ticulière. Ces  cordons , qui  étaient  de  trois 
ou  quatre  fils  retords , gros  comme  de  la 
moyenne  ficelle  , & de  la  longueur  de  trois 
quarts  d’aune  , étaient  enfilés  par  ordre  eu 
long  dans  une  autre  ficelle  , ce  qui  faifait 
une  efpèce  de  frange.  On  jugeait  du  con- 
tenu de  chaque  fil  par  la  couleur , comme  , 
par  exemple  , le  jaune  défignak  l’or,  le  blanc 
marquait  l’argent  & le  rouge  les  gens  de 
guerre. 

S’ils  voulaient  défigïier  des  chofes  dont 
les  couleurs  ne  fu fient  pas  remarquables, 
ils  les  mettaient  chacune  félon  fon  rang  , 
commençant  depuis  les  plus  confidérabies 
jufqu’aux  moindres  : ainfi  , par  exemple , 
s’il  fe  fût  agi  de  bled  ou  de  légumes , ils 
auraient  mis  'premièrement  de  froment  , 
puis  le  feigle  , les  poids , les  fèves,  le  mil- 
let <Scc.  de  même  quand  ils  avaient  à rendre 
compte  des  armes , ils  mettaient  les  pre- 
mières, celles  qu’ils  eftimaient  les  plus  m- 
ides  : s’ils  voulaient  faire  un  compte  de 
vafiaux  , ils  commençaient  par  les  habitans 
de  chaque  ville,  puis  par  ceux  de  chaque 
province.  Ils  mettaient  au  premier  fil  les 
vieillards  de  fojxante  ans  & au-deffus  ; au 
fécond, ceux  de  cinquante;  autroifième,ceux 
de  quarante  ; & ainfi  des  autres,  en  defcen- 
dant  de  dix  en  dix  ans  , jufqu’aux  enfans 
à la  martini  elle  : ils  tenaient  le  compte  des 
'femmes,  félon  leurs  âges,  dans  le  même  ordre» 
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r ,5.|  ^ ava‘c  (Dns  quelques-unes  de  ces 

ficelles , d’autres  petits  dis  fort  déliés  d’une 
meme  couleur,  & qui  femblaient  être  des 
exceptions  de  cette  règle  générale  ; comme  , 
par  exemple , les  petits  fils , qui  étaient  au 
cordon  des  femmes  , ou  des  hommes  mariés 
de  tel  ou  tel  âge,  lignifiaient  ce  qu’il  y avait 
de  veufs  & de  veuves  cette  année-là  ; car 
ces  comptes  étaient  comme  des  annales  . 

qui  ne  rendaient  raifon  que  d’une  année 
feulement. 


« On  obfervait  toujours  dans  ces  cordons 
■ou  dans  ces  filets  l’ordre  d’unité,  comme  qui 
irait  dixaine,  centaine,  mille  , dixaine  de 
mille,  parce  que  chaque  ville  ayant  fort 
compte  particulier,  & chaque  capitale  fa 
province  , le  nombre  ne  montait  jamais  fi 
îaut  que  cela.  Ce  n’eft  pas  pourtant  que 
s il  leur  eut  fallu  compter  par  le  nombre 
de  centaine  de  mille,  qu’ils  ne  fuirent  pu 
faire  de  même  , parce  que  leur  langue  eft  ca- 
pable de  tous  les  nombres  d’arithmétique. 
Chacun  de  ces  nombres,  qu’ils  corneraient 
par  les  nœuds  des  filets  , était  divifé  de 
lautœ,  les  nœuds  de  chaque  nombre 
dépendaient  d’un  . comme  ceux  d’une  cor- 
deliere;  ce  qui  fe  pouvait  faire  d’autant 
plus  facilement , qu’ils  ne  payaient  jamais 
neuf , non  plus  que  les  unités  & les  dixai- 
nes  &c..Ils  mettaient  le  plus  grand  nombre, 
qm  étaient  la  dixaine  de  mille  , au  plus 
haut  des  filets  , & plus  bas  mille,  5:  ainlt 
du  relie.  Les  nœuds  de  chaque  fil  & de  cha- 

Z ij 


35é  GOUVERNEMENT,  SCIENC.  &c. 

que  nombre  étaient  égaux  les  uns  aux  autres, 
& placés  de  la  même  manière  qu’un  bon 
arithméticien  a coutume  de  placer  les  chiffres 
pour  faire  une  grande  fupputation. 

« Parmi  les  Indiens,  il  y avait  des  hom- 
mes exprès  qui  gardaient  ces  qiüpus , ou  ces 
cordons  à nœuds  ; on  les  appellaic  Quipu- 
camaya , c’eft-à-dire , celui  qui  a la  charge 
des  comptes.  Le  nombre  de  ces  Qiùpucama- 
yiisf'ou  de  ces  maîtres  de  comptes,  devait, 
être  proportionné  aux  habitans  de  toutes  les 
villes  des  provinces  : pour  fi  petite  que  fût 
une  ville,  il  fallait  quil  y en  eût  quatre, 
& ainfi  toujours  en  montant,  jufques  à vingt 
& à trente.  Bien  qu’ils  euflfent  tous  un  même 
régillre  , & que  par  conséquent  ils  n’euflent 
pas  befoin  de  plus  d’un  maître  des  comptes  ; 
l’Ynca  néanmoins  voulait  qu’il  y en  eût  plu- 
fieurs  dans  chaque  ville,  pour  couper  che- 
min aux  fupercheries  , difant  que  s’ils  étaient 
peu,  ils  pourraient  s’entendre  er.femble  , 
au  lieu  que  cela  n’était  pas  fi  facile  à plu- 
fieurs,  & qu’il  fallait  ainfi,  ou  qu’ils  fuffent 
tous  fideles , ou  qu’ils  trempaffent  tous  dans 
une  même  infidélité. 

« Ils  comptaient  par  nœuds  tous  les  tri- 
buts que  1 Ynca  recevait  chaque  année.  On 
y voyait  le  rôle  des  gens  de  guerre  , de 
ceux  qu’on  y avait  tués,  des  enfans  qui  naii- 
l'aient,  & de  ceux  qui  mouraient  tous  les 
ans  &c.  On  y marquait  même  le  nombre  des 
batailles  & des  rencontres , des  ambaflades 
de  la  part  de  l’Ynca,  & des  déclarations  que 
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le  prince  avait  données  : mais  comme  on  ne 
pouvait  pas  exprimer  par  des  nœuds  le  con- 
tenu de  l’ambalfade  & les  événemens  his- 
toriques, ils  avaient  certaines  marques  par 
où  ils  connailfaient  les  aétions  mémorables 
a es  , de  les  déclarations  faites  en 
tems  de  paix  ou  de  guerre  : les  Çhiipuca- 
mayus  en  apprenaient  par  cœur  la  fubftance, 
de  les  enseignaient  aux  autres  par  tradition; 
cela  fe  fai  lait  particulièrement  dans  les  villes 
eu  dans  les  provinces  où  ces  chofes  s’étaient 
palTees  , & ou  la  mémoire s’en  confervait 
plus  qu’en  toute  autre  contrée.-  Ils  fe  fer- 
maient encore  d un  autre  moyen  , -pour  tranf- 
mettre  à la  poflérité  les  choies  mémorables. 
-Les  Amantas  les  mettaient  en  prqfe,  de 
les  réduilaient  fuccinébement  en  forme  de 
fables,  afin  que  les  pères  les  racontaient  à 
leurs  enfans.,  de  les  bourgeois  aux  gens  de 
villages  , de  qu  ainli  pafiànt  d’âge  en  âge 
e 1 un  à 1 autre , il  n’y  eut  perfonne  qui 
nen  confervât  le.  fouyçnir.  Ils  donnaient 
outre  cela  un  fens  fabuleux  d;  allégorique 
a leurs  hiltoir.es  -.  les  Aràvicns  , ou:  leurs 
poetes,  compofaienr  exprès  de  petits,  vers, 
dans  lefqneis  ils  comprenaient  i'uccinélcmcnt 
1 noire  ,.  1 ambalîade , ou  la  réponfe  du 
roi , d:  exprimaient  de  cette  manière  ce 
qu  ils  ne  pouvaient  faire  comprendre  par  leurs 
nœuds.  Ils  chantaient  ordinairement  ces  vers 
dans  leurs  triomphes  , & dans  leurs  fêtes  les 
pus  lolemneiles  , au  couronnement  de  leurs 
Xncas  & aux  cérémonies  qu’ils  obfervaient.  x> 
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Four  mettre  le  lecteur  au  fait  de  cette 


utile  invention  , ii  fallait  néceflfairement  lui 
6n  préfenter  l'explication  dans  le  ftyle  de 
Garcilaifo.  Acofta  confirme  tout  ce  que  l’Yn- 
ca  dit  des  quippos';  il  en  avait  vu  , il  fe  les, 
tétait  fait  expliquer , & n’en  parle  qu?avec  une- 
extrême  admiration..  Sa  furprife  n’eft  pas 
moins  grande  , que  les  Péruviens  fuïïent  par- 
venus à faire  tous  les  calculs  d’arithmétique  , 
avec  de  (impies  grains  de  maïs.. 

Ce  peuple  , i-nftruit  par  la  feule  nature  , 
puifqti’il  n’était  environné  que  de  dations 
plus  barbares  que  lui  , dont  il  n’avait  pu 
reéevôii4  aucun  exemple  utile  , & dont  il  fut 
le  légiflateur  ; ce  peuple  fuppléa  ,.  par  fou 
induîlrie  naturelle  faux  lumières  de  l’étude, 
Sç  enfanta  des  ouvrages , dont  les  refies 
excitent  encore  l’étonnement.  On  trouve  fou-. 


vent  dans  leurs  'giiaqii.es  ou  tombeaux,  des 
meubles-  partiftement  travaillés  , des  vafes 
d’or , d’argent , de  terre  cuite  , des  haches 
de  cuivre  & des  miroirs | ou  de  pierre  d’Ynca, 
ou  'd^tinb  autre  piefrd  nommée  : Gdllznace. 
Lapiërre-  d’ynca  n’eit  pas  tranfparente , 
elle:  eft  molle  & de  la  couleur  du  plomb. 
Les-  miroirs  de  cette  pierre  font  ordinaire^ 
ment  ronds  , aVec  une  turface  plate,,  ail  fil 
que  le  plus  fin  cryfial , ou  du 


moins 


un  peu  fphérique,  mais  moins  unie.  On  loup- 


çonne  que  ce  n'eft  qu’une  compofition.  La 
pierre  de  gallinace  efî  fort  dure  , mais  caf- 
lance.  Les  miroirs,  de  cette  pierre  "font  tra- 
vaillés, dt  deux  côtés  & çrès-bien  arrondis 
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ils  font  percés  par  le  haut  : leur  poli  effc 
parfait.  Il  s’en  trouve  de  plats , de  concaves 
& de  convexes.  Les  haches  de  cuivre  appro- 
chent de  la  forme  des  nôtres.  Les  vaiés  à 
boire  font  d’une  argile  très-fine  & de  cou- 
leur noire  ou  rouge.  Us  ont  la  forme  d’une 
cruche  fans  pied  ronde , avec  une  anfe  au 
milieu.  D’un  côté  eft: l’ouverture,  pour  le 
paffage  de  la  liqueur  ? & de  l’autre  une  têce 
d’Indien  , fort  naturellement  figurée. 

Entre  les  meubles  d’or,  on  trouve  un 
grand  nombre  de  nafîères  , efpèce  de  pa- 
tènes , que  les  Péruviens  portaient  au  car- 
tilage qui  fépare  les  deux  narines  : on 
rencontre  des  colliers,  des  bracelets  , des 
pendans  d’oreilles,  & une  quantité  prodi- 
gieufe  de  figures  qui  repréfentent  toutes  les 
parties  du  corps,  creufes  en  dedans,  <5c  fî 
minces , qu’il  eft  difficile  de  comprendre 
comment  on  a pu  les  évider  à ce  point  9 
fans  les  endommager.  L’habileté  de  leurs 
ouvriers  brillait  fur-tout  dans  l’imitation  des 
épis  de  mais,  qu’ils  repréfentaient  en  pierre 
dure  , avec  un  art,  qui  ne  permet  point 
encore  de  les  distinguer  de  l’ouvrage  de  la 
nature.  Ils  taillaient  les  éméraudes , les  unes 
en  figure  fphérique  , les  autres  en  cylindre 
& d’  autres  en  cône,  fans  le  fecours  d’aucun 
inilrument-  d’acier  ni  de  fer  , vec  une  dé* 
JicatefTe  que  nos  Européens  prendraient  vo- 
lontiers pour  modèle. 

Les  édifices  des  Péruviens  étaient  de  la 
plus  grande  folidité  ; il  en  relie  des  ruines 

A iv  ; 


■360  GOUVERNEMENT,  SCIENC  &c. 

dans  toutes  les  provinces  de  l’empire,  & elles 
attellent  cette  vérité.  Entre  les  monumens 
de  l’ancienne  induftrie  de  ce  peuple  , on 
doit  compter  les  bâtimens  qu’ils  employaient 
pour  la  navigation,  & dont  l’ufage  fubfifte 
encore  aujourd'hui.  Ce  font  des  balfes  ou 
jangades,  qui  fervent  fur  mer  comme  fur 
les  fleuves.  Elles  font  compofées  d’un  bois 
mou,  blanchâtre,  & d’une  extrême  légèreté. 
C’eft  un  amas  de  cinq,  fept  ou  neuffolives, 
jointes  par  des  liens  & des  foliveaux  qui 
croifent  en  travers  fur  chaque  bout.  Elles 
font  amarrées  fi  fortement  Pune  à l’autre  , 
qu’elles  réfiflent  aux  vagues  les  plus  impé- 
tueufes.  On  établit  delfus  une  efpèce  de  til- 
lac,  couvert  d’un  toit  à deux  faces.  Au  lieu 
de  vergue,  la  voile  efl  attachée  à deux  per- 
ches de  mangliers.  Ces  balfes  portent  jufqu’à 
cinq  cents  quintaux  de  marchanda fes.  Elles 
ont  la  propriété  extraordinaire  de  pouvoir 
voguer  & louvoyer,  dans  un  vent  contraire, 
aufîi  bien  que  le  meilleur  vaifTeau  à quille. 
Pour  cette  opération,  les  Péruviens  ont  des 
planches  de  trois  à quatre  aunes  de  long  , 
fur  une  demi-aune  de  large , qu’ils  arran- 
gent verticalement  à la  pouppe  & à la  proue, 
entre  les  foiives  de  la  balfe . On  enfonce  les 
unes  dans  Peau  , & l’on  en  retire  un  peu 
les  autres,  parce  moyen  on  s’éloigne  , on 
arrive  , on  gagne  le  vent,  on  revire  de  bord, 
6c  Pon  fe  maintient  à la  cape,  fuivancla 
manœuvre  qu’on  veut  employer. 

Les  pêcheurs  emploient  au  lieu  de  balfes  f 


DES  ANCIENS  PERUVIENS.  36t 

des  ballons  pleins  d’air,  faits  de  peaux  de  loups 
marins,  fi  bien  coufus  qu’un  poids  confidéra- 
ble  ne  peut  l’en  faire  fortir.  Le  pêcheur 
s’expofe  fur  deux  de  ces  ballons  , étroite- 
ment liés  enfemble  , & il  n’a  pour'  fe  con- 
duire qu’un  aviron  à deux  pelles  ; s’il  fait 
un  peu  de  vent,  il  déploie  une  petite  voile 
de  coton.  Pour  remplacer  l’air  qui  quel- 
quefois fe  diffipe,  il  a devant  lui  deux  boyaux 
par  lefqueis  il  fouffle  dans  les  ballons,  aufli 
fouvent  qu’il  en  a befoin.  • 

Les  Péruviens  avaient  jetté  quelques  ponts 
de  pierres  fur  leurs  rivières , mais  en  petit 
nombre.  Les  ponts  de  bois  étaient  les  plus 
communs  ; mais  fur  les  fleuves  dont  la  lar- 
geur ne  permettait  pas  qu’on  y jettât  des 
poutres,  on  tordait  enfemble  plufieurs  cor- 
des, de  liane  ou  de  béjuque  & on  en  for- 
mait de  gros  palans.  On  les  étendait  au 
nombre  de  fix  pour  chaque  pont.  Le  ..,e- 
m:er,  de  chaque  côté,  était  plus  élevé  que 
les  quatre  du  milieu,  & fervait  comme  de 
garde  fou._  Sur  ces  quatre  palans  d’en-bas  , 
on  attachait  de  gros  bâtons  en  travers  , & 
par-deiTus  on  jetiait  des  branches  d’arbres 
pour  former  le  fol  fur  lequel  on  devait  mar- 
cher ; les  deux  palans  d’en-haut  étaient 
foi  te  ment  amarres  a des  pieux  , des  deux 
côtés  du  rivage  : c’était  fur  cette  machine , 
dont  le  balancement  était  continuel , que 
les  voyageurs  franchiiïaient  les  fleuves  les 
plus  rapides,  tandis  que  les  bêtes  de  charge 
les  paflaient  à la  nage.  ° 
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Dans  quelques  provinces,  au  lieu  de  pont , 
on  fe  fert  de  tarabites.  La  tarabite  eft  une 
fimple  corde  de  liane r ou  de  courroies  de 
cuir  de  vache,  compofée  de  plufieurs  torons, 
joints  enfemble , qui  lui  donnent  Fépaiffeur 
de  fept  à huit  pouces,  çc  Elle  eft  tendue 
» d’un  bord  à l’autre , & fortement  attachée 
^ des  deux  côtés  à des  pilotis,  dont  l’un  por- 
:»  te  une  roue,  pour  donner  à la  tarabite 
^ le  degré  détention  qu’on  croit  néceffaire. 
35  De  Ja  tarabite  pendent  deux  grands  cro- 
>5  chers  qu’on  fait  courir  dans  toute' fa  Ion- 
35  gueur  , & qui  fou  tient  un  mannequin  de 
35  cuir,  afiez  large  pour  contenir  un  homme. 
35  On  le  met  dans  ce  mannequin  , & les 
» Indiens  de  la  rive  d’oii  il  part  lui  don- 
3>  tient  une  violente  fecoufTe  , qui  le  fait 
3>  couler  d’autant  plus  rapidement  le  long 
3®  de  la  tarabite,  que  par  le  moyen  de  deux 
35  cordes  on  le  tire  en  même-tems  de  l’autre- 
35  bord. 

Il  y a des  tarabites  particulières  pour  le 
paffage  des  mules.  On  ferre,  avec  des  fan- 
gles , le  ventre,  le  cou  Sc  les  jambes  de  l’a- 
nimal , Sc  en  cet  état  on  le  fufpend  à un  croc 
de  bois  qui  court  entre  les  deux  tarabites. 
D’une  feule  fecoufTe  il  arrive  à l’autre  rive. 
Cette  manière  de  palier  les  fleuves  rapides, 
& qui  roulent  des  pierres  énormes  dans  leurs 
eaux  , a été  adoptée  par  les  Efpagnols  , & on 
ne  les  pafTc  jamais  autrement.. 
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CHAPITRE  VII. 

Mœurs  & U f âge  s des  Péruviens  modernes „ 

.A  près  tout  ce  que  nous  avons  rapporté 
des  anciens  Péruviens  dans  les  chapitres 
précédais  , le  leéteur  doit  s’attendre  à leur 
voir  jouer  un  rôle  intéreflant  dans  celui-ci. 
En  effet,  une  nation  allez  fage  pour  avoir 
fait  des  loix  équitables  , & formé  un  gou- 
vernement aufli  fingulier  , que  celui  fous 
lequel  elle  vivait  , aflez  indultrieufe  pour 
avoir  élevé  des  édifices  dont  les  débris  at- 
tellent leur  antique  magnificence  , & pour 
avoir  porté  à un  certain  point  de  perfection 
la  plûpart  des  arts  utiles  , cette  nation  con- 
quile  par  des  Européens  , ne  doit  pas  avoir 
eu  de  peine  à achever  de  fe  civilifer.  C’efl; 
fans  doute  la  première  réflexion  qui  fe  pré- 
fente , mais  elle  porterait  à faux.  Accablée 
fous  le  poids  d’un  gouvernement  févère , 
cette  malheureufe  nation  efl:  plongée  dans 
les  ténèbres  de  la  plus  épaifle  ignorance, 
pleine  de  ruftieité  , & peu  éloignée  de 
cette  barbarie , qui  rend  les  fauvages  à peu 
pres^  iemblables  aux  bêtes  féroces.  Leur 
imbécillité  efl;  exceflîve,  & quelquefois  même 
1 inftind:  de  la  nature  leur  manque. 

■ Le  Péruvien  en  général  porte  fon  infen* 
fibilite  poux  toutes  les  chofes  du  monde  au- 
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delà  de  ce  qu’on  peut  dire  ; rien  n’efl  ça-* 
pable  d altérer  fa  ftupide  tranquillité  : con- 
tent de  les  haillons  , il  n’envie  jamais  les 
luperbes  habillemens  de  l’Efpagno!  fon  mai- 
tre.  L’or , l’argent , les  pierreries  font  fans 
attrait  pour  lur  ; fans  ambition  , comme  fans 
vanité,  il  accepte  l’emploi  d’alcalde,  ou  la 
vile  fonâion  de  bourreau , avec  la  même 
indifférence.  La  neceffité  de  fe  foutenir 
l’oblige  à prendre  de  la  nourriture  , mais 
fon  goût  ne  l’excite  pas  à faire  un  choix  entre 
plufieurs  mets.  Le  plus  grand  gain  ne  l’en- 
gage  point  à rendre  le  plus  léger  fervice. 
Les  menaces  gliffent  fur  fon  ame , les  châ- 
timens  ne  le  touchent  point;  les  témoigna- 

f es  d’amitié  ne  rintéreffent  pas  davantage. 

1 eft  toujours  le  même  dans  tous  les  inf- 
tans  de  fa  vie. 

La  lenteur  fait  la  bafe  du  caraftère  du 
Péruvien,  3c  il  emploie  beaucoup  de  tems 
a finir  tout  ce  qu’il  entreprend  ; auffi  au 
Pérou,  on  appelle  un  ouvrage  d’Indien, 
celui  qui  exige  du  tems  & de  la  patience. 
Toute  fon  induftrie,  dans  la  fabrique  des 
étoffes  , confifte  à prendre  les  fils  un  à un  , 
à les  compter  chaque  fois.,  & à faire  enfuite 
paffer  la  trame.  Il  lui  faut  fouvent  deux  ans 
pour  achever  une  pièce  d’une  médiocre  lon- 
gueur ; tels  font  les  effets  d’une  parelfe  que 
rien  ne  peut  vaincre. 

Les  Péruviennes  filent , font  les  chemifes  & 
les  caleçons  , unique  vêtement  de  leurs  ma- 
ris. Elles  préparent  la  nourriture  : elles 
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broyent  l’orge  pour  la  machea,  font  griller 
le  maïs  pour  X'à.J'amcha,  & préparent  la  chi- 
cha.,  tandis  que  les  hommes  , accroupis  à la 
manière  des  linges,  les  encouragent  parleurs 
regards.  Dans  certains  tems  , ils  prennent 
feulement  la  peine  de  labourer  une  petite 
portion  de  terre  , mais  ce  font  les  femmes 
& les  enfans  qui  l’enfemencent.  Ceux  qui 
appartiennent  à des  maîtres , ne  travaillent 
qu  autant  qu’on  a l’œil  fur  eux.  Cependant 
cette  ame  alfoupie,  efl  réveillée  par  le 
plaifir  de  la  danfe  & par  celui  de  boire 
jufquà  l’ivrefle.  Les  chefs  de  famille  qui 
pofsedent  quelques  biens  , célèbrent  de  tems 
a autre  des  fêtes  , auxquelles  ils  invitent 
toutes  les  perfonnes  de  leur  connaiiTance. 

C’elt  ordinairement  dans  la  cour  de  îa 
maifon,  fi  c’eft  une  bourgade,  ou  devant  la 
cabane , fi  c’eft  dans  la  campagne , que  tous 
les  convives  fe  ralfemblent.  Celui  qui  cé- 
lébré la  fête,  diftribue  à chacun  une  cruche 
contenant  environ  trente  chopines  de  chicha 
ait  fervir  fur  la  table  de  lacamcha,  avec 
quelques  herbes  fauvages,  bouillies  à l’eau. 
Apres  avoir  avalé  quelques  coups , on  fe 
met  a danfer  au  fon  d’une  efpèce  de  tam- 
bour que  quelqu’un  bat  d’une  main  , tandis 
que  de  l’autre  il  joue  du  flageolet.  Les  fem- 
mes melent  à cette  mufique  quelques  vieil- 
les chanfons  ; & , lorfque  les  danfeurs  com- 
mencent a tomber  de  laflitude,  ils  retournent 
a leurs  cruches,  qu’ils  ne  quittent  plus, 
jufqu  a ce  qu’ils  foient  tout  à-fait  yvres.  C’eft 
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alors  qu’ils  fe  couchent  pêle'mêle  , lain§ 
s’embarraiïer  fi  l’un  eft  prêt  de  la  femme  de 
l’autre  , de  fa  propre  fille  , ou  d’une  parente 
plus  éloignée.  La  brutalité  dans  ce  moment 
ne  connaît  point  de  bornes.*  Ces  fêtes  durent 
fouvent  quatre  jours,  & elles  continueraient 
encore  quatre  autres,  files  curés  ne  fe  trans- 
portaient au  champ  de  la  débauche  , pouf 
la  faire  ceffer  , & pour  renvoyer  ces  dégoû- 
tans  convives  dans  leurs  habitations*  A iâ 
mort  de  chaque  Péruvien,  on  fait  de  pa- 
reils repas , & l’on  croirait  n’avoir  pas  bien 
pleuré  le  défunt , fi  l’on  ne  s’était  enivré  à 
fon  honneur. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  maïs 
changé  en  camcha  & la  machea , font  la 
nourriture  ordinaire  des  Péruviens*  Pouf 
faire  la  machea  , il  luffit  de  faire  griller  l’or-* 
ge  <$c  de  le  réduire  en  farine  : on  en  mange 
quelques  cuillerées,  par-deflfus  lefquelles  on 
boit  quelques  coups  de  chicha.  Le  maïs 
rôti  eft  ce  qu’on  appelle  la  camcha.  Pour 
compofer  la  chicha , on  fait  tremper  le  maïs  , 
8c  lorfqu’il  commence  à pouffer  fon  germe, 
on  le  fait  fécher  au  foleil,  & on  le  fait 
rôtir  encore  au  feu  avant  que  de  le  mou- 
dre. On  jette  de  cette  farine  dans  une  cer- 
taine quantité  d’eau , & enfuite  on  la  tranfi- 
vuide  dans  de  grandes  cruches , que  I on 
remplit  d’eau,  fuivant  le  degré  de  force  que 
l’on  veut  donner  à la  liqueur.  Après  quelques 
jours  de  fermentation,  la  liqueur  eft  pota- 
ble ? & fon  goût  tire  fur  celui  du  cidre* 
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Ces  alimens  doivent  etre  bien  Tains  ; car  cec 
peuples  font  fujets  à peu  de  maladies. 

Leurs  cabanes  font  proportionnées  à la  fa- 
mille qu’elles  doivent  contenir,  & au  nom- 
bre des  animaux  domeffiques  qu’ils  élèvent  ; 
car  la  même  chaumière  1ère  tout  à la  fois 
de  chambre  & d’étable.  On  y compte  ordi- 
nairement une  douzaine  d’indiens,  trois  ou 
quatre  chiens,  un  ou  deux  cochons,  des 
poules  & des  oyes.  Tous  leurs  meubles  con- 
fident en  quelques  vailfeaux  de  terre,  des 
cruches  & des  peaux  de  moutons  fur  lef- 
queiles  ils  paflent  la  nuit  fans  fe  déshabiller. 
Lorlqu’il  ne  relie  perfonne  dans  la  cabane 
on  la  confie  à la  fidélité  des  chiens  , qui 
n’en  laiffent  approcher  qui  que  ce  foit , 3z 
qui  particulièrement  déchireraient  un  Espa- 
gnol , s il  voulait  tenter  d’y  pénétrer. 

Nous  ne  difcuterons  pas  jufqu’à  quel  point 
les  curés  Efpagnols  on  fait  goûter  les  prin- 
cipes du  chrillianifme  aux  Péruviens.  Us 
«coûtent  tout,  ne  dilpucent  jamais , accor- 
dent tout , & fans  doute  ne  croyent  rien. 
01  la  crainte  des  châtimens,  impofés  par  la 
01  > ne  les  retenait,  ils  n’affiftei aient  poinc 
au  lervice  divin  les  dimanches  & les  fêtes. 
Un  d’entr’eux  ayant  manqué  la  melTe , pour 
s être  amufé  à boire,  fut  condamné  à vino-c 
coups  de  fouet;  il  les  reçut  fans  fourciller  ; 
& le  front  ferein  , il  ne  manqua  pas  d’aller 
remercier  le  curé  de  cette  correftion  pa- 
ternelle; mais  en  mêmetems,  il  le  pria  de 
lui  faire  donner  un  pareil  nombre  de  coups. 
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parce  que  fon  defTein  était  de  s’enivrer  le 
lendemain  à la  même  heure. 

Jufqu’à  préfent  on  n’a  pu  les  diffuader  que 
la  perfonne  qu’ils  époufent  a peu  de  mérite 
s’ils  ne  la  trouvent  vierge  , & les  curés  n’ont 
pu  les  empêcher  de  vivre  dans  le  commerce 
le  plus  intime  avec  leurs  fiancées  ; c’eft 
pourquoi,  lorfque  les  Indiens  fe  préfentent 
pour  être  mariés , on  leur  demande  s’ils 
font  ammanados  , c’eft-à-dire , amans  éprou- 
vés , afin  de  les  abfoudre  de  ce  péché  avant 
que  de  leur  donner  la  bénédi&ion  nup- 
tiale. 

cc  La  manière  , dit  M.  d’Ulloa,  dont 
33  les  Indiens  du  Pérou  confeffent  leurs  pé- 
33  chés , paraîtra  fort  fingulière.  Lorfqu’ils 
>3  entrent  au  confefîionnal , ou  ils  ne  vien- 
33  draient  jamais,  s’ils  n’y  étaient  appellés , il 
33  faut  que  le  curé  commence  par  leur  en- 
33  feigner  tout  ce  qu’ils  ont  à faire,  & qu’il 
33  ait  la  patience  de  réciter  avec  eux  leçon- 
xfiteor  d’un  bout  à l’autre;  car  s’il  s’arrête , 
33  l’Indien  s’arrête  aufii  : enfuite  il  ne  fuffit 
33  pas  que  le  confeflfeur  lui  demande  s il  a 
33  commis  tel  ou  tel  peche , mais  il  faut  qu  il 
33  affirme  que  le  peche  a ete  commis , fans 
3»  quoi  l’Indien  nieroit  tout.  Le  rifque  de 
33  fe  tromper  n’eft  pas  grand  , lorfqu  il  s agit 
33  des  péchés  ordinaires  à la  nation.  L’Indien 
33  voyant  que  le  pretre  infifle  , & parle  de 
33  certitude  & de  preuves,  s’imagine  alors 
» qu’il  eft  informé  par  quelque  moyen  fur- 

33  naturel  ; non-feulement  il  avoue  le  fait , 

mais 
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* mais  il  découvre  les  circonftances  fur  lei» 
« quelles  il  n’elt  point  interrogé.  » 

L idée  de  la  moit  n imprime  aucune  craints 
à un  Péruvien  : il  fe  plaint  de  la  douleur 
qu’il  foudre,  mais  il  ne  comprend  point  com- 
me il  peut  être  proche  de  l'a  fin.  Condamné 
a mort , près  de  hnir  par  le  dernier  fupplice  . 
il  conferve  fon  indifférence , parle  , boit 
mange  & rie,  comme  un  homme  qui  par- 
ticipe a une  fête.  Par  divertiffement  cet 
homme  étonnant  fe  plaît  à s’expol'er  à la  fu- 
rie d un  taureau , qui  le  prenant  dans  les 
cornes , le  jette  en  l’air.  Il  tombe  rudement 
fur  1 arene  ; mais  fatisfait  de  ne  fe  trouver 
aucune^  elfure,  il  retourne  affronter  encore 
1 animal  , qui  ne  le  ménage  pas  plus  que 
la  première  fois.  r i 

Les  Péruviens  font  rarement  attaqués  du 
mal  venenen,  fi  commun  parmi  les  Efoa- 
gnols , mais  la  petite  vérole  fait  quelque- 

Ponrt6,,'6"?  fi«iaVaSeS  dan$  leur  "™°n. 

Pour  guérir  les  fièvres  malignes,  auxquelles 

fou  x-C  ’ 1 S ‘^PProchent  le  malade  du 
eu,  & le  placent  fur  deux  peaux  de  mou- 

ton  : ils  mettent  près  de  lui  une  cruche  de 

du  Ru  V-rdeUr  de  Ia  flè/Te  & la  chaIeur 
du  feu  lui  caufent  une  foif  qui  l’oblige  à 

erTfrior;  ?nT!  " Vi  lui  procure  gu„e 

heures  ü et0  6 ’ qU£  dans  vingt-quatre 

rnvtn  ’n  -1  nürC  °,U  COnvalefcent.  Un  Pé- 
ruvien qui  échappé  de  la  forte  à cette  ma- 
ladie vit  fouvent  jufqu’à  cent  ans. 

Les  Efpagnols  obligent  les  Indiens  de 

i om:  V,  ^ 
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fournir  tous  les  ans  aux  métairies  fituées 
dans  le  diflrid  de  leur  village,  un  certain 
nombre  d’hommes  pour  cultiver  les  terres, 
moyennant  une  forte  de  rétribution;  après 
leur  année  de  fervice,  ils  retournent  à leurs 
habitations , & d’autres  viennent  les  rem- 
placer. v 

Si  nous  en  croyons  M.  Erézier  , "qui 
a fait  un  long  féjour  au  Pérou,  on  ne  par- 
viendra jamais  à la  véritable  convcrfion  de 
ces  peuples , tant  que  la  dodrine  qu’on  leur 
prêchera  , fera  fans  ceiïe  démentie  par  les 
exemples.  « Quel  moyen,  dit-il,  de  leur 
interdire  le  commerce  des  femmes,  lorf- 
qu’ils  en  voyent  deux  ou  trois  aux  curés  ? 
D’ailleurs  chaque  curé  eft  pour  eux  , non  pas 
un  pafteur  , mais  un  tyran , qui  va  de  pair 
avec  les  gouverneurs  Efpagnols  , pour  les 
fucer  , qui  les  fait  travailler  à fon  profit  y 
fans  les  récompenfer  de  leurs  peines,  & qui 
les  roue  de  coups  au  moindre  mécontente- 
ment. Il  eft  certains  jours  de  la  femaine  où 
l’ordonnance  royale  oblige  les  Indiens  de 
venir  au  catéchifme  ; s’il  leur  arrive  d’y  ve- 
nir un  peu  tard  , la  corredion  paternelle 
du  curé  eft  une  volée  de  coups  de  bâton  , 
appliqués  dans  l’églifemême;  de  forte  que 
pour  fe  rendre  le  curé  propice,  chacun  d’eux 
apporte  fon  préfent  , tel  que  du  maïs  pour 
fes  mules,  ou  des  fruits,  des  légumes,  & 
du  bois  pour  fa  maifon.  S’il  syagit  d’enter- 
rer les  morts,  ou  d’adminiflrer  les  facre- 
mens , les  curés  ont  plufieurs  moyens  pour 
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augmenter  leurs  droits , comme  de  faire 
des  pairpns  de  divers  faints,  ou  certaines 
cérémonies  , auxquelles  ils  fixent  un  prix 
arbitraire.  Ils  ont  même  confervé  des  relies 
d’idolâtrie,  tels  que  l’ancienne  coutume  de 
porter  des  viandes  & des  liqueurs  fur  les 
tombeaux,  parce  que  cette  fuperflition  leur 
rapporte  beaucoup.  Si  les  moines  vont  dans 
les  campagnes , faire  la  quête  pour  leurs 
couvens  , c’ellune  expédition  vraiment  mi- 
litaire : ils  commencent  par  s’emparer  de 
Ce  qui  leur  convient;  & fi  l’Indien  pro- 
priétaire ne  lâche  point  de  bonné  grâce  ce 
qui  lui  a été  extorqué  , ils  changent  leur 
apparence  de  prières  en  injures,  qu’ils  ac- 
compagnent dé  coups.  » 

Ajoutons  a ce  que  dit  M.  Frézier 
pour  achever  le  tableau  touchant  les  Indiens 
du  Pérou,  que,  malgré  les  défenfes  de  la 
cour  d’Efpagne,  les  corrégidors  font  travail- 
ler ces  infortunés  pour  eux  & pour  leur  com- 
merce, fans  daigner  feulement  leur  accor- 
der la  nourriture  néceffaire  pendant  ces  cor- 
vées. Comme  ils  ont  le  droit  de  vendre 
exclufiyement  toutes  les  marchandifes  d’Eu- 
rope , ils  forcent  les  Péruviens  de  les  ache- 
ter pour  le  triple  de  ce  qu’elles  valent.  Lorf  ■ 
que  les  Espagnols  voyagent , ils  ne  fe  font 
aucune  difficulté  de  piller  les  cabanes  qu’ils 
rencontrent  fur  leur  route.  Aulfi  les  Indiens 
ne;  cultivent-ils  jamais  de  terre  qu’auîant 
qu  il  leur  en  faut  pour  la  provifion  de  leur 
famille  pendant  une  année  : après  la  ré- 
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coite , ils  partagent  leur  maïs  en  cinquante- 
deux  portions  , qu’ils  vont  cacher  en  cin- 
quante-deux endroits  différens  , d’où  ils  le 
tirent  pour  leur  lubliftance  journalière.  Quelle 
que  l'oit  la  ftupidité  de  ce  peuple,  il  fe  pour- 
rait qu’un  jour  , laffé  de  fouffrir  , il  le  révol- 
tât contre  les  maîtres.  Il  a déjà  fait  quelque 
tentative  du  côté  de  Cufco  ; mais  comme 
on  ne  lui  permet  point  Tulage  des  armes  ^ 
ces  féditions  ont  été  bientôt  appaifées  ; ce- 
pendant qui  peut  lire  dans  ravenirî 
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CHAPITRE  VIII. 


Mœurs  des  Créoles  du  Pérou . 

Ecoutez  les  Créoles , ils  vous  diront  qu’ils 
font  les  meilleurs  Chrétiens  de  l’univers, 
çarce  qu’ils  récitent  dévotieufement  le  ro~ 
faire  trois  fois  chaque  femaine  , & qu’ils 
font  des  - procédions  noéiurnes  , ou  en  fa- 
mille , ou  tous  les  jours  au  foir  en  particu- 
lier. Chez  eux  on  ne  commence  point  le 
dîner,  on  ne  fe  lève  point  de  table,  on 
n allume  point  le  foir  une  chandelle,  fans 
prononcer  avec  emphafe  : « Loué  foit  le  très- 
^ faint  facrement  de  l’autel,  & la  fainte 
35  Vierge,  notre-dame,  conçue  fans  tache  & 

fans  péché  originel , depuis  le  premier 
» inftant  defon  exiflence.  » Ceux  qui  portent 
le  rofaire  au  cou,  y ajoutent  des  habillas , 
efpèce  de  châtaignes,  ou  fruit  qui  a la  fi- 
gure d’une  poire  , des  noix  mufeades  & di- 
vers amulettes , pour  le  garantir  des  forciers 
6c  des  maléfices. 

Les  dames,  en  guife  de  colliers,  portent 
des  médailles  fans  empreinte,  avec  une  pe- 
tite main  de  jaiet , large  de  trois  lignes, 
ou  de  bois  de  figuier , fermée  à la  rélerve 
du  pouce,  qui  eft  élevé.  Ces  bagatell  es  les 
garantiffent  du  mal  que  pourraient  leur  com- 
muniquer ceux  qui  admirent  leur  beauté. 
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Une  autre  fuperftition  , au  moins  aufîî  erç 
vogue  que  cette  dernière,  c’eft  de  fe  mu^ 
nir  pendant  fa  vie  d’un  habit  de  moine,  & 
d’ordonner  qu’on  lera  enterré  dans  cette 
précieuie  dépouille.  Il  en  eft  de  même  de 
chercher  à le  faire  enterrer  le  plus  proche 
du  maître  autel  qu’il  eft  poflible,  afin  de 
participer  plus  particulièrement  aux  prières 
des  eccléfiaftiques.  Il  eft  vrai  qu’à  Lima, 
cet  avantage  coûte  quelquefois  au-delà  de 
fix  mille  piaftres.  On  pouffe  dans  ce  pays 
la  d évotion  aux  images  jufqu’à  fidolâtrie. 

Toutes  les  ftatues  de  nos  laints  font  riche- 
ment ornées,  & l'on  brûle  continuellement 
de  l’encens  devant  elles.  Des  quêteurs,  tant 
à pied  qu’à  cheval,  fe  promènent  dans  les 
rues  avec  des  images  enquadrées  fous  verre, 
& ils  les  font  baifer  aux  paffans,  moyen- 
nant une  rétribution.  M,  Frézier  nous 
dit  que  les  moines  de  ce  pays  abufent  de 
la  crédulité  des  peuples  , au-delà  de  tout  ce 
qu’on  peut  imaginer  ; qu’ils  font  tous  une 
forte  de  commerce  ; que  tous  entretiennent 
au  moins  une  femme;  & que  quand  on  leur 
fait  quelque  vif  reproche  à ce  iujet , ils  ré- 
pondent : « Que  leur  monaftère  ne  leur  four- 

ni  liant  que  la  nourriture,  ils  ne  pourraient 
^ vivre  fans  le  iccours  d’une  amie,  qui  four- 
» nit  à leurs  autres  beloins.  » Au  refte,  il  eft 
certain  qu’ils  feraient  prefque  tous  dans  le 
cas  de  ne  pas  célébrer  la  meffe  , fi  on  les 
obligeait  à expliquer  ce  qu’ils  prononcent. 

Les  jeunes  ne  font  pas  rigoureux  parmi 
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les  Créoles;  pendant  leurs  jours  maigres, 
ils  fe  permettent  fufage  des  langues,  des 
têtes  , pieds , entrailles  , grailles  de  porc  5c 
de  bœuf&les  extrémités  des  animaux.  Ces  dé- 
vots ne  connaiflent  point  d’autre  office  divin 
que  la  mefle  ; & s’ils  demeurent  un  peu 
éloignés  de  l’églife  paroiffiale  , ils  fe  dif- 
penient  de  l’entendre  les  jours  de  fêtes.  A 
Lima , ils  n’y  vont  point  du  tout  : les  gens 
riches  ont  une  chapelle  chez  eux. 

Les  Créoles  ont  une  forte  d’efprit  , & s’ils 
daignaient  le  cultiver  , il  ne  ferait  pas  im- 
poffîble  qu’ils  fiifent  quelque  progrès  dans 
les  fciences,  Ils  méprifent  beaucoup  Le  1 prie 
des  Efpagnols  Européens , qu’ils  appellent 
Cavallos , c’eft-à-dire,  bêtes.  Cette  antipathie 
vient  fans  doute  de  ce  que  les  Européens 
font  en  poilefTion  de  toutes  les  charges  , 5c 
qu’ils  envahiflent  les  parties  les  plus  fruc- 
tueufes  du  commerce  ; mais  les  (iréoles  ne 
peuvent  guères  s’en  prendre  qu’à  leur  pa- 
reffie,  5c  à l’exceflivemolleffie  dans  laquelle  ils 
paffent  leurs  jours.  Si  un  médiocre  ouvrier  paffe 
une  bonne  partie  du  jour  à dormir  , il  en  elf 
quitte  pour  renchérir  fon  ouvrage.  Ils  ont  tous 
un  air  grave  5c  compofé  ; ils  font  naturellement 
fort  iobr'es  pour  le  vin  : on  n’oferait  en  dire 
autant  à l’égard  des  liqueurs  fortes.  Ils  man- 
gent avidement  5c  fans  aucune  propreté  : ja- 
mais ils  ne  fc  fervent  de  fourchettes.  Ils  font 
deux  repas , l’un  à dix  heures  du  matin  , l’autre 
a quatre  heures  du  foir  , qui  fertdedînerà 
Lima,  5c  ils  font  une  collation  à minuit. 
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Les  hommes  de  ce  pays  fe  marient  dans 
les  formes  le  plus  tard  qu’ils  peuvent  ; mais 
on  en  trouve  peu  qui  ne  foient  liés  par  ce 
qu’ils  nomment  mariage  derrière  Téglife  : 
{ de  tras  de  la  yglefia  ) cette  liaifon  con- 
fiée à vivre  avec  une  maîtrelTe  , dont  on 
reçoit  la  foi  , comme  on  la  lui  donne.  Sui- 
vant les  lorx  du  royaume  , les  enfans  qui 
proviennent  de  ces  unions,  quoique  bâtards, 
ont  à peu  près  les  mêmes  droits  que  les  au- 
tres , lbrfqu’ils  font  reconnus  par  le  père. 
Là,  ainfi  qu’én  Europe,  on  voit  des  maris 
abandonner  des  femmes  aimables  , pour 
entretenir  de  vilaines  maîtrefies  , & le  plus 
fouvent  des  Négreffes  ; mais  en  Europe  ce 
libertinage  eft  du  bel  air  , & donne  un  cer- 
tain relief  dans  ce  qu’on  appelle  fort  impro- 
prement la  bonne  compagnie  , & au  Pérou 
cètte  incontinence  paffe  toujours  pour  odieufe. 

Les  femmes  au-deffus  du  commun  fortent 
rarement  pendant  le  jour  , Il  ce  n’eft  pour 
jouir  des  agrcmens  de  la  promenade  : elles 
commencent  leurs  vifites  à l’entrée  de 
la  nuit  , oc  , dit  M.  Frezier , on  les 
trouve  fouvent  dans  les  lieux  où  elles  font 
le  moins  attendues  ; & les  plus  modeftes 
dans  le  jour  , font  les  plus  hardies  dans 
robfcurité.  Enveloppées  dans  leurs  mantes, 
elles  oient  tout  pour  former  , pour  rompre  , 
pour  réchauffer  leurs  intrigues  amoureufes» 
Dans  l’intérieur  de  leurs  maifons  , elles 
paffent  les  journées  entières , afffes  fur  des 
carreaux,  les  jambes  çroifées.  Ces  carreaux 
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font  placés  fur  une  eftrade  , haute  de  fix  à 
fept  pouces  , & large  de  cinq  ou  fix  pieds, 
qui  règne  de  touc  un  côté  de  la  falle  : les 
hommes  font  afîis  dans  des  fauteuils,  & il 
n’y  a qu’une  extrême  familiarité  qui  leur 
permette  l’eltrade  ; c’efl:  pourquoi  dans  ce 
pays  , pour  défigner  l’amant  d’une  dame  , 
on  dit , c’ell:  fon  ami  de  l’eftrade.  Dans  les 
vifites  qu’elles  reçoivent , elles  fe  font  un 
plaiiir  de  jouer  de  la  harpe  ou  de  la  gui- 
tarre  qu’elles  accompagnent  de  leur  voix. 
Leur  danfe  confifte  dans  les  inflexions  du 
corps  êc  1 agilité  des  pieds , fans  aucun 
ufage  des  bras  , qui  relient  pendans  , ou 
pliés  fous  le  manteau  : leurs  danl'es  figurées 
font  exprelfives  , lur-tout  lorfqu’elles  quittent 
le  manteau  ; mais  elles  font  plutôt  mêlées  d’ac- 
tions  que  de  geftes.  Les  hommes  n’abandon- 
nent point  leurs  longues  épées  pour  danfer* 

L infufion  de  l’herbe  du  Paraguay  eft  d’un 
ulage  auffi  commun  au  Pérou  , que  l’eft  celle 
u thé  parmi  les  Anglais  & les  Hollandais, 
n met^  1 herbe  dans  une  calebafle  qu’on 
appelle  hlatt  , on  y joint  du  fucre  y & ver— 
lant  de  l’eau  chaude  par-deflus  , on  la 
boit , fans  lui  donner  le  tems  de  fe  teindje, 
parce  qu’elle  prendrait  une  couleur  trop 
noire.  L’odeur  de  cette  liqueur  eft  agréa- 
ble: on  y mêle  fouvent  du  jus  d’orange 

amere , ou  de  citron  & des  fleurs  odori- 
férantes. 

. Frézier  ne  difeonvient  pas  que 

es  femmes  du  P érou  n’aient  infiniment; 
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d’efprit  , & beaucoup  d’agrément  dans  la 
figure  ; mais  il  pre'tend  que  ces  fleurs  de  la 
jeunefl'e  paflent  encore  plutôt  que  dans  ce 
pays.  En  nous  faifant  le  portrait  de  ces 
dames  , il  femble  qu’il  ait  voulu  nous  tra- 
cer celui  de  ces  filles  du  monde , dont  l’en- 
tretien , quoique  fpirituel,  fe  rapproche  plus 
du  libertinage  outré  que  de  la  galanterie 
décente.  11  ne  diflîmule  pas  qu’à  l’exemple 
de  celles  que  nous  citons , les  Péruviennes 
modernes  fe  font  gloire  d’avoir  ruiné  plu- 
fleurs  amans  ; mais  il  ajoute  une  réflexion 
qui  eft  d’une  toute  autre  conféquence , c’eft 
qu’ainfi  qu’en  Europe  , avec  la  fortune , on 
rifque  au  Pérou  de  perdre  irréparablement 
fa  fanté. 

Dans  les  articles  précédens , on  a vu  com- 
ment les  femmes  étaient  habillées  à Lima 
& à Quito.  Celles  qui  habitent  les  parties 
froides  de  ces  contrées  font  prefque  conti- 
nuellement enveloppées  d’un  rabos , qui  eft 
un  Ample  morceau  d étoffé  d’un  tiers  plus 
long  que  large , dont  un  des  coins  tombe 
jufques  fur  les  talons.  L’habit  de  cérémonie 
eft  la  mante  de  taffetas  noir  , à laquelle  on 
ajoute  quelquefois  le  faya , efpèce  de  jupe 
fermée,  couleur  de  mufe  , à petites  fleurs, 
fous  laquelle  eft  une  autre  jupe  fermée, 
d’étoffe  de  couleur , qu’on  appelle  Voilera. 
Pour  l’ordinaire  , elles  laiffent  pendre  leurs 
cheveux  en  trefles  ; elles  ont  le  fein  & les 
épaules  plus  d’à* moitié  nuds.  Les  Créoles 
des  vallées  font  habillés  à la  françaife» 
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Depuis  le  règne  de  Philippe  V,  les  gens  de 
robe,  excepte  le  président  & les  auditeurs, 
portent , comme  en  Eipagne , la  golille  & 
Pépée.  L’habit  dp  voyage  eft  un  jufte-au- 
corps  , fendu  des  deux  côtés  fous  les  bras, 
avec  Jes  man.hes  ouvertes  delfus  & d elfous, 
& des  boutonnières. 

Si  l’on  en  excepte  quelques  palais  & les 
édifices*  publics , les  maifms  du  Pérou  ne 
répondent  point  à la  rschelfe  des  habits  que 
portent  les  Créoles.  C’eft  ordinairement  up 
rez-de-chauflée,  de  quatorze  ou  quinze  pieds 
de  hauteur  , devant  lequel  le  trouve  une 
cour  ornée  de  porches  de  charpente.  La 
pièce  d’entrée  eft  une  fort  grande  falle,  d’où 
Ion  paffe  dans  deux  ou  trois  autres  cham- 
bres. Le  lit  en  forme  d’alcove  eft  placé  dans 
un  des  coins  de  celle  de  l’eftrade;  & M.  Fre- 
zier  dit  que  la  principale  commodité  de  cette 
pièce  eft  une  faufle  porte  , pour  admettre 
ou  renvoyer  les  étrangers  , fans  qu’ils  puif- 
fent  être  apperçus. 

U.  nous  refte  à parler  de  la  brillante  ré- 
ception que  l’on  fait  au  nouveau  viceroi 
du  Pérou.  Auffi-tôt  que  ce  feigneur  eft  dé- 
barqué au  port  de  Payta  , qui  eft  à deux 
cents  quatorze  lieues  de  Lima  , il  dépêche 
officier>  qûi  porte  le  titre  dç  fon  am- 
balladeur  , pour  inftruire  l’ancien  viceroi  de 
fon  arrivée.  Celui-ci  en  fait  aufli-tôt  partir 
un  autre  pour  complimenter  fon  fuccelfeur , 
& il  ne  manque  pas  de  combler  de  préfens 
l’ambafladeur.  ‘ 


38 o MŒURS  DES  CREOLES 

_ Le  corrégidor  de Piara  fournie  au  nouveau 
viceroi  les  litières  & les  autres  voitures  né- 
ceflaires,  jufqu’à  la  jurifdiétion  d’un  autre 
corrégidor;  ce  qui  s’obferve  de  corrégimens 
en  corrégimens  jufqu  a Lirna  , où  il  pafie 
incognito  7 pour  le  rendre  au  callao,  dans 
le  palais  du  fort , fuperbement  meublé  pour 
la  réception.  Là,  il  eft  reconnu  par  un  al- 
gide de  la  capitale.  Il  reçoit  le  lendemain 
les  complimens  de  tous  les  tribunaux  fécu- 
lièrs  & eccléfiaftiques  de  Lima  ; c’eîl-à-dire  , 
de  l’audience  royale  , de  la  chambre  des 
comptes,  du  clergé  , du  corps  de  la  ville  , 
du  confulat,  de  l’inquifition , du  tribunal  de 
la  croifade,  enfin  des  fupérieurs  d’ordres, 
des  collèges  6c  des  perfonnes  de  marque. 
Le  dîner  eft  de  la  plus  grande  fomptuofité , 
& le  foir  il  y a comédie,  où  les  femmes 
ont  la  liberté  d’afîifter. 

Le  fécond  jour  , le  nouveau  viceroi  fe 
rend  à la  moitié  du  chemin  qui  conduit  du 
callao  à Lima  , il  y trouve  le  viceroi  qu’il 
vient  relever.  Tous  deux  fortent  de  leurs  voitu- 
res , & le  dernier  remet  à l’autre  le  bâton  de 
commandement , enfuite  ils  fe  féparent , & 
chacun  s’en  retourne  par  le  même  chemin. 

Le  jour  que  fe  doit  faire  l’entrée  publi- 
que du  nouveau  viceroi  dans  Lima  , toute 
la  ville  eft  richement  ornée  de  tapifieries, 
avec  plufieurs  arcs-de-triomphe.  Le  vice- 
roi ferend  , fans  fuite,  au  monaftère  de  Mon- 
fçrrat,  féparé  de  la  rue  , où  doit  commencer 
la  marche,  par  une  arc-de-criomphe  & par 
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«ne  porte  fermée.  Au  moment  que  Je  vice- 
roi  monte  a cheval , cette  porte  s’ouvre 
Les  compagnies  de  milice  ouvrent  la  mar- 
che ; viennent  enluite  les  collèges  & l’uni 
verfité  , dont  les  doéteurs  font  "en  hab  “ de 
ceremonie,  & les  officiers’ de  la  ville  en 
robes  de  velours  cramoifi  , doublées  de 
brocard  de  la  meme  couleur,  avec  de  grands 
bonnets  fur  la  tête,  fur  de  beaux  chevaux 
rie  lement  harnaches.  Quelques  membres  de 
ce  corps  font  a pied  , & portent  un  dais  fou! 
lequel  on  voit  s’avancer  le  viceroi  r,  l 

iTntT  Ha'Cafld'S  V'""'"1  dc  chi>S'’.e  cô,é 

la  bride  de  fon  cheval.  La  chambre  rl 
comptes , l’audience  royale  & rnZ,  d? 
caldes  a flirtent  auffi  à cette céfémon l *-~ 

quoique  défendue  par  les  orToZZ’s^’ 

s en  obferve  pas  moins,  tant  on  craint  rt! 
déplaire  au  nouveau  viceroi. 

On  fe  rend  ainfi  en  ordre  à la  cathédral* 
ou  1 archevêque  reçoit  ce  chef  fuprême  à la 
tete  de  Ton  clergé  : on  y chanrJ  i a 

hymnes;  la  mufique  fe  fait  entendre^  &T 
v.cero!  ert  conduit  avec  pompe  dans  le  PSa  ! 
qu  il  doit  occuper  pendant  fon  adminirtratffi  ' 
Les  jours  luivans,  les  fêtes  0»  m 1 * i*  n* 
il  y a de  brillans  combats  de  taur^uxP 
vei  ne  diftribue  des  prix  aux  poëces  au;Uni~ 
mieux  chanté  les  louantes  du  v 9“  <înt 
colleges  lui  dédient  des  théfes  Jes' 7T  • ks 
prononcent  en  chaire  des  panégyrijef  7* 
fuperieurs  des  religieufes  font  L 9 ’ 
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tions,  & le  viceroi  aiTifte  modeflement  & peut- 
être  avec  beaucoup  de  dégoût  à toutes  ces  fêtes. 

Quelques  auteurs  prétendent  qu’un  vice- 
foi  du  Pérou  eft  en  état  de  mettre  fur  pied 
cent  mille  hommes  d’infanterie  & vingt  mille 
chevaux  ; mais  M.  Frézier  contefte  ce 
fait , & dit  formellement  qu’il  ne  pourrait 
pas  en  armer  la  cinquième  partie.  Le  long/ 
lejour  qu’il  a fait  dans  ce  pays  l’avait  mis  en  état 
de  prendre  des  informations  beaucoup  plus 
fûrés  que  des  voyageurs  qui  n’ont  fait  qui 
toucher.  C’eft  d’après  lui  que  nous  allons 
donner  un  détail  des  fommes  que  le  roi 
d’Efpagne  fait  payer  à fes  officiers  généraux. 
Le  viceroi , dit-il , a quarante  mille  piaftres 
d’appointement  : le  général  en  a fept  mille; 
le  lieutenant  général  de  la  cavalerie  , quinze 
cents  ; le  commiffaire  général , quinze  cents; 
le  lieutenant  de  la  meftre-de  camp , douze 
cents,  & le  lieutenant  du  général  douze' 
cents.  Le  viceroi  a la  nomination  de  quel- 
ques autres  officiers,  qui  font  auffi  payés 
par  la  cour  : un  capitaine  de  la  falle  d’armes, 
douze  cents  piaftres  ; un  lieutenant  d’artil- 
lerie, douze  cents  ; deux  aides  d’artillerie, 
chacun  trois  cents  ; quatre  maîtres  cannoniers, 
chacun  cinq  cents  quarante-quatre.  Un  ar- 
murier principal  , quinze  cents  •,  quatre 
armuriers  ordinaires , chacun  fix  cents  ; un 
tnaître  charpentier  , nulle  piaftres. 

Fin  de  la  Defcription  du  Pérou . 
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LE  BRESIL. 


CHAPITRE  PREMIER 


Description  géographique  du  Bre/tl. 

Ï-J  A région  a laquelle  on  donne  le  nom 
de  Brefil , efl  la  plus  occidentale  de  l’A- 
mérique méridionale  ; elle  eft  prefque  ren- 
fermée entre  l’équateur  & le  tropique  dut 
capricorne  : fa  plus  grande  largeur,  d’occi- 
dent en  orient,  eft  de  dix-fept  degrés , entre 
le  trois  cents  vingt-huitième  & le  trois  cents 
quarante-cinquième  degré  de  longitude.  Du 
nord  au  fud  fon  étendue  peut  bien  avoir  trente- 
cinq  degrés,  depuis  le  premier  jufqu’au 
trente-cinquième  de  latitude  méridionale.  Ce 
vafte  pays  fut  découvert,  en  1500  , par  Vin- 

atïez;?*nçon>  un  des  compagnons  de 
°pbc  Colomb  , dans  fon  premier  voya- 
it* II  mouilla  à un  cap,  qu’il  nomma  la 
Conlolation , qui  porte  aujourd’hui  le  nom 
de  Saint- Auguftin  , & prit  polfeffîon  de  toute 
la  cote  au  nom  de  la  couronne  de  Caftille 
La  meme  année,  Alvarès  Cabrai,  Portugais" 
je  trouvant  à k vue  de  ce  pays , entra  dans 
le  port  appelle  Seguro  ; il  y pianta  une 

croix  de  pierre  , ce  qui  fit  donner  à la  con- 
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trée  le  nom  de  Sanca-Cruz,  mais  celui  de 
Brefil  qu’elle  portait  auparavant  a prévalu. 
Vers  l’année  1539,  les  Français  commen- 
cèrent à trafiquer  au  Brefil,  & les  naturels 
du  pays  leur  montrèrent  tant  de  confiance, 
qu’en  1555,  l’amiral  de  Coligni  chargea  le 
chevalier  de  Villegagnon  d’établir  une  co- 
lonie de  calvinifte  à Rio-Janéiro;  mais  bien- 
tôt ces  nouveaux  colons,  abandonnés  à eux- 
mêmes  , furent  chaiïes  par  les  Portugais. 
Les  Français  ont  eu  aufîi  pendant  quelque 
tems  une  colonie  dans  Pille  de  Maragnan. 
Les  Hollandais  chaînèrent  enfuite  du  Brefil 
les  Efpagnols , qui  étaient  alors  en  poffeifion 
de  ce  pays,  & les  Portugais  en  dépofle- 
dèrent  les  Hollandais  en  1655.  Les  fils  aînés 
des  monarques  Portugais  , portent  le  titre 
de  princes  du  Brefil. 

Les  Portugais  cmt  partagé  ce  vafte  pays 
en  gouvernemens , qu’ils  nomment  capitai- 
nes. Oliveira,  un  de  leurs  auteurs , en  com- 
pte quatorze,  à commencer,  depuis  Para, 
prefque  fous  l’équateur,  jufqu’au  trente-» 
cinquième  degré  de  latitude  aultrale  ; & par- 
courant la  côte  dans  tous  fes  détours , il  fait 
monter  cet  efpace  à environ  mille  quarante 
lieues.  Ces  capitainies  font  Para,  Maran- 
non-Ciæra,  Rio-grande  , Paraiba  , Tama- 
raca,  Fernambuc  , Serégipé,  Bahia  , Ilheos, 
Spiritu-ianfto,  Porto-féguro , Rio  deJanéiro 
& Saint-Vincent  : fix  de  ces  gouvernemens 
appartiennent  à des  ieigneurs  particuliers  , 
qui  les  ont  conquis , & les  huit  autres  au  roi. 

On 
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On  trouve  dans  la  province  de  Saint  Vin- 
cent, qui  eft  la  plus  méridionale  de  toutes t 
des  fauvages  qu’on  appelle  Cariges , & qui 
lont  lçs  plus  policés  de  tout  le  Brefil  ; ils 
font  bien  faits  , de  bonne  foi  dans  le  com- 
merce, & le  difputent  en  blancheur  aux  Eu- 
ropéens. S’ils  ne  craignaient  l’efclavage  au- 
quel les  réduilent  l'ouvent  les  Portugais  , 
ils  feraient  très-difpofés  à fe  fixer  auprès 
des  colonies.  Les  Tupinikinfes  ont  recon- 
nu la  domination  Portugaife,  mais  on  n’a 
jamais  pu  affujettir  les  Topinambous,  nation 
farouche  qui  habite  du  côté  du  nord.  Sontos 
Saint-Vincent  & Saint-Paul  , font  les  villes 
les^  plus  confidérables,  ,de  ce  département. 
Près  de  Saint-Paul,  il  y a des  mines  d’or, 
où  l’on  trouve  des  grains  qui  pèlent  jufqu’à 
trois  onces 

Diaz  de  Solis  met  la  capitainie  de  Rio- 
Janéiro  à vingt-deux  degrés  , vingt  minutes? 
de  latitude  auftrale.  La  troifième  nommée 
Spiritu-fanéio , eft  lituée  par  les  vingt  degrés 
de  latitude  auftrale,  La  nation  qui  l’habite 
a été  long-tems  ennemie  des  Portugais.  Cecre 
capitainie  appartient  au  duc  d’Aveyra.  Celle 
d llheos  eft  à quinze  degrés  , cinquante-* 
cinq  minutes  de  latitude  r fuivant  les  car- 
tes marines.  Ses  frontières  ont  beaucoup  à 
fouffrir  d’une  nation  cruelle  & belliqueufe 
qui  erre  fans  celle  dans  les  champs  & dans 
les  forêts , qui  ne  demeure  jamais  deux  jours 
dans  le  meme  lieu  , qui  n’a  pour  lit  que  la 
terre , & dont  les  arcs  font  maffifs  & les 
Tome  V \ B b 
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flèches  dune  longueur  extraordinaire. 

JLafixième  capitainieportelenomdei^^A/a 
detodos Jantos ,Baye  de  tous  les  faints.  Sa  ville 
capitale  eft  San-Salvador,ou  Saint-Sauveur.  Le 
Brelil  n’a  point  de  plus  riche  province  & 
de  plus  peuplée  que  Bahi$.  Fernambuc  eft 
le  feptième  gouvernement , Olinde  en  eft  la 
principale  ville  : Tamaraca  eft  le  huitième; 
& Paraiba  le  neuvième.  Cette  capitainie  doit 
fon  origine  aux  Français.  Ce  pays  eft  d’une 
extrême  fertilité;  on  y trouve  du  bois  de 
teinture  & quelques  mines  d’argent.  Depuis 
la  capita  nie  de  Paraïba  , qui  eft  le  dernier 
endroit  où  la  côte  du  Brefil  regarde  l’orient, 
toute  l’étendue  de  terre  qui  conduit  à Rio 
grande  eft  peu  connue,  & Ciara  qui  fuit 
n’a  que  peu  d’habitans  Portugais  : le  pays 
eft  habité  par  des  barbares , dont  le  chef 
commande  à plufieurs  petits  princes.  Tout 
le  refte  de  la  côte  n’a  rien  de  remarquable. 

On  trouve  dans  l’intérieur  des  terres,  à 
environ  douze  lieues  de  Santos,  une  ville 
nommée  Saint-Paul,  enfermée  de  tous  côtés 
par  des  montagnes  inacceftibles,  & par  une 
immenfe  forêt,  dont  Corréal  nous  fait  la  def- 
cription  fuivantç.  « C’eft  une  efpèce  de  ré- 
:»  publique,  dit-il,  compofée  dans  fon  origine 
*>  d’un  mélange  d’habitans  fans  foi  & fans 
:»  loi  , que  la  néceftité  de  fe  conferver  a 
:»  forcés  de  prendre  un  gouvernement.  Il 
>3  s’y  trouve  des  fugitifs  de  tous  les  ordres 
» & de  toutes  les  nations,  des  prêtres,  des 
*>  religieux  , des  foldats , des  artifans , des 
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«Portugais,  des  Efpagriols,  des  Créoles, 
« des  Métifs,  des  Cariboets,  qui  font  des 
« Indiens, liés  d’un Brafilien  & d une  Négrelïe 
«&  des  Mulâtres.  » Cette  ■ république  ne 
Confidait  d’abord  qu’en  une  centaine  de  fa- 
milles qui  pouvaient  compofer  quatre  cents 
perfonnes  , en  y comprenant  les  efclaves. 
En  peu  d’années  elle  s’accrut  au  nombre  de 
plus  de  fix  mille.  On  appelle  PauUftes  ces 
républicains  qui  prennent  la  qualité  de  peu- 
ple libre,  & qui  ne  donnent  d’autre  marque 
de  dépendance  aux  Portugais  que  celle  de 
leur  payer  le  quint  de  l’or  qu’ils  tirent  de 
leur  propre  fonds.  Chaque  jour  la  tyrannie 
des  gouverneurs  fournit  beaucoup  de  mem- 
bres.à cette  lociété.  Aucun  étranger  ne  peut 
entrer  fur  fes  terres,  s’il  n’a  deifein  de  s’y 
établir,  & dans  ce  cas,  il  eft  afiujerti  à de 
longues  épreuves  , pour  s’affurer  qu’il  n’eft 
ni  traître  ni  efpion.  Sa  première  expédition 
doit  être  d’enlever  deux  Indiens  pour  le 
travail  des  mines,  ou  pour  celui  de  1 agri- 
culture. Quiconque  donne  lieu  dp  foupçon- 
ner  l’intégrité  de  fes  intentions,  eft  rué  fans 
miféricorde;  mais  celui  qui  eft  adopté  par 
ces  républicains , ne  doit  plus  efpérer  de 
pouvoir  les  quitter.  Us  ne  manquent  pas  d ar- 
mes à feu  , dont  ils  fe  fervent  avec  beaucoup 
de  dextérité  : ils-  manient  l’arc  comme  les 
Indiens,  &font  des  courfesde  quatre  ou  cinq 
cents  lieues  dans  1 intérieur  des  terres  entre 
les  rivières  de  la  Plata  & des  Amazones. 
Quelquefois  ils  ont  l’audace  de  traverfer  touc 
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le  Brelil.  Jamais  ils  n'ont  voulu  permettre 
aux  jefuites  de  s'introduire  dans  leur  ville. 
Tel  e(t  le  précis  du  récit  de  Corréâl  : nous 
allons  chercher  à l’éclaircir. 

Le  père  Locano , dans  fes  obfervations, 
nous  dit  que  les  Portugais , apres  avoir  bâti 
la  ville  de  Saint-Vincent  iur  les  bords  de 
la  mer,  envoyèrent  une  colonie  fonder  celle 
de  Saint-Paul  dans  un  canton,  nomrnéPL 
ratininga,  & qu'on  y forma  une  nombreufe 
écrlife  de  Brafiliens , fous  la  conduite  du  père 
Emmanuel  de  Nobrega,  envoyé  au  Brefil 
par  faint  Ignace.  Le  zèle  des  nouveaux  con- 
vertis dura  peu.  Les  Portugais  fe  mêlèrent 
avec  les  Brafilicnnes , & du  mélange  de  ces 
deux  langs,  fortit  une  génération  perverfe, 
qui  fit  donner  à ces  Métifs  le  nom  de  Ma - 
mdiLs  , fans  doute  par  rapport  à leur  jeflfem- 
blance  avec  ces  anciens  brigands  d’Egypte. 
La  dififolucion  devint  générale  malgré  les 
efforts  des  gouverneurs  6c  des  mifîîonnaires  : 
les  Mamelus  ne  gardèrent  plus  de  mef'ures 
avec  leurs  maîtres , 6c  appelèrent  parmi  eux 
tous  les  bandits  Portugais,  Efpagnols,  Ita- 
liens , Hollandais,  qui  fuyaient  lajuftice 
des  hommes  & bravaient  celle  du  ciel. 

Les  Mamelus  , renfermés  dans  leur  ville  , 
fituée  fur  la  cime  d’une  montagne,  bravèrent 
toutes  les  tentatives  qu’on  fit  pourles  réduire. 
Ce  font  ces  brigands  qui  ont  oppofé  les  plus 
grands  obftacles  au  progrès  du  chriftianilme 
dans  le  Paraguay  , 6c  c’eft  en  conféquencs 
des  courfes  continuelles  qu  ils  faiiaient  a 
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travers  les  millions  nouvellement  établies  , 
que  les  jéfuites  obtinrent  du  roi  d’Efpagne 
la  permiflion  d’armer  leurs  Indiens. 

CHAPITRE  IL 

Religion  des  Braftliens  , & quelques-uns  de 

leurs  JJfiicrpç, 

ON  ne  peut  pas  clique  les  Brafiliens 
ayent  aucune  efpccede  religion  ; on  ne  leur 
connaît  ni  temple  , ni  aucun  monument  à 
l’honneur  d’aucune  divinité.  Us  n’adorent 
rien,  & leur  langue  n’a  pas  meme  de  mot 
qui  exprime  le  nom  de  Dieu.  Us  ignorent 
ce  que  c’eft  que  la  création  du  monde  , 5c 
ne  diviient  les  tems  que  par  les  lunes  : ce- 
pendant ils  lèvent  quelquefois  les  mains  vers 
le  foleil  5c  la  lune  , fans  doute  en  ligne  d’ad- 
miration. Us  ont  queiqifidée  confufe  d’un 
grand  déluge  d’eau,  qui  fit  périr  tout  le 
genre  humain,  & racontent  fort  férieufe- 
ment  : ce  Qu’un  étranger  purifiant',  qui  haïf- 
^ fiait  mortellement  leurs  ancêtres,  les  fit  tous 
périr  par  une  prodigieufe  inondation,  ex- 
^ cepté  un  frère  5c  une  fœur,  qu’il  réferva  ' 
pour  repeupler  le  monde.  33  C’en:  de  l’u- 
nion de  ces  deux  perfonnes  qu’ils  le  croyenc 
defcendus,5c  leurs  anciennes  chanions  ont 
fait  palier  ce  fait  d’âge  en  âge.  Us  ne  peuc- 
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vent  fe  periuader  que  cette  vie  fpit  fume 
d'une  autre,  6c  Ton  ne  parvient  guères  à leur 
faire  comprendre  ce  que  nous  entendons  par 
le  ciel  & r enfer.  Cependant  un  mauvais  gé- 
nie , qu’ils  nomment  A gui  an , leur  caufe  beau- 
coup de  fra>eur,  & on  leur  entend  dire  que 
plulîeurs  d’entr’eux  ont  été  changés  en  dé- 
mons , & s’amufent  à danler  dans  des  cam- 
pagnes agréables,  & plantées  de  toutes  fortes 
d’arbres  ; mais  on  ne  rapporte  pas  qu’ils 
adreflem  des  hommages  à cet  A gui  an . Ils 
attachent  quelqu’idée  de  puilTance  au  ton- 
nerre, qu’ils  appellent  Tupan , 6c  dont  ils 
prétendent  avoir  appris  à cultiver  les  terres: 
mais  quand  on  leur  remontre  qu'il  faut  ado- 
rer Dieu  qui  eft  l’auteur  du  tonnerre  , « c’eft 
:»  une  chofe  étrange  , répondent-ils  , que 
3^  Dieu  que  vous  nous  peignez  fi  bon , épou- 
3^  vante  les  hommes  par  le  tonnerre  ? » Ces 
fauvages  ont  une  forte  de  vénération  pour 
un  certain  fruit  au  fil  gros  qu’un  œuf  d’au- 
truche, 6c  allez  femblable  à une  calebafie  , 
qu’ils  appellent  Tara 'traça. 

Ils  ont  des  devins,  auxquels  ils  s’adref- 
fent  pour  obtenir  la  fanté  dans  leurs  ma- 
ladies. Dans  certains  teins  ces  impofteurs 
font  la  vifite  des  habitations  ; 6c  comme  on 
ne  doute  point  qu’ils  ne  foient  en  com- 
merce intime  avec  VAguian  , ils  portent 
toujours  avec  eux  une  petite  idole  , qu’ils 
appellent  Maraque , 6c  perfuadent  aces  im- 
bécilles  que  c’elt  par  l’organe  de  cette  mara - 
que  qu’ils  reçoivent  les  oracles  de  l’elprit 
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malin.  En  curant  dans  une  cabane,  ils  at- 
tachent l’idole  à un  bâton  qu’-ls  fichent 
en  terre;  ils  font  orner  la  maraque  de  belles 
plumes  , & ordonnent  aux  habitans  du  vil- 
lage de  lui  venir  apporter  à boire  & à man- 
ger, parce  que  rien  ne  la  difpolera  mieux  à 
répondre  aux  demandes  qu’on  lui  fera.  Un 
fàuvage  fe  trouve  très-heureux  , lorfqu’au 
prix  de  tout  ce  qu’il  pofsède,  il  peut  faire 
l’acquifition  d’une  pareille  idole,  ils  ont  des 
fêtes  qui  reviennent  en  différens  tems. 

Quelquefois  les  Brafiliens  s’affemblent  dans 
une  longue  hute  , aflfedée  pour  ces  fortes  de 
cérémonies.  Un  Boïez  ou  devin  entonne  une 
chanfon,&  chacun  danfe  autour  de  lui,  en 
faifant  diverses  poftures  & en  tenant  fa  ma- 
raque à la  main.  Les  femmes  s’agitent  avec 
une  telle  violence  qu’on  les  croirait  attein- 
tes de  quelque  mal,  & les  jeunes  gens  ne 
ceffent  de  fe  frapper  la  poitrine.  Après  cet 
horrible  tapage,  il  fe  fait  un  grand  filence, 
& bientôt  on  chante  d’un  ton  plus  doux  ; 
puis  on  fe  met  à danfer  en  fe  prenant  par 
la  main,  pliant  un  peu  la  jambe  droite, 
tenant  la  main  gauche  pendante  & portant 
la  droite  fur  les  feiTes.  Alors  on  le  divife 
en  trois  cercles , & trois  boïez,  couverts 
de  plumes  , préfentent  leurs  maraques  aux 
danfeurs  ; puis  s’armant  de  longs  rofeaux 
remplis  de  tabac  allumé,  ils  leur  en  fouf- 
flern  la  fumée , en  prononçant  avec  gravité: 
«c  Re  evez  tous  l’eîprit  de  force  & de  cou- 
>3  rage  par  lequel  vous  pourrez  vaincre  vos 
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» ennemis.  Ces  boiez  interprètent  auffi 
les  longes.  Pour  lors  le  devin  le  retire  dans 
une  faute  , , féparée  de  toute  habitation,  où 
il  trouve  un  hamac  , & une  bonne  provifîon 
de  nourriture  préparée  par  une  vierge  de 
dix  à douze  ans.  11  faut  que  depuis  neuf 
jours  il  n’ait  eu  aucun  commerce  charnel 
avec  la  femme.  Il  loupe  de  bon  appétit  , 
il  interroge  la  maraque , s’endort  profon- 
dément,  & le  lendemain  il  eft  en  état  de 
donner  l’explication  qu’on  lui  a demandée. 
On  peut  remarquer  que  révocation  de  Pef- 
prit  doit  toujours  fe  faire  fans  témoin.  Sou- 
vent les  boïez  rifquent  des  prédirions  qui 
n’ayant  point  d’effet  porte  le  trouble  dans 
la  nation,  de  alors  ils  rifquent  d’être  mafla- 
crés  , pour  prix  de  leur  impofture. 

Quelle  que  foie  l’imbécillité  de  ces  fau- 
vages,  les  plus  fimples  devoirs  de  la  nature 
ne  font  pas  abfolument  effacés  en  eux.  Ils 
évitent  dans  leurs  mariages  de  prendre  pour 
femme  leur  mère  , leur  lbeur  ou  leur  fille  : 
mais  ils  fe  permettent  de  prendre  des  épou- 
fes  dans  tous  les  autres  degrés.  Dès  qu’un 
garçon  eft  en  âge  d’approcher  des  femmes, 
il  lui  eft  permis  de  s’en  procurer  une,  mais 
il  doit  la  choifir  nubile.  Il  s’adrefie  au-x  pa- 
reils , ou  à leur  défaut  aux  amis,  & même 
aux  voifins  de  celle  fur  qui  il  a jetté  les 
yeux  , & il  la  leur  demande  pour  femme  ; 
s’il  n’y  a point  d’obftacle,  on  la  lui  remeç 
entre  les  mains  , 8c  le  mariage  eft  aufti-tôç 
çonfommét  La  pluralité  des  femmes  eft  per- 
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mife  chez  les  Braliliens  , & il  y a même 
de  la  gloire  à en  avoir  plufieurs,  parce  que 
c’eft  une  preuve  que  l’on  veut  élever  beau- 
coup d’enfans  , qui  deviendront  de  grands 
guerriers  comme  leur  père.  Corréal  nous 
certifie  que  toutes  ces  femmes  , raffemblées 
dans  une  même  cabane  , y vivent  fans  ja- 
loufîe  , & par  coniéquent  lans  querelle,  ne 
longeant  qu’à  plaire  à leur  mari  commun  ; 
mais  il  ajoute  qu’elles  font  (onvent  répudiées 
pour  des  caul’es  allez  légères. 

Lorfque  les  Brafiliennes  accouchent,  cc 
lont  leurs  maris  qui  font  les  fonctions  d’ac- 
coucheurs : ils  coupent  avec  les  dents  le  cor- 
don à l’enfant , lui  applatiffent  le  nez  , le 
lavent,  le  peignent  de  rouge  & de  noir  9 
& le  pofent  dans  fon  hamac.  La  mère  f 
après  quelques  heures  de  repos,  va  fe  laver 
& retourne  à fon  travail.  Si  le  nouveau-né 
cft  un  garçon  , on  place  auprès  du  hamac 
un  arc  , des  flèches  & un  couteau.  On  lui 
donne  un  nom  , pris  des  chofes  connues  & 
fenfibies.  Sa  nourriture  efl  le  lait  de  fa  mère, 
& un  peu  de  farine  mâchée  ou  délayée.  Il 
efl  très-piaffant  que  toutes  ces  cérémonies 
achevées  , le  mari  fe  couche  tranquillement 
pour  recevoir  les  félicitations  de  les  voifîns 
fur  Paçcroiflement  de  fa  famille. 

Les  Brafiüens  ont  l’adultère  en  horreur. 
Avant  le  mariage  les  filles  fe  livrent  fans 
honte  aux  hommes  libres , 8c  leurs  parens 
fe  font  un  devoir  de  les  offrir  aux  étrangers  ; 
mais  lorfqu’elies  font  liées  par  leurs  propres 
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promeiïes , elles  font  extraordinairement  ré** 
leivces,  & celles  qui  manquent  à leur  en- 
gagement, fans  Baveuse  leur  mari,  font 
ailommées  fans  pitié. 

Lorf.ju'un  Brafilien  eft  à l’article  de  la 
mort,  les  parens  le  jettent  fur  lui  pour  l’em- 
brafler  & lui  dire  adieu,  & Couvent  ces  ca- 
reffes  vont  julquà  létouffer.  S’il  meurt  à la 
fin  de  la  journée,  toute  la  nuit  fe  pafîe  en 
lamentation.  Le  lendemain  matin  on  lave 
le  corps  ôc  on  le  peint,  après  quoi  on  l’en- 
veloppe dans  une  toile  de  coton  , & fi  c’eft 
un  chef,  dans  Ton  hamac,  orné  de  plumes. 
On  le  met  dans  une  manière  de  cercueil , 
de  telle  façon  qu'aucune  terre  ne  touche  le 
corps,  & < n lui  porte  tous  les  jours  à man- 
ger > ou  au  moins  pendant  un  mois  que  dure 
le  deuil  & les  uémiffemens. 

On  dmfe  tous  les  habitans  naturels  du 
Rrefil  en  cinq  nations,  les  Margajas  , les 
Ouëtacas,  les  Maguhés  , les  Tapuies,  & les 
Topinambous  : tous,  fuivant  le  voyageur 
Lery  , mangent  les  pri fermiers  qu’ils  font  à 
la  guerre.  Ils  vont  nus  hommes  & femmes  , 
Sc  le  frottent  le  corps  avec  une  liqueur 
noire.  Les  hommes  portent  leurs  cheveux 
en  couronne  & fe  percent  la  lèvre  inferieure , 
où  ils  mettent  une  pierre,  qui  eft  une  ef- 
pèce  de  jafpe  verd  , ce  qui  fait  croire  à 
quelques  pas  , qu’ils  ont  deux  bouches.  Les 
femmes  laiiTent  croître  leurs  cheveux , & 
au  lieu  de  fe  percer  la  lèvre  , ell  es  fe  font 
des  ouvertures  aux  oreilles , de  la  largeur 
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d7un  doigt,  où  elles  paflent  un  anneau  qui 
foutient  un  mélange  d oflelets  blancs  & de 
pierres. 

Les  Ouëtacas  font,  fans  contredit,  les  plus 
barbares  de  tous  les  Brafiliens,  & il  n’y  a 
pas  lieu  d’efpérer  que  jamais  ont  puiiïe  adou- 
cir leur  carailère  féroce.  Toujours  en  guerre 
avec  leurs  voifins , ils  ne  permettent  pas 
qu’on  pénètre  dans  leur  pays.  S’il  eft  quef- 
tion  de  commerce  , on  ne  traite  avec  eux  que 
de  cent  pas  , & toujours  les  armes  à feu  à 
la  main  ; c’eft-à-dire , qu’on  place  dans  un 
lieu  marqué  une  portion  de  marchandifes  , 
que  l’on  offre  en  échange  d’un  autre  tas  , 
dcpofé  plus  loin  par  le  fauvage  , & que  , fi 
par  hgne,  on  fe  trouve  d’accord,  chacun 
emporte  fon  échange.  Cette  façon  de  com- 
mercer , prouve  combien  ces  négocians  fe 
redoutent  : les  Portugais  craignent  d’être  dé- 
vorés , & les  Ouëtacas  tremblent  d’être  faits 
priionniers. 

Les  Brafiliens  font  en  général  d’une  taille 
avantageule;  ils  font  robuffes  & peu  fujets 
aux  maladies.  On  ne  voit  point  parmi  eux 
de  paralytiques,  de  boiteux  , d’aveugles  , 
ni  d’eflropiés  d’aucun  membre.  Rarement 
leurs  cheveux  changent  de  couleur,  & l’on 
en  trouve  un  fort  grand  nombre  qui  con- 
fervent  leur  gayeté  naturelle  jufqu’à  l’âge 
de  cent  vingt  ans.  Quoique  continuellement 
çxpofés  aux  plus  grandes  ardeurs  du  foleil , 
ils  n ont  pas  le  teint  plus  brun  que  celui  des 
Espagnols.  Ce  n’efl  que  depuis  rétabliffement 
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des  Européens  fur  leurs  côtes  qu'ils  fe  cou- 
vrent les  parties  que  l’on  doit  cacher.  Les 
deux  fexes  ont  un  foin  particulier  de  ne 
fouffrir  aucun  poil  fur  toutes  les  parties  de 
leurs  corps.  Dès  l’enfance  on  leur  perce  la 
lèvre  inférieure  & l’on  y place  un  petit  os, 
blanc  comme  l’ivoire;  & lorlqu’ils  font  de- 
venus hommes , ils  fubfti tuent  à cet  os , une 
pierre  de  la  longueur  du  doigt,  qui  tient 
d’elle-même  fans  que  rien  l’ail uj et tiffe.  Ils 
portent  au  cou  des  colliers  de  ces  iortes  d’os , 
ou  de  petites  boules  d’un  bois  noir  , fort 
luifant.  Souvent  ils  s’oignent  le  corps  d’une 
certaine  gomme  extrêmement  vifqueufe  , & 
ils  arrangent  delTus  de  petites  plumes  de 
poulets,  teintes  en  rouge.  Leurs  jambes  <$c 
leurs  cuilfes  conservent  toujours  la  couleur 
noire  que  de  tenus  à autre  ils  ont  foin  d’y 
appliquer;  & dans  leurs  guerres , pour  fe  don- 
ner un  air  terrible,  ils  s’attachent,  avec  de 
la  cire,  fur  le  front  & lur  les  joues,  cics 
plumes  noires  d’un  oifeau  qu’ils  appellent 
T ne  an . Dans  les  horribles  feflins  de  chair 
humaine  , qu’ils  font  après  leurs  combats  , 
ils  portent  des  elpeces  de  manches  , tilTues 
avec  art , de  plumes  de  diverfes  couleurs  , 
«c  &,  dit  le  voyageur  Lery , ils  mettent  lur 
^ leurs  épaules  des  plumes  d’autruches , dont 
:»  ils  accommodent  tous  les  tuyaux  ferrés 
d’un  côté  , & le  refie  qui  s’éparpille  en 
i»  rond  , en  forme  d’un  petit  pavillon  , ou 
:»  d’une  rofe  , ce  qui  forme  un  grand  pa~ 
» nache,  qu’ils  appellent  Araroya  , loquet 
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35  étant  lie  fur  les  reins  avec  une  corde  de 

coton,  l’étroit  vers  la  chair  & le  large  en 

dehors  , vous  diriez  qu’ils  portent  une  mue 
35  a tenir  des  poulets.  » Ils  ne  feraient  pas 
bien  parés  dans  leurs  danfes,  s’ils  ne  por- 
taient aux  jambes  des  cercles  d’un  fruic 
nommé  Allouai  , de  la  groffeur  de  la  châ- 
taigne, creufé  & rempli  de  petits  cailloux, 
& dans  les  mains  des  calebaffes  aufîi  creufes 
& remplies  de  pierres. 

Qu’il  nous  foit  permis  d’ajouter  à ce  ta- 
bleau , le  détail  que  Lery  fait  de  la  parure 
oes  femmes  & des  filles  de  ce  pays,  nous 

le  rendrons  dans  les  termes  même  du  voya- 
geur. 

<<:  Il  faut  bien  voir  , dit-il , fi  leurs  fem- 
mes & leurs  filles,  lelquelles  ils  nomment 
Qjioniam  , & , depuis  que  les  Portugais  ont 
fréquenté  par  de-Ià , en  quelques  endroits 
Macia , font  mieux  parées  & attifées.  Pre- 
mièrement, outre  ce  qu’on  a dit,  qu’elles 
vont  ordinairement  toutes  nues  , aufîi  bien 
que  les  hommes  , encore  ont-elles  cela  de 
commun  avec  eux,  de  s’arracher  tout  le  poil 
qui  croît  fur  elles,  jufqu’aux  paupières  & 
aux  lourcils  des  yeux.  Il  eft  vrai  que  pour 
les  cheveux  elles  ne  les  imitent  pas  ; car  au 
lieu  qu’eux  les  tondent  fur  le  devant  & ro- 
gnent fur  le  derrière,  elles,  au  contraire, 
non-feulement  les  laiffent  devenir  longs , mais 
aufîi  comme  les  femmes  de  par  deçà , les 
peignent  & lavent  fort  foigneufem  ent  , les 
îeparenc  également  en  deux  , les  trouvent 
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quelquefois  avec  un  cordon  de  coton  teint 
en  rouge  &;  les  lailfent  pendre  fur  les  épau- 
les.*.. Toutefois  elles  vont  plus  communé- 
ment toutes  dédie velées.  Au  lurplus  , elles 
ne  le  font  point  fendre  les  lèvres  , ou  les 
joues,  oc  par  confequent  ne  portent  point  de 
pierreries  au  vifage  : mais  quant  aux  oreilles , 
elles  les  ont  outrageufement  percées , & les 
pendans  qu’elles  y mettent,  faits  de  groffes 
coquilles  de  mer  nommées  Vignots , étant 
blancs , ronds  , & aulfi  longs  qu’une  moyen- 
ne chandelle  de  fuif , cela  leur  battant  fur 
les  épaulés  , même  jufques  fur  la  poitrine  , 
il  fembie  , à les  voir  un  peu  de  loin  , que 
ce  foient  des  oreilles  de  limiers  , qui  leur 
pendent  de  côté  & d’autre.  Touchant  le 
vifage  , voici  la  façon  dont  elles  le  l’accou- 
trent : la  voifine  ou  compagne,  avec  un  petit 
F nceau  à la  main,  ayant  commencé  un  petit 
rond  , droit  au  milieu  de  la  joue  de  celle 
qui  fe  fait  peinturer,  tournoyant  tout  autour 
en  rouleau  en  forme  de  limaçon  , non-feu- 
lement continuera  jufqu’à  ce  qu’avec  des 
couleurs  bleue  , rouge  & jaune  , elle  lui  ait 
bigarré  toute  la  face , mais  auffi  à la  place 
des  paupières  & fourcils  arrachés,  elle  baille 
le  coup  de  pinceau.  Au  relie , elles  font  de 
grands  bracelets  , de  plufieurs  pièces  d’os 
blancs  , coupés  & taillés  en  manière  de  grof- 
fes écailles  de  poifion,  lefquelles  elles  lavent 
fi  bien  rapporter  & fi  proprement  joindre 
l’une  à l’autre,  avec  de  la  cire  & gomme 
mêlée  parmi , qu’il  n’eft  pas  pofiibie  de 
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mieux. . . . mais  encre  les  chofes  doublement 
étranges  & Vraiment  émerveillables  que  j’ai 
obfervées  en  ces  femmes  , c’eft  qu’encore 
qu’elles  ne  fe  peinturent  pas  fi  fouvent  le 
corps,  les  bras,  les  cuiffes  & les  jambes, 
que  les  hommes,  même  qu’elles  ne  fe  cou- 
vrent ni  de  plumaiïeries  , ni  d’autres  chofes  ; 
cependant  quoique  nous  leur  voulufîions  bail- 
ler plufieurs  fois  des  robes  5c  des  chemi- 
fes , il  n’a  jamais  été  en  notre  puiffance  de 
les  faire  vêtir.  » ....  L’auteur  ajoute  pour 
terminer  ce  tableau  : ce  Que  la  beauté  des 
Brafiliennes,  quoiqu’en  beauté, dit-il,  elles  ne 
cèdent  rien  aux  autres , excite  moins  les  hom- 
mes , que  les  attifets,  fards , fauiTes  perruques, 
cheveux  tortillés,  grands  collets  fraifés,  ver- 
tugales,  robes  fur  robes,  5c  autres  infinies 
bagatelles  dont  les  filles  5c  femmes  de  par*- 
deçà  fe  contrefont  & n’ont  jamais  aiTez.  » 
La  nourriture  ordinaire  des  Brafiliens  con- 
racines  d aipy  5c  de  manioc  : on  les 
fait  fecher  au  feu  lur  des  claies , 5c  on  les 
réduit  en  farine  , dont  l’odeur  reffemble 
anez  à celle  de  l’amidon.  Lorfque  cette  fa- 
rine eft  cuite,  fon  goût  différé  peu  de  celui 
du  pain  blanc;  appretee  avec  du  jus  de  vian- 
de, c eft  un  mets  fort  nourrîffant  ; 5c  quand 
ces  racines  font  pilées  dans  leur  fraîcheur  , 
elles  donnent  une  efpèce  de  lait,  qui  expofé 
au  foleil  s y coagule  comme  le  fromage  , 
& fait  un  fort  bon  aliment,  pour  peu  qu’il 
loit  cuit  au  feu.  Ces  racines  fervent  aulîi  à 
la  compofition  d’un  breuvage. 
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Ces  fauvages  font  courageux  , mais  J in- 
térêt & l’ambition  ne  font  jamais  les  motifs 
des  guerres  qu’ils  entreprennent  : la  vengean- 
ce eft  toujours  ce  qui  leur  met  les  armes 
à la  main.  Lorfqu’il  s’agit  de  venger  la  mort 
d’un  parent  ou  d’un  ami , mange  par  que  - 
ques  fauvages  , les  anciens  de  1 nabitation 
qu’ils  nomment  Aldeja,  convoquent  une  af- 
femblée  de  tous  les  jeunes  guerriers,  & par 
tin  difcours  emporté  qui  ne  refpire  que  la 
haine  & le  carnage,  il  les  excitent  a pren- 
dre les  armes.  La  troupe  part  auffi-tot.  Chaque 
fauva^e  elt  armé  de  fa  tacape  , qui  elt  une 
forte  "de  maffue  de  bois  de  brefil , ou  dune 
efpèce  de  bois  d’ébène  noire  , fore  pelante , 
ronde  à l’extrémité  & tranchante  par  les  bords. 
Sa  longueur  eft  de  fix  pieds  , fur  un  de  large  , 
& fon  épaiffeur  d’un  pouce,  Ils  fe  fervent 
aulîï  d’arcs  , & de  boucliers.  Quelquefois 
ils  marchent  au  nombre  decinq  ou  lix  mille, 
& leurs  femmes  les  fuivent,  chargées  de 
leurs  provifions.  Arrivés  dans  le  pays  qu  i s 
veulent  ravager,  les  femmes  & es  moins 
vigoureux  s’arrêtent,  tandis  que  les  guei- 
riers  fe  gliftent  à travers  les  bois , & com- 
munément ils  commencent  leur  expédition 
par  mettre  le  feu  aux  cabanes  ennemies 
afin  de  pouvoir  faire  des  prifonmers  au 
milieu  de  la  confufion  qu’occafionne  1 in- 
cendie. S’ils  font  obligés  de  combattre  en 
raze  campagne,  ils  le  font  avec  une  ro- 
che au-delà  de  toute  exprefiTOTT* 

On  allure  qu’ils  engraiûent  leurs  pri  on- 
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mers  avant  que  de  les  manger,  & que  pen- 
dant ee  tems  ils  donnent  des  femmes  aux 
hommes,  & leur  permettent  de  fe  djvprtir 
& daller  à la  thalle  & a la  pèche.  Le  jour 
fixé  pour  l’affreux  feftin,  tous  le,  Indiens 
de  l’habitation  fe  rafiemblentv  La  fête  com- 
mence par  un  repas  où  le  prifi.hnier  ell  in-' 
vite  , ce  il  n’elt  pas  celui  t^ui  y apporte.de 
moins  de  gayeté.  Après  avoir  pafîë  quelques 
heures  à.  danfer  & à fe  réjouir  , deux'  fau- 
vages  d'entre  les  plus  robuftes  fe  lajfilienc 
du  prifonnier , le  lient  .cl’une,  gr.ofle  yprde 
au  milieu  du  corps,  & dans  cet  état  le  pro- 
mènent comme  en  triomphe,  dans  les  aU 
di-jas  voifins.  La  vidime.,  loin  de  paraître 
abbatue  aux  approches. du  fort  qui  1 attend 
n’en  femble  que  plus  ; frère.  Elle  raconte 
avec  audace  de  quelle, „ manié, te  elle  a lié 
fou  vent  ..les  ennemis,.  & comment  elle  les 
a rôtis  df.  mangés,  bprps  cttte  couple,  le 
priionnieq  eft  ramené  dans  T’halrcption.  où 
il  doit  trouver  la  .moft'u.Tes  gard^'déioir 
gnènt , Turf  a droite  8c  l’autre' à gauche V ^ 
la  diffanqe  de  dix  pieds,  ob'.e  rvanc  de  r per 
a mefurç  .eMle  , la  corde .-4on.c  ils  letjtiçp- 
lient  1 :é  , -,  cfp  iorte  qu  il  ne  puiffe  fa;re.uni 
pas.  On. .place  auprès  de  lui  un  gros  pasde 
pierres,^  , on  lui  déclare  qu’ayant  de.  mou- 
rir on, lui  permet  de  venger  Gmon:  Il 
en  ne.  en,  fureur  , il  lance  toutes  ces  pierres 
contre, ceux  qui  l’envirçni  eut  , &,  malgré 
les  bouciiers.dont  ils  (e  couvrent  , il  ne  laiiïe 
pas  d et}.*  mener  un  grand  nombre.  Après 
Tome  V.  C c 
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ce  combat,  celui  qui  doit  lui  donner  le  coup 
mortel  fe  montre  , & lui  demande  s’il  n’eft 
pas  .vrai  qu’il  a tué  & mangé  pkrfiéurs  de 
fes  compagnons  , à quoi  le  captif  répond 
fièrement  que  rien  n’eft  plus  certain  , & 
qull  en  fait  gloire  : « Rends-moi  la  liberté , 
lui  dit-il,  & je  te  mangerai  toi  & les  tiens, 
si  Eh  bien , répliqué  le  bourreau , nous  te  pré- 
55  viendrons  : je  vais  t’affommer  , & tu  feras 
5»  ifrangé  ce  jour  même.  '>  Le  coup  fuit  la 
menace.  La  femme  qui  a vécu  avec  le  pri- 
fb’nriièr , vient  faire  la  grimace  de  pleurer 
fur'  Ton  corps',  mais  elle  ne  fe  raifalie  pas 
rtroiris  de  fa  chair.  D’autres  femmes  lavent 
le  corps  , le  coupent'  par  morceaux  , qu’elles 
font  rôtir  , & chacun  dévore  ce  déteftable 
mets  avec  une'  avidité  furprénante.,  À cette 
horrible  barbarie  ,:  les  Brafiliens  en  ajoutent 
une  attiré  qui  ne  fait  pas  moins  frémir.  Si  le 
captif  a eu, un: enfant  de  la  fémffie  qui  a pris 
foiq,  de’ l’.eng'raiffér ',  ce  trille  fruit  1 eft  dé- 
vdfë’  eri  hàiflàntV  ou* iorfqù’il  a pris  un  peu 
de  .force. 

■ • Toute  la  férocité  des  fauvagès  contre  leurs 
ennemis  n’enipeche  pas  qu  ils  ne  vivent  fort 
paifibiement  entr’ëuX.'Gependarit'.s’il  s’élève 
Quelque  querelle  de  particulier  a pàiticulier , 
on  leur  laiflfe  la' ‘liberté  de  fe  battre;  & fi 
l’un  des  combattans  ell  blelfe,  fès;‘ parens 
font  la  même  blèlTure  à 1 autre  : on  le  tue  , 
s’il  a tué  fon  advérfaire.  La  loi  du  talion 
ell  obfervée  avec  une  extrême  rigiieur.  Ils 
font  pretque  tous  fort  humains  envers  les 
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etrangers.  A l’arrivee  d’un  voyageur,  le  père 
de  famille  devant  la  porte  duquel  il  s’arrête , 
vient  le  recevoir,  & le  prelfe  d’entrer  & de 
s’afleoir  dans  un  lit  de  coton  , fufpendu  en 
1 air , où  il  le  laide  quelque  tems  fans  lui 
dire  un  feul  mot.  Bientôt  toutes  les  fem- 
mes fe  trouvent  aflemblées  autour  du  lit  , 
& accroupies  à terre  ; & les  mains  fur  les 
yeux  , elles  adreflent  à leur  hôte  mille  com- 
plimens  flatteurs,  tels  que  ceux-ci  : « Que 
» tu  es  bon  ! que  tu  as  pris  de  peine  à venir  ! 
js  que  tu  es  beau  ! que  tu  es  vaillant  ! que 
js  nous  t’avons  d’obligation  ! » enfuite  elles 
apportent  de  l’eau,  & lavent  les  pieds  & les 
jambes  à 1 etranger,  apres  quoi  tout  ce  qu’il 
y a de  meilleur  en  nourriture  & en  boif- 
fon  dans  la  cabane  lui  ell  préfenté.  On  ne 
peut  mieux  leur  témoigner  fa  reconnaiüance 
qu  en  leur  faifant  préfent  de  quelques  cou- 
teaux , des  cizeaux,  des  peignes,  des  pin- 
cettes pour  la  barbe,  des  verroteries  , & fur- 
tout  de  petits  miroirs. 

» 

Fin  de  la  Defcription  du  BrefiL 
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Religion  des  Sauvages  du  Canada. 
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C E vafle  pays  efl;  borné  à Peft  par  POcéan, 
à Pouert  par  le  Mifliflipi,  au  fud  par  les 
colonies  Anglaifes  , & au  nord  par  des  pays 
déferts  & inconnus.  Il  eft  rempli  d’im- 
menfes  forêts,  Pair  y efl: extrêmement  froid  , 
& les  nations  qui  l’habitent  font  toutes  fau- 
vages  & idolâtres.  Pour  donner  une  idée 
générale  de  ces  différens  peuples,  il  faut 
emprunter  les  lumières  du  baron  de  la  Hon- 
tan  ( a ),  qui  avait  vécu  dix  années  parmi 
eux;  mais  il  ne  faut  lui  vre  ce  voyageur  qu  avec 
beaucoup  de  circonfpeétion. 

Les  Canadiens  ne  confervent  aucun  poil 
fur  toutes  les  parties  de  leurs  corps  ; ils  naif- 
fent  blancs  comme  nous , mais  leur  conti- 
nuelle nudité  , les  huiles  dont  ils  fe  graif- 


( a ) On  attribue  les  voyages  du  baron  de  la  Hon- 
tan  , au  fieur  Guedeville  , & l’on  s’apperçoit  que 
pour  les  rendre  plus  agréables,  cet  auteur  a fouvent 
altéré  la  vérité. 
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fent,  les  couleurs  dont  ils  fe  fardent,  & 
l’ardeur  du  foleil  leur  hâlent  le  teint.  Ils 
font  grands,  d’unetaille  fupérieure  à la  nôtre, 
ont  les  traits  du  vifage  parfaitement  régu- 
liers, le  nez  aquilin,&  rarement  on  en  trou- 
ve qui  foient  affligés  de  quelques  difformités 
naturelles.  A voir  ces  fauvages  au  premier 
coup-d’ceil,  il  n’eft  pas  poffible  d’en  juger 
avantageufement.  Leur  regard  eft  farouche, 
leur  porc  rufiique,  & ils  ne  paraiffent  rien 
moins  que  carelfans  ; cependant  ils  font 
bons  , affables  , charitables,  & vraiment  hof- 
pitaliers.  Leur  imagination  eft  vive  ; ils  ont 
de  la  jufteffe  dans  l’efprit;  ils  vont  à leurs 
fins  par  des  voies  fûres  : rien  ne  peut  altérer 
leur  fang  froid,  & ce  flegme  a louvenc  lafle 
la  patience  des  Européens.  Par  une  efpèce 
de  grandeur  d’ame,  on  ne  les  voit  jamais 
fe  mettre  en  colère.  Us  ont  le  cœur  haut , 
un  courage  à toute  épreuve  , une  valeur  in- 
trépide, une  confiance  dans  les  tourmens 
qui  va  au-delà  de  l’héroïfme  , & une  éga- 
lité d’ame , que  la  profpérité  ou  l’adverfité 
attaquent  en  vain.  En  admirant  ces  belles 
qualités,  il  ne  faut  pas  diflïmuler leurs  vices 
& leurs  défauts.  Ils  font  légers,  volages, 
fainéans  , ingrats,  foupçonneux  , vindicatifs* 
& d’autant  plus  dangereux  qu’ils  favent  mieux 
cacher  leurs  perfidies.  Implaclbles  ennemis, 
ils  font  brutaux  dans  leurs  plaifirs,  ôz  vicieux 
par  ignorance  ou  par  malice. 

Ces  fauvages  reconnailfent  un  Dieu  ; ils 
trouvent  la  preuve  de  fon  exiftence  dans 
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l’admirable  cempofition  de  l’univers , & 
de-là  ils  concluent  que  l’homme  n’a  pas  été 
fait  par  hazard  , & qu’il  elt  l’ouvrage  d’un 
principe  fupéiieur  en  fageffe  & en  connaif- 
iance  , qu’ils  nomment  le  grand  Efprit.  Ce 
^ grand  Efprit  contient  tout  , il  paraît  en 
33  tout , il  agit  en  tout,  & il  donne  le  mou- 
33  vement  à toutes  chofes.  Tout  ce  qu’on 
33  voit  & tout  ce  qu’on  conçoit , eft  ce  Dieu, 
33  qui  l’ubfiflant  fans  bornes  , fans  limites 
» & fans  corps,  ne  doit  point  être  reprcfenté 
33  fous  la  figure  d’un  vieillard  , ni  de  quel-? 
33  qu’autre  chofe  que  ce  puiiïe  être  , quel-* 
33  que  belle,  valle  & étendue  qu’elle  fuit.  » 
C’eft  d’après  cette  idée  qu’ils  adorent  le 
grand  Efprit  en  tout  ce  qui  paraît  dans  le 
monde. 

Iis  croyent  l’ame  immortelle,  parce  que 
fi  elle  ne  l’était  pas , tous  les  hommes  feraient 
heureux  en  cette  vie;  car  Dieu  parfait  & 
fage,  n’a  pu  créer  les  hommes  pour  rendre 
les  uns  malheureux  & les  autres  heureux. 
Ils  diient  que  le  grand  principe  a voulu  que 
quelques  créatures  fouffr  ilfent  dans  ce  monde, 
pour  les  en  dédommager  dans  l’autre  , 
<3c  que  par  conféquent  nous  difons  bien  mal 
à propos  qu’un  tel  a été  bien  malheureux 
d’avoir  été  pris,  tué,  rôti  & mangé,  puit- 
que  ça  été  la  volonté  d’un  être  infiniment 
parfait. 

Ils  font  perfuadés  que  le  grand  Efprit  a 
donné  aux  hommes  la  raifon,  pour  les  met- 
tre en  état  de  dilcerner  le  bien  d’avec  le 
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mal  , 8c  de  fume  les  règles  de  la  jullice  8c 
de  la  fageile;  que  la  tranquillité  de  Taine  lui 
plaît  infiniment , & qu’ildétefte  le  tumulte 
des  pallions  , qui  rend  les  hommes  méchans  : 
que  la  vie  eft  un  fommeil , & la  mort  un 
réveil,  qui  nous  donnent  Inintelligence  des 
chofes  vifibles  & invilîbles  : que  la  raifon 
de  Thomme  ne  pouvant  pas  même  s’élever 
jufqiTaux  chofes  vifibles , il  eft  abfurde  de 
chercher  à connaître  celles  qui  font  invifi- 
iftes  : & qu'après  la  mort  les  âmes  vont  dans 
un  certain  lieu  , dans  lequel  nous  ne  pou- 
vons pas  dire  fi  celles  des  bons  font  bien  , 
& celles  des  méchans  mal  , puifque  nous 
ignorons  fi  ce  que  nous  appelions  bien  & 
mal , eft  regardé  comme  tel  par  le  grand 
Efprit. 

Développons  maintenant  toutes  ces  idées  , 
& fans  nous  rendre  garans  des  contradic- 
tions qui  fe  trouvent  fréquemment  dans  le 
détail  que  les  voyageurs  que  nous  allons 
confulter,  nous  donnent  de  la  religion  de 
ces  peuples , tâchons  de  mettre  le  lefteur 
en  état  de  juger  par  lui-même  quel  eft  celui 
qui  mérite  le  plus  de  confiance. 

Le  père  Hennepin , dans  fon  livre  des  nou- 
velles découvertes  dans  l’Amérique  fepten- 
trionale , nous  dit  formellement  que  ces 
peuples  n’ont  aucun  culte  religieux  : « Us 
33  ont , dit-il,  quelques  idées  confufes,5c 
quelque  efpèce  de  vénération  pour  lel'o- 
leil  qu’ils  reconnaifient  , mais  feulement 
en  apparence , pour  celui  qui  a tout  fait 
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5c  qui  conleve  toir.  « Ils  lui  envoyant 
en  offrande  la  fumee  de  leurs  calumets , iorf- 
qu  ils  fumenr  , 5c  lui  préfentent  les  prémi- 
ces de  leur  chaffe.  Dans  l’ouvrage  du  même 
auteu  , int  tulé  : Relation  de  la  Louijiane  , ou 
Voyage  dans  un  pays  plus  grand  que  l'Eu- 
rope , 5c  qui  n’eft  pas  ménagé  par  le  père 
Chdrlevoix  , il  donne  plus  détendue  à Ion 
récit,  ce  La  plus  grande  parue  de  çes  lau- 
v âges  ; dit-il',  croit  la  création  du  monde  , 

y la  terre  5c  les  hommes 
ont  été  formés  par  une  femme  qui  gou- 
verne  le  mon  le  avec  fon  fils.  Le  fils  eft 
^ le  principe  du  bien,  5c  la  f,mme  le  prin- 
a cipe  du  mal  ; mais  cepen  lant  l’un  5c  l’autre 
» joui  lient  d’une  parfaite  fél  cité.  La  femme 
55  tomba  du  ciel  enceinte , 5c  fut  reçue  fur 
» le  dos  d’une  tortue,  qui  la  fauva  du  nau- 
53  frage.  » Il  ne  ferait  pas  impoiîible  de 
rapprocher  cette  idée  du  récit  que  Moife 
nous  fait  de  la  chute  du  ‘premier  homme» 
Les  Iroquois  appellent  le  Créateur  du 
monde  Qtkon  , les  Virginiens  Ohée , 5c  ceux 
qui  demeurent  au  bas  du  fleuve  Saint-Laurent 
jd  ah auta  : ils  prétendent  qu’un  nommé 
MeJJ'ou  fut  le  réparateur  du  monde  après  le 
déluge.  MejJ'ou,  étant  à la  chaffe,  perdit 
les  chiens  dans  un  grand  laç  qui  fe  dé- 
borda, 5c  couvrit  la  terre  de  lès  eaux,  5c 
quelque  tçrns  après,  par  le  moyen  de  quelques 
animaux , il  repeupla  la  terre.  Les  fauvages 
des  bords  du  Miffîlfipi  difent  qu’une  femme 
defeendit  du  ciel , 5c  voltigea  quelque  tems 
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en  1 air , ne  fachanc  où  poler  fon  pied,  que 
la  tortue  lui  offrie  fon  dos,  & qu’elle  l'ac- 
cepta; que  bientôt  les  immondices  de  la  mer 
s'étant  atfemblées  autour  de  la  tortue , il  fe 
forma  une  grande  étendue  de  terre  ; qu’un 
jour  un  elprit  deicendit  du  ciel,  trouva  la 
femme  endormie,  fe  plaça  près  d’elle,  & 
que  de  cette  vdice  , elle  conçut  deux  enfans 
qui  forcirent  de  Ion  côté  : ces  enfans  furent 
de.  grands  chaffeurs  , & vécurent  dans  une 
haine  irréconciliable.  L’un  relia  fur  la  terres 
1 autre  s envola  dans  le  ciel.  Ce  fut  après 
cette  feparation  que  l’efprit  fit  une  fécondé 
vifùe  à fon  époufe,  & qu’il  lui  donna  une 
fille,  qui  efl  la  mere  de  tous  les  peuples  de 
1 Amérique  feptentrionale.  N’efl-ce  point  en- 
coi e à quelques  égards,  l’hiftoire  défigurée 
de  Caïn  & d’Abel  ? 

Recherchons  ce  que  rapporte  M.  la 
Pothene  dans  fon  hilloire  de  l’Amérique 
feptentrionale,  touchant  l’idée  que  les  fau- 
vages  fe  font  formée  de  la  création  du  monde. 
» Ces  peuples,  dit-il,  fe  tiennent  allurés  qu’ils 
doivent  leur  origine  à des  animaux  , & que 
1 premier  principe  , qu’ils  appellent  Micha- 
pous,  a créé  le  ciel.  Michapous  lignifie,  le 
le  grand  lièvre.  Ils  ont  quelqu’idée  du  dé- 
luge, mais  ils  n’en  peuvent  développer  le 
myftère.  Après  le  déluge,  le  monde  com- 
mença d étï e : Michapous  créa  les  animaux, 
qui  plaça  fur  un  pont  de  bois  flottant , où  il 
demeura  avec  eux  fans  prendre  aucune  nour- 
rume;  mais  prévoyantquefon  ouvrage  ferait 
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imparfait  , s’il  n’obviait  à la  faim  dont  les 
créatures  allaient  être  travaillées , il  s’adreffa 
à Michipili  , dieu  des  eaux,  à qui  il  voulut 
emprunter  un  peu  de  terre  pour  former  des 
pays  capables  de  contenir  les  nouveaux  lu- 
jets  ; mais  celui-ci,  jaloux  de  fon  autorité, 
refufa  de  fe  prêter  au  deflein  de  Michapous, 
dans  la  crainte  qu’un  jour  les  animaux  ne 
fiflent  la  guerre  aux  poilfons.  Cependant  le 
créateur  des  animaux  envoya  fucceifivement 
le  rat  mufqué  , la  loutre  & le  caftor  au  fonds 
de  la  mer  , pour  recueillir  quelque  peu  de 
terre , & le  premier  apporta  feulement  quel- 
ques grains  de  fable  , qui  , par  le  pouvoir 
de  Michapous,  fe  transformèrent  aufli-tôt  en 
une  très-grande  montagne  : mais  ne  la  trou- 
vant pas  encore  allez  vafle  , il  commanda 
au  renard  de  marcher  tout  autour  , en  l’affu- 
rant  que  plus  il  marcherait , plus  elle  s’ag- 
grandirait.  Il  obéit  , & s’apperçut  que  le 
globe  augmentait  confîdérablement  ; mats 
en  même-tems  il  fit  réflexion  que  plus  la 
terre  aurait  d’étendue  & plus  il  lui  ferait 
difficile  d’atteindre  fa  proie,  & il  cefla  de 
marcher.  Michapous  n’en  crut  pas  le  renard 
fur  fa  parole  *,  il  partit  pour  vifiter  fon  do- 
maine, & il  marche  encore  pour  1 augmen- 
ter. Les  tremblemens  de  terre,  le  tonnerre, 
les  feux  extraordinaires  & les  autres  phé- 
nomènes de  la  nature  , font  les  fuites  du 
paflfage  de  Michapous  en  différens  lieux. 

Pendant  l’abfence  de  ce  prétendu  créa- 
teur, les  animaux  multiplièrent  confidéra- 
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blement , mais  la  difcorde  fe  mit  parmi  eux 
& ils  fe  firent  la  guerre.  De  leurs  cadavres 
Michapous  forma  des  hommes,  qui  à peine 
nés  , inventèrent  l’arc  & les  flèches  & chaî- 
nèrent les  animaux.  Un  de  ces  hommes  s’étant 
égaré  un  jour  , arriva  à la  caverne  de  Mi- 
chapous, qui  lui  donna  une  femme,  & lui 
indiqua  le  pays  qu’il  devait  habiter  avec 
elle.  Les  autres  , ne  voyant  point  revenir 
leur  camarade,  prirent  la  même  route,  éc 
reçurent  le  même  préfenc , avec  ordre  d’aller 
fe  fixer  dans  des  contrées  différentes.  Ces 
hommes  eurent  beaucoup  d’enfans  , & vécu- 
rent paisiblement  pendant  un  grand  nom- 
bre de  fiècles  : mais  enfin  s’étant  rappro- 
chés les  uns  des  autres  , ils  fe  rencontrèrent 
a la  chafle  ; ils  s’entre-tuèrent  : les  parens 
voulurent  venger  la  mort  de  leurs  parens  , 
& cette  guerre  dure  encore  aujourd’hui.  » 
Telles  lont  les  ridicules  opinions  des  fau- 
vages  de  l’Amérique  feptentrionale , & par- 
ticulièrement de  ceux  qui  habitent  les  vaftes 
contrées  du  Canada  & la  baye  d’Hudfon. 
Michapous  eft  leur  fouverain  Dieu  ; ils  re- 
gardent le  foleil,  la  lune,  le  tonnerre  & 
Michipjfi  comme  de  grandes  divinités,  ainfi 
que  Météomek,  le  dieu  des  glaces.  L’ours, 
le  léopard  , le  bœuf,  la  couleuvre  & la 
loutre,  lorfqu’ils  fe  préfentent  en  fonge  à 
ces  idolâtres  , leur  annoncent  un  heureux 
fuccès  dans  leurs  entreprifes;  ils  leur  font 
des  offrandes  de  fumee  de  tabac  ; mais  les 
dieux  qu’ils  invoquent  avec  le  plus  de  fer- 
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veur  font  les  efprits malins,  qu’ils  craignent 
beaucoup,  & qu’ils  croyent  touc  puiffans  pour 
leur  faire  du  mal.  Ils  font  des  feftins  en 
l’honneur  de  Michapous.  Ils  immolent  des 
chiens  au  foleil,  & prefque  toutes  leurs  fêtes 
religieules  ne  confident  que  dans  des  repas. 


CHAPITRE 

f , ■ .-f.  , 


I 1 

■i  i î > 


3 * J 1 4 C * - j j ■ • - y f | , | 

. ; Mari  âge  s des  Sauvages  du  Canada . 

- * 1 , ^ i î . u 


> r 


Lr<-  , - yyj 

orsquun  jeune  fauyage  a jette  les  yeux 
fur  une  fille  pour  en  faire  fa  femme , il  ne 
lui  eft  permis  dp  l’entretenir  que  pendant  la 
nuit , & même  en  préfence  de  quelques  amis. 
Il  ya  à la  cabane  de  la  jeune  perfonne , qui 
n’eft  fermée  qu’avec  une- fimple.;  peau  : il  a 
foin  d’allumer  au  foyer  un  petit  éclat  de 
bois  j & s’approchant  du  lit  de  fa  maîtrelfe, 
il  lui  tire  le  nez  par  trois  fois,  ce  qui  eil 
une  formalité  elfentielle  & qui  doit;  être  ré- 
pétée 9 au  moins  pendant  deux  mois , & l’on 
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attelle  que  durant  le  cours  de  ces  entretiens 
muets  , tout  fe  paiïe  dans  la  plus  grande 
décence.  Si  l’amant  croit  être  vu  de  bon 
œil  par  fa  maîtreffe,  il  en  inflruit  fon  père 
ou  fon  plus  proche  parent , qui  va  trouver 
la  nuit  celui  de  la  fille  ; dl  l’éveille,  allume 
fia  pipe  qu’il  lui  préfente , & en  fait  la  do 
mande  pour  fon  fils.  Le  père  répond  qu’il 
en  parlera  à fa  famille.  Quand  les  fenti- 
inens  font  d’accord,  le  père  du  jeune  hom- 
me fait  affembler  tous  les  parens  de  fon  côté  , 
6c  leur  déclare  qu’il  va  marier  fon  fils;  ces 
parens  apportent  dans  fa  cabane  le  plus  de 
marchandifes  qu’ils  peuvent  pour  former  la 
dot  du  jeune  fauvage.  La  mère  du  garçon 
en  porte  une  partie  à la  cabane  de  la  fille  , & 
c’eft  en  ce  moment  que  fa  mère  lui  dit 
qu’elle  la  marie  à un  tel.  La  belle  ne  peut 
s’en  dédire  , & il  eft  même  de  fon  honneur 
d'y  confentir  fans  répliqué  : & par  un  abus 
étrange , dit  la  Polhene  ',  les  mères  & les 
frères  peuvent  proflituer  cette  fille , parce 
que  fon  corps  n’eft  pas  àéllë  , mais  à fes  pa- 
rens ; & toutefois  le  même  auteur  dit  dans 
un  autre  endroit , que  les  filles  pleurent  leur 
virginité  pendant  quelques  jours. 

La  mèfe-qui  a reçu  tous  ces  préfens  , les 
diftribueà  fa  famille,  en  lui  apprenant  qu  elle 
marie  fa  fille.  Les  fœurs  du  jeune  homme  , 
huit  jours  âpres  cette -première  cérémonie  , 
apportent  de  Nouveaux  préfens  ; mais  ceux-ci 
appartiennent  à la  future.  On  l’habille  fuper- 
bernent , creft-à-dire , qu’ofi  lui  met  fur  le 
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corps  une  peau  de  caftor,  & qu’on  lui  frotte 
les  cheveux  avec  de  la  graille  d’ours.  Ainfi 
ajuftée  elle  fe  rend  chez  fa  belle-mère  , qui 
la  dépouille  de  tous  tes  ornemens,  lui  en 
donne  d’autres  en  échange,  & y ajoute  une 
chaudière.  Elle  retourne  chez  fon  père  où 
les  fœurs  la  déshabillent  encore  , & lui  don- 
nent leurs  propres  habits  ; enfin  la  mèrelui 
remet  une  charge  de  bled-d’inde,  qu’elle 
apporte  à fon  mari  , qui  lui  ôte  encore  fe  s 
habits.  Toutes  ces  extravagances  remplilfent 
la  journée,  à la  fin  de  laquelle  les  deux  fa- 
milles partagent  également  les  préfens  dont 
on  vient  de  parler. 

Il  eft  expreffement- défendu  à un  Cana- 
dien de  confommer  fori  mariage  avant  le 
quatrième-jour  de  fes  noces  : cependant  il 
s’en  trouve  , & l’exemple  n’eft  pas  rare  qui 
pouffent  la  continence  jufqu’à  pafierfixmois 
entiers  fans  connaître  leur  nouvelle  époufe 
parce  qu’ils  fe  perfuaderit  que  c’eft  le  témoi- 
gnage le  plus  authentique  qu’ils  puiffent  lui 
donner  de  leur  eftime.'  Au  bout  de  l’année 
la  mariée,  fans  en  prévenir  fon  mari,  retour- 
ne  chez  fa  mère,  qui  devient  maîtrelTede 
la  chaffe,  de  la  pêche,  du.  commerce  & de 
tout  Ce  que  fon  gendre  peut  avoir  amaffe. 
c ep,oux  ne,  retrouvant  point  fa  moitié  dans 
la  cabane , devine  aifément  où  elle  eft  allée  ■ 

*lnVa,  la  "ou.ver  Iprfqu’il  croit  que  tout  le 
monde  eft  endormi  ; mais  le  beau-père  & la 
belle-mere  qui  s’attendent  à cette  vifite  , 
veillent  pendant  que  leur  fille  feint  de  dor- 
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niir  auprès  du  feu.  Le  fauvage  qui  connaît 
que  ce  feu  eft  préparé  pour  Oui,  fe  place 
auprès  de  fa  femme.  Le  beau-père  fe  lève 
avec  indifférence  , remplit  fa  pipe , l’allume 
& la  lui  donne  à fumer.  La  belle-mère  ap- 
porte un  plat  de  Viande,  & le  pofe  à fes 
pieds  ; il  mange  fans  proférer  une  parole  ; 
6c  pour  abréger  le  récit , il  paffe  dans  cette 
contrainte  deux  années  auprès  des  parens  de 
fa  femme. 

Ces  époux  ne  doivent  jamais  fe  parler  pen- 
dant le  jour,  fi  ce  n’eft  pour  fe  dire  quel- 
ques duretés,  au  moins  la  pudeur  canadienne 
l’exige.  Les-  deux  ans  écoulés,  le  mari  fe 
retire  dans  fa  cabane,  fur-tout  .lorfqu’il  ne 
penfe  pas , par  de  nouvelles  complailances , 
à obtenir  pour  fécondé  époufe  une  des  fœurs 
de  fa  femme;  car  il,ferait  indécent  qu’il  en 
choisît  dans  d’autres  familles  que,  celle  de 
fon  beau-père.  On  donne  pourraifon  de  cette 
coutume,  qu’à  la  mort  du  gendre,  tout  ce 
qu’il  lailfe  revient  à la  belle-mere  , éc  qu’ainn 
il  eft  de  fon  intérêt  de  lui  donner  des  fem- 
mes , qui  n’affaibliflént  point  ce  droit  fin- 
gulier.  On  trouve  dans  l’hiftoire  de  Jacob, 
que  ce  patriarche  épqula  Radie!  6c  Lia  : 
mats  fi  les  Canadiens  ont  adopte  cet  ulage 
pour  entretenir  la  paix  dans  les  fam,hes , 
ils  ont  on  ne  peut  pas  plus  mal  réufti;  car 
ces  fortes  d’alliances  font  la  iource  des  plus 
grandes  divifions  entre  les  fœirrs  époules. 

Les  femmes  du  Canada  doive  t le  priver 

de  toute  fociécé  dans  le  tems  dejec  s in- 
firmité* 
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hrmites  lunaires.  Tous  les  feux  de  la  ca- 
bane doivent  être  éteints  ; il  faut  nettoyer 
exactement  le  foyer,  en  jetter  les  cendres 
au  vent,  & allumer  un  feu  nouveau.  La 
malade  eit  tranfportée  dans  une  chétive  ca- 
bane, faite  à la  hâte,  & féparée  de  toutes 
les  autres  : elle  y demeure  huit  jours , & 
Ton  ri’oferait  puifer  de  l’eau  dans  le  même 
ruilleau  qui  fert  à Tes  befoins. 

Lorlqu’urte  femme  reconnaît  qu’élle  ell 
enceinte,  elle  na  plus  de  commerce  avec 

^°n,7-llar^  ikEju’à  ce  4ue  l’enfant  ait  deux  ans. 
Audi-tot  qu’elle  lent  les  douleurs  de  l’en- 
fantement,  ôn  lui  prépare  une  cabane  où 
elle  demeure  trente  , & même  quarante 
jours  , fi  elle  accouche  de  fon  premier  en- 
Lmt.  Dans  les -cas  de  maladie  & de  danger 
e mort , oh  la  tranlporte  à fa  première  ha- 
bitation; mais  après  fon  rétablilTement , ou 
1î  elle  vient  à mourir , il  faut  abattre  la  ca- 
bane & la  tranfporter  dans  un  autre  en- 
droit. 

Le  divorce  eft  autorifé  parmi  les  Cana- 
diens , & la  principale  caufe  de  cette  fépa- 
ration  vient  prefque  toujours  de  la  ftérilité 
e la  femme,  parce  que  ces  fauvages  ne 
connaiflent  point  déplus  grand  bonheur  que 
celui  d etre  peres  d’une  nombreufe  podérité. 
lis  eltiment  beaucoup  plus  les  filles  que  les 
garçons.  Lorfque  les  époux  du  Canada  veu- 
lent fe  feparet , ils  font  dans  l’obligation  de 
s avertir  huit  jours  auparavant.  On  apporte 

dans  la  cabane  où  le  mariage  s’eft  célébré 
Tome  V.  D d 
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les  petits  morceaux  d’une  baguette  qui  a 
fervi  à la  première  cérémonie  , on  les  brûle  , 
& le  divorce  eft  confommé  -,  les  enfans  font 
également  partagés  entre  les  anciens  époux, 
& chacun  a la  liberté  de  fe  remarier  de  fort 
côté  : mais  une  efpèce  de  bienféance  ne 
permet  pas  à la  femme  de  paffer  à de  nou- 
velles noces  du  vivant  de  fon  premier  mari. 
Une  femme  qui  n’elt  plus  dans  le  cas  de 
faire  des  enfans  , ne  trouve  point  de  maris, 
& elle  eft  réduite  à adopter  un  prifonnier 
de  guerre , qu’elle  arrache  a la  mort , eri 
déclarant  qu’elle  le  prend  pour  époux.  ■ 

Les  enfans  de  ces  fauvages  font  élevés  de 
bonne  heure  à des  exercices  laborieux.  Avant 
l’âge  de  quinze  ans , ils  manient  l’arc  & la 
flèche  avec  une  habileté  furprenante.  Ils  tuent 
au  vol  le  plus  petit  oifeau , & fuivent  déjà 
leurs  pères  à la  terrible  chaffe  de  l’ours. 
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Jongleurs  ou  Médecins  des  Canadiens  , £/ 
Cérémonies  funèbres  de  ces  Peuples . 

Les  Canadiens  ne  font  pas  fujers  à beau- 
coup de  maladies;  & avec  la  connaiflance 
qu’ils  ont  de  la  vertu  de  quantité  de  (im- 
pies, ils  n’auraient  guères  befoin  de  méde- 
cins pour  entretenir  la  fanté  robufte  dont  ils 
jouinent  : mais  ils  ont  tant  de  confiance  dans 
leurs  jongleurs,  qu’ils  croiraient  n’être  pas 
bien  guéris  fans  leur  fecours. 

Ces  jongleurs  font  les  plus  infignes  char- 
latans & les  plus  grands  fourbes  qui  fe  pu  if- 
lent  rencontrer.  Pour  parvenir  à la  dignité 
de  jongleur,  il  faut  faire  un  noviciat,  qui 
confifte  : « A s’enfermer  neuf  jours  dans  une 
cabane,  fans  manger  ( dit- on  ) & avec  de 
35  l’eau  feulement.  Le  novice  ayant  à la  main 
» une  efpèce  de  gourde  remplie  de  cailloux  , 

» dont  il  fait  un  bruit  continuel,  invoque 
^ l’efprit,  le  prie  de  lui  parler,  de  le  rcce- 
20  voir  médecin  , & cela  avec  des  cris,  des 
hurlemens,  des  contorfions , & desfecouf- 
fes  de  corps  épouvantables,  jufqu’à  fe 
» mettre  hors  d’haleine,  & écumer  d’une 
manière  affreufe.  Ce  manège,  qui  n’eft  , 
» interrompu  que  par  quelques  inftans  de 
* fommeil  auquel  il  fuccombe , étant  fini  au 
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& bout  de  neuf  jours,  il  fort  de  fa  cabane  , 
y>  en  fe  vantant  d’avoir  été  en  converiation 
3?  avec  l’efprit , & d’avoir  reçu  de  lui  le  don 
x>  de  guérir  les  maladies  , de  châlier  les  ora- 
» ges  |&  de  changer  les  tems.  » Quand  un 
fauvage  eft  bleflé,  il  prépare  un  feftin  , <3c 
envoie  chercher  le  jongleur.  Il  arrive,  exa- 
mine le  malade,  & promet  de  renvoyer  de 
fon  corps  l’e  prit  qui  caufe  la  maladie.  Après 
avoir  étalé  fes  médicamens,  il  entonne  d’une 
voix  effrayante  des  chanf’ons  fur  l’efficacité 
de  fes  remèdes  , & engage  les  affirtars  à 
chanter  avec  lui  : enfuite  il  invoque  le  Dieu 
du  ciel  & de  la  terre,  les  elprits  de  l’air 
& des  enfers , & quelques  peaux  qu’il  tire 
d’un  fac  , & dans  lefqueiles  le  moribond  doit 
avoir  la  plus  grande  confiance  ; puis  fe  met- 
tant à danfer  de  toutes  fes  forces , il  ne 
quitte  ce  violent  exercice  que  pour  appli- 
quer fon  remède  fur  la  partie  affligée.  Il 
déclare  quelques  minutes  après  que  le  ma- 
lade guérira  ou  qu’il  ne  guérira  pas  ; & quel- 
que choie  qui  arrive , il  trouve  dans  fon 
efprit  afflez  de  reffources  pour  fauver  l’hon- 
neur de  la  jonglerie,  & le  fien  en  particu- 
lier. 

Dans  certaines  maladies  , comme  la  pa- 
ralyfie  ou  la  phthifie  , ces  fauvages  fe  per- 
suadent bonnement  qu’ils  font  enforcelés,  & 
c eft  alors  que  le  jongleur  triomphe  & fait 
parade  de  fon  art.  Il  fait  étendre  le  malade 
fur  une  peau  d’ours,  & après  lui  avoir  exac- 
tement tâté  toutes  les  parties  du  corps , avec 
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quantité  de  grimaces  Sc  de  çontorfions,  il 
annonce  qu  ii  a découvert  l’endroi  où  le  fort*  , 
a été  jette..  Un  des  difci»  le>  du  jongleur; 
jette  lur  le  corps  du  malade  une  peau  de 
chevi euil  j:  liée  d u ie  ce:  taine  façon  ; enfui  e le 
rntdecin  le  précipite  fur  le  prétendu  poiiédé, 
fuce  la  peau,  s agite  , écv-me.,  le  frappe  le 
dos,  & n’épargne  pas  celui  du  malade  qu’il 
prelie  horriblement  , polir,  en  faire  fortir  le 
charme  ; il  fort  en  effet,  c’eft-à-dire,  qu’il 
tire  de  fa  bouche  , ou  des  plis  de  lié  peau 
quelque  chofe  qu’il  montre  a 1 aflemblée  & 
qu  il  fuppole  être  le  charme  en  queftion. 
Les  frayeurs  du  parient  & l’abondance  des 
lueurs  peuvent  bien  par  hazard  lui  procurer 
quelque  fôulagémet  t;  mais  s’il  meurt,  c eft 
toujours:  fa  faute  & jamais  icelle  du  médecin. 
11  fembie  que  dans  tout  l’univers  les?  hom- 
mes  fo.’ent  donné  le  mot, -non  pour  ho- 
norer 1 art  refpeélable  de  la  médecinô^mais 
pour  préconiser  les  mauvais  médecins; 

. profefîion  de  jongleur  eft  fort  lucra«r 
tive.  Ces  impofteurs  le  vantent  de  pouvoir 
tuer  un  homme  qui  fe  trouve  à deux  cents 
lieues  de^leuts  habitations  ; pour  cet .effet  , 

4 î»  paitriffent  avec  une  certaine  pâte  la  figure 
d un  homme,  & tirent  dans  la  figure  une 
neche  vis-à-vis  du  cœur.  D’autres  font  d’hor- 
ribles conjurations  fur  un  caillou,  & pré- 
tendent qu’il  s’en  forme  un  pareil  dans  le 
corps  de  leurs  ennemis.  Cçci  nous  rappelle 
es  enchantemens  de  la  Caninie  dont  parle 
Morace  ; & en  parcourant  nos  hiftoires  du 
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dernier  ficelé  , nous  pourrions  retrouver 
quelques  exemples  de  ces  abfurdités  darjge- 
reufes.  Ces  fourbes  vendent  auffi  des  char- 
mes qui  rendent  invulnérables  à la  guerre, 
& d’autres  qui  font  faire  d’bcureufts  chafles; 
& - la  Potherie  affure  que  dans  leurs  opé- 
rations magiques  , ils  ordonnent  quelquefois 
des  danfes  ou  les  femmes  & les  filles  doi- 
vent fe  proflituer.  Dans  d’autres  occafions  , 
ils  font  plonger  le  malade,  quoiqu’au  milieu 
de  l’hiver  , dans  un  ruiffeau  ou  dans  la 

neige.'f'  • - : 

ï\ien  n’eft  plus  touchant  que  de  voir  un 

fauvage  à l’extrémité  : toute  fa  famille  fe 
raffemble  auprès  de  lui,  & l’on  invite  les 
amis  & les  voifins  du  moribond  à venir  lui 
dire  le  dernier  adieu.  On  chante  en  choeur 
des  chanfons  lugubres!;  on  n’épargne  point 
les  gémiffemens,  & les  pleurs  coulent  avec 
abondance.  AufÎHtot  qu’il  efl  mort , on  le  place 
fur  fon  féant , on  lui  frotte  le  corps  & les 
cheveux  d’huile  d’ours,  mn  lui  peint  le  vi- 
fa<?e  avec  du  vermillon , & on  1 orne  de  fes 
plus  beaux  habits;  en  fuite  chacun  apporte 
les  préfens,  qui  font  ordinairement  des  mf- 
t enfiles  néceliaires  à quiconque  entrepiend 
un  fort  long  voyage.  Si  le  mort  était  un  guci- 
rier , on  place  près  de  lui  fes  armes  en 
faifceau.  Souvent  les  miffonnairës  faififient 
ces  occafions  pour  annoncer  aux  fauvages 
une  vie  future  bien  différente  de  celle  qu  ils 
attendent;  mais  ordinairement  ils  reçoivent 
pour  réponle  ; cc  Vous  avez.  votre  paradis  oç 


y 
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33  nous  avons  le  nôtre.  Père,  tu  n’as  point 
*>  d’ëfprit  de  nous  demander  ce  que  nous 
:»  penfons  d’un  lieu  fi  élevé  au~deflus  de  nos 
têtes  , où  il  eft  impoffible  que  les  hommes 
^ montent.  Peux-tu  nous  montrer  par  l’écri- 
33  ture  , dont  tu  nous  parles , un  homme  qui 
33  foit  revenu  de  là  haut , & la  manière  dont 
il  y eft  monté. ...  Si  les  âmes  de  ceux  de 
33  ton  pays  vont  au  ciel,  voilà  qui  eft  bien 
y>  pour  eux  ; mais  nous  n’allons  point  au  ciel 
après  notre  mort , nous  allons  au  pays  des 
» âmes  , &c. 

Après  que  le  mort  eft  habillé,  ainfi  que  nous 
venons  de  le  dire,  un  defesparens  prononce 
une  harangue  devant  i’aftèmblée,dans  laquelle 
il  fait  le  récit  de  fes  exploits  & des  belles 
aftions  de  fes  ancêtres  ; enfuite  lui  adreflant 
la  parole,  il  lui  dit  : « Te  voilà  aftis  avec 
» nous,  tu  as  la  même  figure  que  nous,  il 
33  ne  te  manque  ni  bras,  ni  tête,  ni  jambes; 
^ cependant  tu  cefle  d’être,  5c  tu  commence 
*>  par  t’évaporer  comme  la  fumée  de  cette 
» pipe.  Qui  eft-ce  qui  nous  parlait,  il  y a 
*>  deux  jours?  ce  n’eft  pas  toi;  car  tu  nous 
33  parlerais  encore.  Il  faut  donc  que  ce  foit 
33  ton  ame  , qui  eft  à préfent  dans  le  grand 
3?  pays  des  âmes  avec  celle  de  notre  nation. 

Ton  corps  que  nous  voyons  ici,  fera  dans 
33  fix  mois  ce  qu’il  était  il  y a deux  cents 
33  ans.  Tu  ne  fens  rien,  & tu  ne  vois  rien, 
33  parce  que  tu  n’es  rien  : cependant  à caufe 
33  de  l’amitié  que  nous  portions  à ton  corps 
33  Jorfque  P'effrit  t’animait,  nous  te  donnons 
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4^4  JONGLEURS  OU  MEDECINS &c. 

35  des  marques  de  vénération.  *>  Cette  céré- 
monie eft  toujours  accompagnée  de  danfes  & 
defeftins.  Le  cadavre  eft  dépofé  dans  un  cer- 
cueil d’écorces  d’arbres  , & il  eft  placé  dans 
la  campagne  fur  quatre  piliers.  Les  dépouilles 
du  mort  appartiennent  à tous  ceux  qui  ont 
aflifté  à fes  obféques  , & qui  pour  marque 
de  deuil  palïent  quelques  j;Ours  fans  fegraif- 
fer  le  corps  & les  cheveux. 

Ces  fauvages  célèbrent  en  certains  tenas 
une  fête  folemnelle  des  morts  , dont  alors 
ils  raffemblent  tous  les  oftemens  , & ils  y 
invitent  leurs  alliés  même  les  plus  éloi- 
gnés. ^ j ; 


. ... 
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CHAPITRE  IV. 

I '• 

Guerres  des  Canadiens . 

Ces  fauvages  font  paflionnés  pour  la  guer- 
re. Lorfqu’ils  veulent  la  déclarer,  iis  comJ 
mencent  par  préparer  un  grand  feftin  , ôç 
invoquent  le  grand  efprit  pour  le  fuccès  de 
leurs  expéditions  militaires.  Lever  la  hache , 
Ç’eft  déclarer  la  guerre,  & chaque  particu- 
lier a ce  droit  ; mais  s’il  s’agit  d’une  guerre 
entre  plufieurs  nations , on  dit  Jufpendre  la 
chaudière , fans  doute  parce  que  leur  ufage 
barbare  eft  de  faire  bouillir  la  chair  des  pri- 
fonniers  de  guerre  , dont  ils  fe  régalent  après 
la  vidoire.  Faire  une  guerre  fanglante  s’an- 
nonce par  rexprefîion,  èd  aller  manger  une 
nation. 

Comme  les  fauvages  n’oublient  jamais 
yne  injure  , le  plus  léger  motif  les  déter- 
mine à déclarer  la  guerre  à leurs  voifins. 
Le  caprice  d’un  fimple  particulier , un  fonge 
vrai  ou  fuppofé  , portent  fouvent  le  fer  & 
la  flamme  au  milieu  de  ces  notions  ; mais 
ces  courfes  ne  le  permettent  que  pour 
exercer  la  valeur  des  jeunes  gens  , & l’on 
trouve  le  moyen  de  les  fuipendre,  lorfque 
1 intérêt  général  y engage  , mais  une  guerre 
nationale  ne  s entreprend  qu’aprcs  de  mûres 
deliberations.  Aufli-tot  qu’elle  eft  réfolue,  on 
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fait  de  grandes  provifions  d’armes  & de 
vivres,  & avec  beaucoup  de  cérémonies 
fuperfticieufes , on  élit  un  chef,  qui  , après 
un  jeûne  de  plufieurs  jours , pendant  lefquels 
il  fe  peint  le  corps  en  noir,  & travaille  à raf- 
fembler  les  guerriers.  Il  les  harangue,  un 
collier  de  porcelaine  à la  main,  & leur  dit 
à peu  près  : *c  Mes  frères  , le  grand  efprit 
» autorife  mes  fentimens  & m’infpire.  Le  fang 
35  d’un  tel  n’efi  point  efluyé,  fon  corps  n’efi: 
35  pas  couvert,  & je  veux  m’acquitter  de 
3»  ce  devoir. . Je  firlîs  réfolu  d’aller  dans 
3>  tel  pays  ,dever  des  chevelures  & faire  des 
35  prifonniers;  fi  je  péris  dans  cette  occafion 
3>glorieufe,  ou  fi  quelqu’un  de  ceux  qui 
3>  veulent  m’accompagner  y perdent  la  vie  , 
35  ce  collier  fervira  pour  nous  recevoir  , 
33  & nous  ne  demeurerons  pas  couchés  dans 
33  la  pouffière  & dans  la  boue  » ; c ’efl-à-dire, 
que  le  collier  fera  pour  celui  qui  prendra 
foin  d’enfevelir  les  morts.  Ce  collier  mis  à 
terre,  e(l  dans  l’in  fiant  relevé  par  un  fau- 
vage  , qui’  ainfi  fe  déclare  lieutenant  géné- 
ral du  chef,  auquel  on  ôte  fon  mafque  noir  , 
dont  on  gfaiffe  les  cheveux  , & qu’on  pare 
de  fa  plus  belle  robe  : ainfi  orne  , il  chante 
fâ  chanfon  de  mort.  Tous  les  guerriers  re- 
mettent au  chef  un  morceau  de  bois  avec 
leur  marque,  pour  gage  de  leur  parole,  & 
celui  qui  le  retirerait , pafferait  pour  un  lâche 
& ferait  à jamais  déshonoré.  Un  fefiin  , dont 
l’unique  mets  eft  ordinairement  un  chien  , 
termine  ce  confeil  militaire. 
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Un  fécond  repas  fe  fait  quelques  jours 
avant  le  départ  de  la  petite  armée,  & c’eft 
alors  que  le  chef  adreife  ce  difcours  à toute 
la  bourgade  afiemblée  : « Mes  frères,  je  fais 
» que  je  ne  fuis  pas  encore  un  homme  : 
55  cependant  vous  11’ignorez  pas  que  j'ai  vu 
33  quelquefois  l’ennemi  d’affez  près.  Nous 
33  avons  été  tués , les  os  de  tels  & tels  font 
3>  encore  découverts,  & crient  contre  nous  : 
33  il  faut  les  fatisfaire.  C’étaient  des  hommes , 
33  comment  avons-nous  pu  les  oublier,  & de- 

meurer  fi  long-tems  tranquilles  fur  nos 
33  nattes  P L’efprit  qui  s’intéreffe  à ma  gloire 
33  m’infpire  de  les  venger.  Jeu  ne  (Te , prenez 
33  courage,  rafraîchiffez  vos  cheveux,  pei- 
33  gnez-vous  le  vifage  , rempliflez  vos  car- 
33  quois.  Faifons  retentir  nos  bois  de  chants 
33  guerriers  : défenmuyons  nos  morts  ; appre- 
33  nons-leur  qu’ils  feront  vengés.  53  Pendant 
l’intervalle  de  tems  qui  refte  jufqu’au  départ , 
les  anciens  guerriers  , fur-tout  chez  les  Iro- 
quois  , ne  ceflent  d’accabler  les  jeunes  gens 
d’injures  & de  leur  donner  des  coups,  qu’ils 
doivent  fouffrir  avec  beaucoup  d’infenfibilité 
apparente  ; car  la  moindre  marque  d’impa- 
tience dans  ces  momens  dégraderait  un  fol- 
dat  fauvage.  -è  . 

^ Les  jongleurs  ne  jouent  pas  le  moindre 
rôle  dans  ces  préparatifs  de  guerre  : ils  dis- 
tribuent aux  guerriers  des  remèdes  fouve- 
rains  contre  toutes  fortes  de  blefiTures  , & 
pour  en  prouver  l’efficacité,  ils  feignent  d’en 
fairei’épreuve  lur  eux-mêmes, Pour  cet  effet, 
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ils  le  piquent  la  lèvre,  & le  fang  qui  en  fort 
eit  aulfi-tôt  arrêté  par  la  vertu  de  la  drogue 
qu’ils  appliquent  deflfus.  D’autrefois  ils  pré- 
fentent  à l’aflemblée  un  animal  réellement 
mort , mais  qu’ils  ont  l’adreffe  de  faire  re-* 
rnuer , & tout  le  monde  croit  ou  feint  d’être 
pe.  fuadé  qu’ils  l’ont  fait  revivre.  Les  Miamis, 
peuples  de  la  Louifianç,  ont  aufîi  des  jon- 
gleurs qui,  dans  ces  occafions , placent  fur 
line  force  d’auiel  , des  peaux  d’ours,  dont 
la  tête  eft  peinte  en  verd  , & devant  lef-  , 
quelles  tous  les  fauvages  feignent  de  tomber 
morts , & les  charlatans  les  reflufcitent , en 
leur  mettant  un  peu  de  poudre  fur  les  lèvres. 
Cette  farce  eft  terminée  par  un  maffacre  de 
chiens  , dont  on  fait  un  feftin. 

Suivons  ces  guerriers  dans  leurs  marches. 
Si  elle  fe  doit  faire  par  eau,  on  a depuis 
long-tems  rafTembié  tous  les  canots  nécefïair  es: 
li  c’eft  en  hiver,  les  raquettes  & les  traî- 
neaux font  tout  préparés.  Les  raquettes  , 
fans  lef’quelles  on  ne  pourrait  marcher  fur 
la  neige,  ont  environ  trois  pieds  de  long, 
& quinze  ou  feize  pouces  dans  leur  plus 
grande  largeur  ; leur  forme  eft  ovale , & le 
derrière  fe  termine  en  pointe  , de  petits  bâ- 
tons les  traverfent  , & fervent  à les  affermir. 
Elles  font  attachées  aux  pieds  avec  des  cour- 
roies. Le  tiflu  de  la  raquette  eft  de  lanières 
de  cuir  , & le  contour  d’un  bois  léger  & 
durci  au  feu. 

Autrefois  ces  fauvages  n’avaient  pour  ar- 
mes que  l’arc , les  flèches,  les  javelots  & 


DES  CANADIENS.  4x9 

les  macanas  , ou  caffe  tête  : ils  Te  fervent 
aéluellement  de  fulils.  Leurs  enfeignes  font 
de  petits  morceaux  d'écorces  d’arbres  , cou- 
pés en  rond  , fur  lefquels  ils  tracent  la 
marque  de  leur  nation  , & qu’ils  attachent 
au  bout  d une  perche.  Ils  ne  le  mettent  point 
en  chemin  fans  leur  manitou , c’eft-à-dire 
fans  le  iymbole  de  leur  génie  protecteur* 
& le  matin  & le  foir  on  les  invoque,  avarie 
de  lortir  du  campement,  & peu  après  y 
erre  arrivé.  En  arrivant  fur  les  terres  de 
1 ennemi  , on  fait  unfe(lin,&  chacun  s’en- 
dort profondément.  Celui  dont  l’imagina- 
tion a été  frappée  par  quelque  fonge,  va  de 
eu  en  eu  le  récuer,  8c  fi  perlonne  ne  peut 
le  lui  expliquer , il  lui  eft  permis  de  retour- 
ner a Ion  habitation;  liberté  qui  paraît  être 
d une  grande  reflource  pour  les  poltrons. 

Ion  a découvert  l’ennemi,  on  l’attaque 
a la  pointe  du  jour  , & après  la  première 
déchargé,  on  fond  fur  lui  le  calTe-tête  ou  la 
facile  a la  main.  Le  combat  fini,  les  vain- 
queurs enlèvent  les  chevelures  des  morts  & 
des  mourans  , & cherchent  à faire  des  pri- 
onmers  parmi  les  fuyards.  Les  captifs  blef- 
ies , qu  i!  n’eff  pas  polîîble  de  tranfporter  , 
font  brûles  fur  le  champ  de  bataille  & j]s 
en  1 ont  moins  malheureux;  car  les  autres 
ont  relerves  pour  d’affreux  fupplices.  On 
laiffe  fur  la  place  où  s’efl  paffée  l’affaire  des 
monumens  de  la  victoire , c’eft- à-dire,  autant 
de  nattes  que  le  chef  de  l’armée  croit  s’être 
illultre  par  des  exploits  éclatans , autant  de 
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petites  figures  d’hommes  qu’il  emmène  de 
prifonniers  , & autant  d’autres  figures  fans 
têtes  qu’on  a tué  d’ennemis. 

Avant  que  d’arriver  à la  bourgade,  le 
chef  détache  un  député  pour  y donner  avis 
de  fon  retour  ; celui-ci  s’arrête  à la  portée 
de  la  voix,  & marque  par  autant  de  cris 
de  morts  , les  guerriers  que  l’on  a perdu 
pendant  la  campagne  ; il  a d’autres  cris 
pour  inftruire  de  tous  les  autres  événemefrs. 
Alors  toute  la  jeunefle  va  en  corps  au-devant 
des  guerriers,  & Tes  femmes  la  fuivent  avec 
des  rafraîchilfemens.  Le  chef  le  renferme 
dans  fa  cabane  , fes  foldats  fe  rendent  dans 
la  leur  , & l’on  commence  par  pleurer  les 
morts  ; puis  un  cri  particulier  fait  fubke- 
ment  cefler  les  larmes,  & annonce  la  vi&oire 
qu’il  faut  célébrer  par  des  réjouiflances. 

Le  lendemain  elt  le  jour  du  triomphe 
des  guerriers  : ils  marchent  deux  à deux  , 
le  chef  à leur  tête.  Les  prifonniers,  couron- 
nés de  fleurs  , le  vifage  & les  cheveux 
peints  , le  corps  prefque  nu  , les  bras  liés 
au-deflus  du  coude  , font  entre  les  rangs  & 
chantent  leur  chanfon  de  mort , dont  le 
fens  efi:  toujours  : « Je  fuis  brave,  je  luis 
» intrépide,  je  ne  crains,  ni  la  mort,  ni 

les  tortures.  Ceux  qui  les  redoutent  font 
3>  des  lâches  , & moins  que  des  femmes. 
» La  vie  n’eft  rien  pour  un  homme  de  cou- 
s»  rage.  Que  le  défelpoir  étouffe  mes  enne- 
3»  mis  !„Que  ne  puis-je  les  dévorer,  & boire 
3»  leur  fang  jufqu’à  la  dernière  goutte!  :» 
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Nous  ne  nous  étendrons  point  fur  les  tour- 
mens  qu  on  fait  fouffrir  à ces  malheureux  , 
qui  femblent  encore  provoquer  leurs  bour- 
reaux à en  inventer  de  nouveaux;  il  fuffic 
de  dire  qu'après  mille  outrages  cruels  , ils 
lont  diflribues , loit  aux  femmes  qui  ont 
perdu  leurs  maris  ou  leurs  enfans  dans  les 
guerres  précédentes,  ou  aux  guerriers,  ou 
meme  aux  allies.  Ceux  qui  ne  font  pas  con- 
damnés à mort,  tombent  dans  le  plus  dur 
efclavage.  II  y en  a qui  font  adoptés  pour 
réparer  la  perte  d’un  guerrier  dans  une  fa- 
mille. Alors  celui  à qui  le  prifonnier  a été 
accordé  le  fait  attacher  à la  porte  de  fa 
cabane;  & après  avoir  fait  alfembler  les 
chefs  de  l’habitation  , il  leur  déclare  le  def- 
lein  qu’il  a formé  d’adopter  le  prifonnier  » 
à quoi  les  chefs  répondent  : « Il  y a long- 
» tems  que  nous  fommes  privés  d’un  tel 
M ton  parent  ou  ton  ami,  qui  était  le  foutieo 
» de  notre  bourgade  : il  faut  qu’il  reparailfe, 
« il  nous  était  trop  cher  pour  différer  davan- 
” tage  a kure  revivre;  nous  le  remettrons 
» fur  la  natte  dans  la  perfonne  de  ce  prifon- 

Comme  il  n’elt  pas  quellion  parmi  ces 
peuples  d etendre  les  bornes  de  leur  empire 
ils  font  la  guerre  en  barbares;  on  prétend 
que  dans  leurs  traités  de  paix  , ils  ne  met- 
tent que  de  la  nobleffe  & de  l’habileté.  Ils 
fe  fervent  pour  entamer  leurs  négociations, 
de  calumets  de  paix,  qui  parmi  eux  paffenc 
pour  un  préfen:  du  lolcil.  Un  calumet  elî 
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proprement  une  pipe  dont  le  tuyau  eft  fort 
long,  & donc  la  tête  a la  figure  de  nos  an- 
ciens  marteaux  d’armes.  Le  tuyau  eft  d’un 
bois  léger,  peint  de  diverfes  couleurs,  or- 
né de  plumes  d’oifeaux  ; la  tête  eft  d’un 
marbre  rougeâtre.  L’ufage  eft  de  fumer  dans 
le  calumet  qu’on  accepte  , & cette  accep- 
tation devient  un  engagement  folemnel.  Si 
l’ennemi  préfente  le  calumet  dans  le  fort  du 
combat , il  eft  permis  de  le  refufer  ; mais 
ii  on  l’accepte  , il  faut  fur  le  champ  mettre 
bas  les  armes.  On  fie  fiert  de  differentes  fortes 
de  traités  : il  y en  a pour  établir  un  com- 
merce ; ceux  qui  fervent  pour  les  déclara- 
tions de  guerre  doivent  être  ornés  de  plu- 
mes rouges. 
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Gouvernement , Mœurs  & UJages  des 
/•;  ; Canadiens . 
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ous  les  peuples  de  cette  parti é du  con- 
tinent ont  une  forte  de  gouvernement  arif- 
tocratique  , donc  la  fprme-eft  extrêmement 
variée.  Quoique  chaque  bourgade  ait  un  chef 
indépendant  , cela  n’empêche  pas  qu’avant 
que  de  rien  conclure  d’important,  on  ne 
prennent  l’avis  des  anciens.  Du  coté  de  VA - 
caaie  les  chefs  des  cantons  , tiraient  un  tribut 
^es  habitans  auxquels  ils  comman- 
daient autrefois  ; mais  depuis  leurs  fréquen- 
tations avec  les  Européens , les  chofes  ont 
changées.  Il  y a des  bourgades  qui  ont  beau- 
coup ce  refpeét  pour  trois  de  leurs  princi*» 
pales  familles  , parce  qu’on  les  croit  auffî 
anciennes  que  la  nation  même  : une  de  ces 
familles  a la  prééminence  fur  les  deux  autres  ; 
on^  en  traite  les  membres  de  frères,  tandis 
qu  entr  elles  on  ne  fe  traite  que  de  coufins. 
Chacune  a fon  chef  féparé  , & toutes  trois 
fe  réunifient , lorfqu  il  s’agit  de  délibérer 
fur,  les  affaires  générales.  Chaque  nation  a fa 
marque  particulière.  On  connaît  les  Hurons 
fous  le  nom  de  Porc-Epi , & fa  première 
tribu  ed  celle  de  l’ours  , ou,  félon  quelques 
voyageurs,  du  chevreuil;  la  fécondé,  celle 
Tome  V.  £ e 
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du  loup  ; & la  troifième,  celle  de  la  tortue. 
Il  n’y  a pas  de  chef  qui  n’ait  trois  noms  : le 
premier  eft  le  nom  de  fa  tribu;  le  fécond 
qui  ell  un  titre  de  dignité,  comme  le  plus 
noble  , le  plus  ancien,  & le  troifième  qui 
eft  relatif  a fes  qualités  perfonnelles.  Pour 
obtenir  les  noms  d’honneur , il  faut  faire  un 
feftin  & des  préfens  aux  principaux  de  la 
triou.  Si  l’on  adopté  celui  d’un  ancien  guer- 
ner  , on  doit  prononcer  ion  panégyrique. 
Chez  les  HuronS,  où  Ta  dignité  de  chef  eft 
héréditaire,  c’eft  lé  fils  de  la  fœur  qui  fuc- 
cède  à fon  oncle,  ou  à Ton  défaut  le  plus 
proche  parent  , en  ligne  femelle.  Si  toute 
une  branche  vient  à déteindre  , c’eft:  la  fem- 
me la  plus  âgée  de  la  tribu  qui  choifit  le 
nouveau  chef;  & fi  celui  ci-eft  trop  jeune 
pour  commander,  on  lui  donne  un  régent, 
qui  gouverne  en  fon  nom. 

Chaque  famille  choifit  un  confeiller  & 
un  alîîftant  du  chef,  qui  veillent  à lés  in- 
térêts , & fans  l’avis  defquels  il  n’ofe  rien 
entreprendre.  Chez  les  Hurons  les:  femmes 
feules  nomment  ces  confeiliers,  & fouvent 
elles  choififient  des  perfonnes  de  leur  fexe. 
Ainfi  l’auroricé  louve  raine  réfide  d ans  trois 
corps  ; celui  des  confeiliers , qui  a l’infpec- 
tion  du  tréfor  public  ; celui  des  anciens  , 
& celui  des  guerriers  , c’eft  à-dire  , de  tous 
ceux  qui  fe  trouvent -eh  état  de  porter  les 
armes. 

Chez  tous  les  peuples  de  la  langue  hu- 
ronne,  les  femmes  ont  la  principale  autorité  % 
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excepté  chez  leslroquois  ü’Onneyout,ouelle 
eft  alternative  entre  les  deux  l'exes  ; mais 
les  hommes  n 'épargnent  rien , en  leur  ré- 
fervant  tout  l’honneur  du  Commandement  t 
pour  s’en  réferver  les  droits.  Dans  les  affai- 
res de  police , les  femmes  délibèrent  les 
piemieres  ; les  guerriers  traitent  entr’eux 
tout  ce  qui  eft  relatif  à la  guerre  , & le 
confeil  des  anciens  juge  en  dernière  inllance. 
Chaque  tribu  a fon  orateur,  qui  a feul  droit 
de  parler  dans  les  conleils  publics  & dans 
les  aflemblées  générales.  Il  y a des  occa- 
lions  ou  les  femmes  ont  auffi  un  orateur  qui 
paile  en  leur  nom  ; & il  faut  remarquer  que 
tous  ces  orateurs  parlent  bien,  & qu’ils  onc 
une  éloquence  mâle , dont  les  nôtres  pour- 
raient fé  faire  honneur. 

Ces  fauvages  n’ont  point  de  loix  crimi- 
nelles, & heureuféffient  qu’il  fe  commet  peu 
de  crimes  atroces  parmi  eux.  Ils  pènfent 
que  l’homme  eft  né  libre,  & que  perfoine 
n’ell  en  droit  d’attenter  à fa  liberté.  On 
doit  leur  reprocher'trop  de  condefcendance 
pour  leurs  enfans  : ils  prétendent  que  dans 
l’enfance,  ils  n’ont  point  encore  allez  de 
raifon  pour  être  corrigés,  & que  dans  un 
âge  plus  avancé  ils  font  maîtres  de  leurs 
actions.  Ils  fe  biffent  battre  par  des  yvro- 
gnes  , parce  que,  difent-ils  , ces  gens  ne 
lavent  ce  qu’ils  font  ; Us  fe  fauvent  devant 
les  femmes  & les  enfans,  s’il  y a quelque 
danger  pour  leur  vie.  Si  un  fauvage  en  tue 
un  autre  ; on  fuppofe  qu’il  était  y vie , ou  qu’il 
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a été  forcé  de  le  détendre,  pour  lors  on  fe 
contente  de  plaindre  le  mort.  Les  fauvages 
de  fa  cabane  ont  le  droit  de  condamner  à 

* f » ■ 0 . 

mort  le  meurtrier,  mais  rarement  ils  en 
viennent  à cette  extrémité.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  d’un  aflaffinat  qui  intérefterait  plu- 
iîeurs  familles,  il  n’en  faut  pas  plus  pour 
occafionner  une  guerre  fanglante.  Un  affaf- 
iin  ayant  été  arrêté  , comme  il  venait  de 
commettre  fon  crime,  on  plaça  le  corps 
mort  fur  des  perches  , en  haut  d’une  caba- 
ne , & on  attacha  immédiatement  delfous  le 
meurtrier,  afin  qu’il  reçût  fur  lui  & fur  fes 
alimens  , tout  ce  qui  découlait  du  cadavre  ; 
il  relia  jufqu’à  ce  que  fa  famille  eût  ob- 
tenu fa  délivrance  par  des  préfens.  L’ufage 
commun  eft  de  dédommager  les  parens  du 
mort  par  le  don  d’un  priionnier  de  guerre, 
qui  entre  dans  tous  les  droits  du  défunt. 
Ceux  qui  font  convaincus  d’avoir  em- 
ployé des  maléfices , n’obtiennent  point  de 
grâce  , on  leur  donne  la  queftion , pour  les 
obliger  à révéler  leurs  complices , & on  les 
condamne  au  fupplice  des  prifonniers  de 
guerre  : les  moins  criminels  font  alfommés, 
avant  que  d’etre  jettes  au  feu.  Les  Hyrons 
permettent  le  vol;  mais  fi  le  larron  eft^ dé- 
couvert , on  peut  lui  reprendre  ce  qu’il  a 
volé , & le  dépouiller  nu , lui  , f^  femme 
Sc  fes  enfans , fans  qu’il  ofe  faire  la.  moin- 
dre réfiftance.  # 

Les  nations  qui  habitent  le  Canada  ne 

portent  en  été  fur  le  corps  qu  un  iimple 
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bfahier  : en  hiver  ils  fe  couvrent  plus  ou 
moins.  Us  ont  aux  pieds  des  chaulions  de 
peau  , pafiés  à la  fumée,  & des  bas  ou  de 
peaux  ou  de  morceaux  d'étoffe.  Les  uns  ont 
des  camifoles  qui  les  tiennent  depuis  les  épau- 
les jufqu’à  la  ceinture  : les  autres  une  robe 
de  peau  d’ours  , ou  de  peaux  de  loutre 
& de  caftor.  Les  camifoles  des  femmes  del- 
cendent  julqu’au  defîous  des  genoux.  Elles 
fe  couvrent  la  tête  de  petits  bonnets  en 
forme  de  calotte  , ou  d’une  forte  de  capuca 
qui  tient  à la  camifoie.  Les  plus  riches 
font  jatoux  de  fe  procurer  des  chemifes.  Tous 
ces  fauvages  aiment  à fe  faire  tracer  fur  le 
corps  des  figures  d’oifeaux  , de  ferpens  <Sc 
d’autres  animaux.  Us  fe  peignent  le  vifage 
de  couleurs  qu’ils  tirent  de  certaines  terres 
& de  quelques  écorces  d’arbres.  Les  hommes 
ajoutent  à cette  parure,  du  duvet  de  cygne 
ou  d’autres  oifeaux,  qu’ils  fèment  fur  leurs 
cheveux  grailles.  Le  reffe  des  ornemens 
confiée  en  pendans  d’oreilles  , en  plumes 
de  toutes  couleurs  , en  bouquets  de  poils 
de  différens  animaux  > en  une  grande  co- 
quille de  porcelaine  au  cou  ou  fur  l’eltomac, 
des  pattes  , des  grifles  , des  têtes  d’oifeaux 
de  proie  , &;  en  petites  cornes  de  chevreuil. 
Les  iemmes  fe  croiraient  déshonorées  , fi 
elles  étaient  forcées  de  couper  leur  cheve- 
lure. Elles  la  gradient  fouvent  ; elles  fe 
iervent  pour  la  poudrer,  d’une  poudre  d’é- 
corce, ou  a une  forte  de  vermillon  ; enfuite 
elles  en  forment  une  cadenette  , qu’elles 
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laiiïent  pendre  enfermées  dans  une  peau  de 
ferpenr. 

Outre  les  foins  domefliques  , les  femmes 
font  prefqu’entièrement  chargées  de  la  cuir 
ture  des  terres  , qu’elles  commencent  à pré- 
parer peu  après  la  fonte  des  neiges  & l’é- 
coulement des  eaux.  Elles  les  remuent  avec 
une  efpéce  de  bêche  , dont  le  manche  eft 
fort  long.  Après  avoir  travaillé  a^x  fernences, 
elles  font  aullî  feules  la  récolte.  Les  hommes 
font  les  trous  où  les  grains  les  autres 
fruits  doivent  être  confervés  pendant  l’hiver. 

Les  villages  des  Sauvages  n’ont  point  de 
formes  régulières  : c’eft  un  amas  de  cabanes , 
fans  alignement  & fans  ordre  , bâties  d’é-i 
çorce  , foutenues  de  quelques  pieux  , quel- 
quefois revêtues  en  dehors  d’un  enduit  de 
terre.  Elles  ont  quinze  ou  vingt  pieds  de 
large,  fur  une  longueur  de  cent  pieds  , le 
tout  partagé  en  plufieurs  feux.  L’entrée 
préfente  une  forte  de  vettibule  , où  les  jeu- 
nes gens  couchent  pendant  Tété,  & qui  lert 
de  bûcher  pendant  l’hiver.  Ces  édifices  ne 
reçoivent  de  jour  que  par  les  trous  qui  fervent 
â laiifer  palfer  la  fumée.  Quelques  bourgades 
font  entourées  de  palilfades  , avec  des  re-! 
doutes  ; elles  ont  des  crénaux.  Dans  cette 
enceinte  , on  trouve  line  grande  place.  Leurs 
chattes  durent  fouvent  fix  mois , dans  des 
pays  affreux  , & par  des  chemins  où  l’on  ne 
conçoit  pas  même  que  les  bêtes  fauves  puif- 
lent  patter. 

Ils  aiment  tous  particulièrement  la  danfe  \ 
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celle  du  calumet  efl  une  danfe  guerrière. 
Ce  font  les  jeunes  gens  qui  en  font  ies  prin- 
cipaux aéteurs.  Lorfqu’ils  veulent  figurer 
cette  danfe  , ils  fe  peignent  le  vifage  de 
toutes  fortes  de  couleurs  , ils  fe  chargent 
de  leurs  armes,  s’arment  le  corps  de  belles 
pb  mes  ; <Sc  au  fon  de  leurs  tambours  ou 
chickikoués  , ils  danfent  au  milieu  des  hom- 
mes & des  femmes  , affis  en  rond  à terre  * 
& vêtus  de  leurs  plus  belles  robes.  Chaque 
danfeur  en  terminant  fon  pas  , vient  frapper 
un  coup  de  fa  hache  d’armes  dans  un  po- 
teau , & ce  coup  eft  le  fignal  qu’il  demande 
pour  détailler  à haute  voix  tous  fes  exploits 
militaires  : enfuite  il  va  fe  remettre  à fa 
place  , & un  autre  guerrier  lui  fuccède. 

La  danfe  de  la  découverte  eft  toute  en 
aâion  , & doit  faire  un  fpeftacle  allez  agréa- 
ble. C’eft  une  image  naturelle  de  tout  ce 
qui  s’obferve  dans  une  expédition  de  guerre. 
Un  homme  y danfe  toujours  feul  : d’abord 
il  s’avance  lentement  au  milieu  de  la  place* 
&y  demeure  comme  immobile  pendant  quel- 
ques minutes  ; enfuite  il  figure  le  départ 
des  guerriers  , la  marche,  les  campemens , 
la  découverte,  les  approches  : il  s’arrête, 
il  reprend  haleine,  il  entre  en  fureur,  il 
feint  de  faire  des  prifonniers,  de  cafifer  la 
tête  à un  ennemi  , d’en  coucher  lin  autre 
en  joue  , d’avancer  , de  courir  .&  de  fe 
retirer;  & enfin,  après  avoir  exprimé  par 
differens  cris,  les  diverles  fituations  ou  fon 
efprit  s’eft  trouvé  pendant  la  dernière  cam- 
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pagne  , il  finit  la  danfe  par  faire  une  longue 
énumération  de  les  exploits. 

La  danle  du  calumet  a toujours  pour  objet 
un  traité  de  paix  ou  d’alliance , contre  un 
ennemi  commun.  On  grave  groffièrèment 
un  ferpent  fur  le  tuyau  du  calumet,  & l’on 
met  à côté  une  planche,  fur  laquelle  font 
reprélentés  deux  hommes  des  deux  nations 
qui  s'allient  , & fous  leurs  pieds  la  fi- 
gure de  l’ennemi  que  l’on  fe  propofe  de 
rerraffer. 

Lorlque  les  guerriers  racontent  leurs  ex- 
ploits , ce  qui  eft  toujours  le  but  de  ces 
danfes , s’ils  altèrent  la  vérité  , il  eft  per- 
mis à ceux  qui  les  écoutent  de  les  en  punir 
par  quelqu’infulte.  Pour  l’ordinaire  , on 
noircit  le  vifage  du  menteur,  en  lui  difanc; 
« C’eft  pour  cacher  ta  honte.  La  première 

fois  que  tu  verras  l’ennemi , ta  pâleur 
^ fera  difparaître  cette  peinture. 

Dans  la  danfe  du  bœuf,  les  danfeurs 
forment  plufieurs  cercles  : on  obferve  de 
ne  pas  féparer  les  fauvages  d’une  même 
famille  ; on  ne  s’y  tient  jamais  par  la  main, 
& chacun  y porte  fes  armes  & fou  bouclier. 
Tous  les  cercles  tournent  de  divers  côtés, 
avec  l’attention  de  fè  fixer  à la  même  me- 
iurc.  Par  intervalle  le  chef  de  famille  pré- 
fente fon  bouclier  , fur  lequel  tous  les 
danfeurs  viennent  frapper;  &,  après  avoir 
raconté  quelques-uns  de  fes  exploits , il 
va  arracher  un  rouleau  de  tabac  au  poteau, 
@£i  l’on  en  a attaché  une  certaine  quantité; 
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mais  s’il  y a de  l’impoflure  dans  fon  récit, 
celui  qui  peut  l’en  convaincre  , a le  droit 
de  lui  enlever  fon  tabac. 

Les  lauvages  aiment  avec  fureur  tous  les 
jeux  de  hazard  , fur-tout  celui  du  plat , 
qu’ils  ne  quittent  qu’après  avoir  perdu  tout 
ce  qu’ils  polfèdent  , & meme  quelquefois 
leur  liberté  pour  un  tems.  Ce  jeu  ne  fe 
joue  qu’à  deux  perfonnes.  Chacun  prend 
lept  à huit  oifelets  , à fix  faces  inégales  , 
dont  les  deux  principales  font  peintes  , 
l’une  en  noir  & l’autre  en  blanc,  qui  tire 
lur  le  jaune.  On  les  fait  fauter  en  l’air  avec 
un  plat  rond  & creux  : fi  en  tombant  ils 
préfentent  tous  la  même  couleur,  le  joueur 
gagne  cinq  points.  La  partie  eft  en  quarante, 
& les  points  gagnés  fe  rabattent,  à mefure 
que  l’adverfaire  en  gagne  de  fon  côté.  Cinq 
offelets  d’une  même  couleur,  ne  donnent 
ou’un  point  la  première  fois  ; mais  la  fécondé, 
on  fait  raffle  de  tout.  Quelquefois  un  village 
joue  contre  un  autre  village  ; & comme  un 
joueur  fuccède  à un  autre,  la  partie  dure 
louvent  cinq  jours  & cinq  nuits.  Il  arrive 
que  ces  fortes  de  parties  fe  font  à la  prière 
d’un  malade  , par  l’ordonnance  d’un  méde- 
cin , ou  en  confidération  d’un  rêve  , & 
toujours  en  invoquant  les  génies  proteâeurs 
de  la  famille  ou  du  canton.  Des  million- 
naires ont  été  bien  des  fois  contraints  d’être 
fpeftateurs  de  ces  jeux,  dans  l’idée  où  font 
les  fauvages  que  les  genies  de  ces  bons  pères 
étaient  plus  puillàns  que  les  leurs  ; & 1 orf- 
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qu'ils  prennaient  occafion  de  quelques  coups 
malheureux  pour  faire  connaître  à ces  ido^ 
îâtres  la  vanité  de  leur  culte,  ils  çn  rece^ 
vaient  pour  léponfe  : « Vous  avez  vos  dieux, 

& nous  avons  les  nôtres  : il  eft  fâcheux 
33  pour  nous  que  les  nôtres  foient  les  plus 
33  faibies.  » 

Le  jeu  des  pailles  confifte  à raflfembler 
deux  cents  un  petits  joncs  , de  la  longueur 
de  deux  pouces , & de  la  groffeur  des  tuyaux 
du  froment.  Après  les  avoir  remués  , en  in- 
voquant les  génies , on  prend  un  os  pointu, 
& on  les  fepare  en  monceaux  de  dix  ; 
chacun  fait  choix  du  fien  à l’aventure , & 
celui  qui  a le  monceau  d’onze  gagne  quel- 
ques points. 

Ils  s’amufent  fouvent  au  divertiffement 
qu’ils  appellent  le  jeu  galant.  On  plante 
des  poteaux  au  milieu  d’une  cabane  , & 

chaque  poteau  eft  orné  d’un  petit  paquet 
de  duvet  de  differentes  couleurs.  Ce  jour-là 
les  filles  ne  manquent  pas  de  porter  fur  elles 
des  flocons  de  duvet , de  la  couleur  qu’elles 
aiment.  On  danfe  , & le  garçon  va  déta- 
cher d’un  poteau  un  peu  de  duvet  de  cette 
couleur,  il  le  met  fur  la  tête  , & danfe  au- 
tour de  fa  maître  (Te , en  lui  donnant  par 
ligne  un  rendez-vous.  La  fête  dure  toute 
la  journée  , & fe  termine  par  un  feftin  ; 
mais  pendant  ce  jour  il  eff:  rare  que,  maigre 
la  vigilance  des  mères , les  jeunes  fauvageiTes 
ne  puiflent  fe  rendre  à l’endroit  afligné. 

Le  jeu  de  la  crofle  eft  un  de  leurs  amufe- 
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înens  favoris.  I!  fe  joue  avec  des  baîies  & 
des  bâtons  recourbés , qui  fe  terminent  en 
raquette.  On  élève  deux  poteaux  , qui  font 
quelquefois  placés  à la  diftançe  d’une  demi- 
lieue  Tup  de  l’autre.  On  fe  partage  en  deux 
bandes  , dont  chacune  a fon  poteau.  Il  s’a- 
git de  faire  toucher  fa  balle  au  poteau  de 
fon  adverfaire  , fans  qu’elle  tombe  à terre, 
ni  qu’elle  foit  touchée  avec  la  main.  Ces 
parties  durent  plufieurs  jours. 

Le  jeu  de  la  balle  efl  affez  femblable  à 
celui  de  la  croffe  : il  efl  queftion  de  jetter 
perpendiculairement  en  l’air  une  balle  , de 
la  retenir  & de  la  jetter  avec  la  main  vers 
le  but  , tandis  que  les  adverfaires  ont  le 
bras  levé  pour  l’empêcher  d’y  parvenir.  Les 
femmes  s’exercent  aufli  à ce  jeu. 

La  principale  & une  des  plus  utiles  chaffes 
des  Américains  feptentrionaux , eft  fins 
contredit  celle  du  caftor.  Ces  animaux  am- 
phibies vivent  en  fociété  : on  en  trouve 
fbuvent  jufqu’à  quatre  cents  dans  la  même 
habitation.  Lorsqu’ils  ont  choifi  un  lieu 
abondant  en  vivres,  <5ç  fur-tout  en  eau,  ils 
vont  couper  des  arbres.  Trois  ou  quatre 
caftors  trouvent  le  moyen  d’en  abattre  d’aflez 
gros  , avec  le  feul  fecours  de  leurs  dents  , 
& pour  s’épargner  les  travaux  du  tranfport, 
ils  les  font  tomber  adroitement  du  côté  de 
l’eau.  Les  pièces  font  coupées  avec  les  pro- 
portions néceffaires  à l’emploi  qui  doit  en 
être  fait.  Quelquefois  ce  font  de  très-gros 
troncs  d’arbres  , d’autres  fois  ce  ne  font 
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que  des  preux  de  la  grofTeür  de  la  cuiffe  , 
mais  qui,  bien  enfoncés,  font  retenus  en- 
femble  , avec  des  branches  entrelaffées  7 
dont  les  vuides  l'ont  remplis  de  terre  grade. 
Les  caftors  fe  fervent  de  leurs  pattes  pour 
paîtrir  le  mortier , & leur  queue  leur  tient 
lieu  de  truelle  pour  maçonner  , 6c  d’auge 
pour  voiturer  ce  mortier.  Les  digues  qu’ils 
conftruifent  pour  fegarantir  du  débordement 
des  eaux  , ont  ordinairement  douze  pieds 
d’épaifieur  , & vont  en  diminuant  iufqu’à 
deux  ou  trois  : le  côté  qui  regarde  l’eau  eft 
en  talus  , l’autre  ell:  à-plomb.  Leurs  caba- 
nes , conftruites  fur  pilotis  , 6c  placées  ali 
milieu  des  petits  lacs,  formés  par  les  digues, 
font  rondes  oirovales  , 6c  voûtées  : les  murs 
ont  deux  pieds  d’épaiffeur.  Les  deux  tiers 
du  bâtiment  font  hors  de  l’eau  , & c’eft 
dans  cette  partie  que  chaque  caftor  a fon 
logement  diftingué  , qu’il  garnit  de  feuil- 
lage. Toutes  ces  places  ont  une  communi- 
cation facile  , & il  y a une  porte  d’entrée 
commune , 6c  différentes  iffues  par  iefquelles 
les  caftors  peuvent  fortir  6c  vuider  leurs  or- 
dures C’eft  le  tems  de  l’été  que  ces  animaux 
choififfent  pour  cette  étonnante  conftruftion  , 
pendant  lequel  ils  vivent  de  fruits,  d’écorce, 
de  feuilles  d'arbres,  de  poiffons  &;  d’écre- 
viffes  qu’ils  pêchent.  Leurs  provifions  d’hiver 
confident  en  bois  tendre  , de  peuplier  ou  de 
tremble,  qu’ils  mettent  en  piles  , arrangées 
de  façon  qu’ils  puiffent  toujours  prendre  le 
bois  qui  trempe  dans  l’eau* 
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Dans  les  grandes  fontes  de  neige,  les 
caftors  abandonnent  leur  admirable  loge- 
ment ; mais  les  femelles  y reviennent  auffi* 
tôt  que  les  eaux  commencent  à être  écoulées, 

& c eft  alors  qu’elles  mettent  bas  leurs 
petits. 

Outre  la  chaffe  des  caftors  , qui  n’eft  nî 
difficile  ni  pér-illeule,  les  fauvages  fe  plai- 
fent  beaucou p a celle  de  l’ours , de  l’orignal 
efpèce  d’élan  , de  la  grolfeur  d’un  cheval  * 
ou  d’un  beau  mulet,  & à celle  du  bœuf  fau- 
vage.  Leurs  grandes  pêches  font  celles  de  la 
baleine , de  la  vache  marine , du  loup  marin 
& du  marfouin. 

Si  nous  adoptons  les  réflexions  du  père 
Charlevoix  , au  fujet  du  caradère  de  ces 
fduvages  , nous^  avouerons  q.u’à  l’exception 
de  la  guerre  , où  ils  fe  font  toujours  montrés 
cruels , ils  n’avaient  autrefois  rien  de  mépri- 
fable , puifque  dans  leur  groflièreté  naturelle 
ils  étaient  fages  & heureux.  Us  n’eflimenc 
rien  au-deffius  de  la  liberté  ; & plus  philo- 
fophes  que  les  autres  peuples  delà  terre,  nos 
commodités,  nos  richefles  & nos  magnifi- 
cences , ne  les  ont  jamais  touchés.  5 

Fin  de  la  Defcription  du  Canada* 
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LA  VIRGINIE 

ET  LE  MARYLAND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

i \ . • ; 

Defcription  géographique  de  ces  Provinces . 

* • » i ■»  '■  ■ 

T . A Virginie  découverte  par  les  Anglais  en 
Ï585  , doic  l’on  nom  à la  Haute  protediçri 
que  la  reine  Elifàbetli  accorda  à une  com- 
pagnie qui  s’était  formée  pour  faire  des  éta- 
Jliïïemens  dans  l’Amérique  feptentrionale'. 
Elle  confentit  que  le  premier  pays  décou- 
vert  fût  nommé  Virginie  : « Soit  parce  qu’elle 
>>  était  vierge , obferve  un  hiftorien  anony- 
5»  me  de  la  Virginie  , foit  parce  que  le  pays 
îf  meme  & Tes  habitans  l'emblaient  retenir 
33  encore  là  ptifeté  , l’abondance  & la  fim- 
plicité  de  la  première  création.  3» 

On  appelle  Virginie  cette  étendue  de 
pays  qui  eft  fitué  le  long  de  la  baye  de 
Chefapeak  , un  peu.  vers  le  fud,  & qui  ren- 
ferme la  Virginie  & le  Maryland.  Sa  lon- 
gueur , fous  cette  acception  , eft  de  deux 
cents  milles  vers  le  nord  , depuis  la  pointe 
de  Confort , À l’entrée  de  la  baye  , & la 
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même  à peu  près  vers  le  fud  ; mais  en  ni 
s .frétant  qu’a  la  Virginie  proprement  dite  „ 
elle  elt  bornee  au  fud  par  la  Caroline  mé- 
ridionale ; au  nord,  par  la  rivière  de  Pa- 
tovmeck:à  l’eft,  par  la  mer;  & au  nord- 
oueft , par  une  grande  chaîne  de  montagnes. 

L embouchure  de  la  baye  de  Chefapeak 
elt  par  les  trente-fept  degrés  de  latitude  du 
nord  entre  le  cap  Heari  au  fud,  & le  cap 
Charles  au  nord,  & a environ  dix- huit 
milles  de  largeur.  La  profondeur  du  canal 
elt  de  neuf  brades,  qui  diminuent  en  quel- 
ques  endroits  jufqu’à  fept.  On  trouve  fur  ie 
rivage  méridional  une  excellente  rade,  nom- 
mée Lyn- Haven  , & de  cette  rade  la  baye 
pénétré  environ  deux  cents  milles  dans  les 
terres;  fa  largeur  y elt  de  dix  à quinze  milles 

cou?  Eli6"  6 f°nd  ' ,°rlle  fcV&ic  beau- 
coup. Elle  contient  plufieurs  ifles,  & reçoit 

quantité  de  belles  rivières , dont  quelques! 

cLeS/°rent  !es,Plus  gros  vailTeaux  mar- 
chands. Ces  nvieres  font  fi  bien  diftribuées 

par  la  nature , que  de  fix  milles  en  fix  milles 
on  trouve  prefque  toujours  une  bonne  rade* 
& que  chaque  habitation  a la  commodité 
de  recevoir  les  navires  & les  barques  à fa 
porte.  Un  inconvénient  fort  à craindre  ce 
pendant, c eft  qu’au  milieu  de  ces ea„r 

falees , il  fe  forme  des  levions  dp  * 

cent  les  chaloupes,  les  barques  & les  vâffeaux 
memes , par  tout  où  la  noix  il  „ a 
& la  chaux  lailfent  le  bois  à découve?t°UPour 
^ en  garantir , pendant  les  feuls  mois  de  juin 
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8c  de  juillet , où  ils  paraiffent  , on  a cou- 
tume de  pafler  le  feu  autour  du  vaiffeau  , 
& d’aller  mouiller  dans  l’eau  douce,  pendant 
cinq  ou  fix  femaines. 

La  Virginie  eft  partagée  en  vingt-cinq 
cantons,  qui  contiennent  trente-neuf  paroilïes. 
Le  premier  porte  le  nom  de  comté  de 
Norfolk  , & eft  fitué  fur  la  belle  rivière 
James , qui  pendant  l’efpace  de  cent  milles 
reçoit  les  plus  grands  vaiffeaux.  Ce  comté 
contient  douze  mille  dix-neuf  acres  de  terres. 
Le  comté  de  la  princelfe  Anne  , en  contient 
quatre-vingt-dix-huit  mille  trois  cents  cinq  : 
celui  de  Naufamon  cent  trente-un  mille  cent 
foixante-douze  : le  comté  de  Vight,  cent 
quarante-deux  mille  fept  cents  quatie-vingt- 
feize  : celui  de  Surrey  , cent  onze  mille 
cinquante  : les  comtes  du  prince  Georges 
& du  prince  Henry,  cent  foixante-un  mille 
deux  cents  trente-neuf  : & le  comté  de 
James  , cent  huit  mille  trois  cents  foixante- 
deux  , où  l’on  trouve  James-Town  , ou  la 
ville  de  Jacques  , qui , après  un  incendie  , 
a beaucoup  perdu  de  fon  luftre,  par  la  transla- 
tion des  cours  de  juftice  à Wilüamsbourg , 
& à la  réfolution  prife  d’y  tenir  à l’avenir 
les  aflemblees  de  la  nation.  On  -remarque 
dans  Williamsbourg,  qui  eft  moins  une  ville 
qu’une  groffe  bourgade  , un  college  fonde 
en  1692,  par  le  roi  Guillaume  & la  reine 
Marie,  qui  donnèrent  pour  cet  établiffemenc 
une  fomme  de  dix- neuf  cents  quatre-vingt- 

cinq  livres  fterling  , vingt  mille  acres  de 
> * terre 
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terre,  le  droit  d’un  fou  pour  livre  fur  le 
tabac  qui  le  tranfporte  de  la  Virginie  & du 
Maryland;  & l’office  de  grand-voyer  de  la 
colonie,  avec  le  droit  de  nommer  un  député 
^ I aliemblee  générale. 

Le  comté  d’Yorck  contient  foixante  mille 
lept  cents  foixante-fept  acres  de  terre  : celui 
de  Warwick  trente-huit  mille  quatre  cents 
quarante-quatre  : celui  d’Elifabeth  feulement 
vingt-neuf  mille:  le  comté  du  nouveau  Kent 
le  plus  grand  & le  plus  peuplé  de  la  Vir- 
ginie, cent  foixante-onze  mille  trois  cents 
quatorze  : celui  du  roi  Guillaume,  quatre- 
vingt- quatre  mille  trois  cents  vingt-quatre  : 
ce.ui  de  King  and  queen’s , cent  trente-un 
mille  lept  cents  feize  : celui  de  Glocefter 
cent  quarante-deux  mille  quatre  cents  cin- 
quante : celui  de  Middlefex , pas  plus  de 
quarante-neuf  mille  cinq  cents  : celui  d’Effiex 
cein  quarante- neuf  mille  cent  vingt  : & 
celui  d Amocak , deux  cents  mille  vinrn;- 
trois  acres  Les  autres  comtés  n’ont  pas  été 
encore  mefures.  1 

En  général  tout  le  pays  de  la  Virginie 
ellaffiezplat,  & les  élévations  qui  s’y  trouvent 
ne  peuvent  paffier  que  pour  de  fort  médiocres 
•monticules  Les  bords  des  rivières  font  la 
plupart  fablonneux  ; on  y trouve  des  pierres 
dures  & transparentes  , dont  quelques-unes 
coupent  le  diamant  & jettent  le  même  éclat; 
dans  les  lieux  un  peu  élevés,  on  rencontre  des 
veines  e er,  mais  le  travail  que  demandent 
les  mines , effraye  les  Virgideu, , qui , contenu 
i orne  V.  j?  y 
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du  produit  de  leurs  riches  plantations  de 
tabac  , négligent  tout  autre  avantage. 

Le  Maryland  eft  féparé  de  la  Virginie 
par  la  rivière  de  Patowmeclc  , & a fon 
gouverneur  particulier.  Il  eft  fitué  fur  la 
baye  de  Chefapeak  , comme  la  Virginie  ; 
mais  avec  cette  iingularité  , pour  l’un  & pour 
l’autre  , qu’on  ne  peut  pas  dire  précifément 
de  quel  côté  , parce  qu’elle  y touche  di~ 
verfement,  & qu’elle  coupe  les  deux  gou- 
vernemens  par  le  centre.  Le  Maryland  s’é- 
tend le  long  de  la  baye  vers  le  nord,  juf* 
qu’à  l’oueft  de  l’embouchure  d’une  baye  , 
nommée  Delaware  , qui  eft  fituée  par  les 
quarante  degrés  de  latitude  du  nord;  il  a de 
hautes  montagnes  versl’oueft,  & cette  même 
baye  à l’eft.  Sa  partie  orientale  eft  bornée 
à l’eft  par  la  baye  de  Chefapeak,  à l'eft 
par  l’océan  , au  nordpar  la  baye  de  Delaware  , 
& au  fud  par  la  rivière  de  Pokamoki.  Tout 
le  pays  eft  divifé  en  onze  comtés. 


/ 


Religion  des  Virginiens.  ~~ 

13  eux  raifons  multiplient  les  contradic- 
tions dans  les  détails  que  les  voyageurs  nous 
donnent  de  la  religion  des  Indiens  ; la  pre- 
nne! e,  c efl:  que  ces  idolâtres  regardent  com- 
me un  lacrilège  de  nous  révéler  les  princi- 
pes de  leur  créance  , & que  par  conséquent 
ils  ne  cellent  de  tromper  tous  ceux  qui  les 
interrogent  fur  cette  matière  : la  fécondé,  que 
le  voyageur  faififfànt  avidement  tout  ce 
qu  on  lui  dit , attribue  fouvent  à un  même 
peuple  des  idées  directement  oppofées  & 

Ff  ij 
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toujours  confufes , qu’il  ng  nrend  pas  la  peine 
d’examiner,  ni  de  compter  : de- là  l’im- 
pofTibilité  de  cboiftr  un  fil  fur  pour  fe  con- 
duire dans  ce  labyrinthe. 

On  nous  affiire  que  les  Vtrginiens  recon- 
naiflént  un  Dieu  fuprêtne  & bon  , qui  fait 
conftamment  fa  demeure  dans  le  ciel,  & 
dont  les  bénignes  influences  fe  répandent 
fur  la  terre.  Ce  Dieu  eft  éternel , fouverai- 
tiement  heureux  , fouverainement  parfait  , 
fouverainement  tranquille  , mais  en  même- 
tems  il  eft  fouverainement  indifférent.  In- 
fenfible  à l’égard  de  toutes  les  actions  des 
hommes,  il  leur  accorde  fans  choix  fes  faveurs 
6c  les  abandonne  à eux-mêmes , fans  qu’au- 
cune prière  foit  capable  de  le  tirer  de  fon 
indolence  : cependant  les  Virginiens  implo- 
rent cette  Divinité,  qu’ils  font  certains  de 
ne  pouvoir  faire  lortir  de  fon  engourdifle- 
ment.  Eit-ce-là  le  véritable  lyftème  de  leur 
religion  ? ou  plutôt  n’elt  ce  pas  une  erreur 
que  leur  prêtent  gratuitement  nos  voyageurs  f 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  paraît  certain  que  toute 
l’attention  de  ces  idolâtres  fe  porte  du  coté 
d’un  mauvais  génie  , dont  l’activité  fe  ma- 
nifefte  par  les  maux  qui  tombent  fans  ceffe 
fur  la  nation.  On  ne  fait  s’il  eft  fujet  du 
grand  Dieu  , fi  les  Virgi  niens  le  croyent 
ion  égal  ou  fon  lieutenant  , & fi  c’eft  lui 
qu’ils  appellent  Okéc  ou  Kiwcifa . Ils  lui  ren- 
dent un  culte  , parce  que  lui  leul  fe  mêle 
des  affaires  du  monde,  qu’il  trouble  autant 
qu’il  lui  eft  pofiible , qu’il  détruit  les  moif- 
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fons  , qu’il  produit  les  tempêtes  , qu’il  fait 
naître  les  orages , qu’il  commande  au  ton- 
nerre , & qu’on  ne  peut  l’appaifer  que  par 
des  fréquens  facrifices. 

Entre  les  V irginiens  , fl  y en  a qui  rap- 
portent de  la  façon  iuivante  l’origine  du  gen- 
re humain,  te  Le  Dieu  éternel  ? difent-ils  , 
» ayant  réfolu  de  créer  le  monde  , créa  d’a- 
>3  bord  une  clalîe  de  dieux  fubalternes , qu’il 
établit  enfuite  pour  gouverner  l’univers  , 
>0  après  avoir  emprunté  leur  fecours  pour  le 
33  créer.  Enluite  il  le  donna  la  peine  de  créer 
35  lui-meme  le  foleil,  la  lune  <Sc  les  étoiles  , 
33  Puis  il  reprit  fa  tranquillité  qui  efl  l'effence 
33  de  fa  divinité.  Les  dieux  fubalternes  corn» 
» mencèrent  l’exercice  de  leur  pouvoir  par 
33  créer  les  eaux  , & ils  en  tirèrent  les  créa- 
33  turcs  tant  vifibles  qu’invifibles.  La  fem- 
5).me  fut  formée  avant  l’homme,  elle  eut 
33  commerce  avec  un  des  dieux  créateurs ^ 
33  & mit  les  hommes  au  monde.  » 

K I W A S A. 

Ce  dieu  , qui  efl  vraifemblablement  le 
mauvais  efprit  dont  nous  venons  de  parler  , 
a des  temples  & des  chapelles  fans  nom- 
bre dans  les  habitations  indiennes.  On  le 
trouve  repréfenté  fous  diverfès  formes  dans 
les  cabanes  de  ces  idolâtres.  Ils  confultent 
cette  idole  dans  toutes  les  occafions  , ils 
lui  communiquent  leurs  affaires  les  plus  le- 
crectes  , lui  font  continuellement  des 
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ïrandes.  Ceft  leur  dieu  tutélaire,  & celui 
qui  fait  découler  toutes  fortes  de  bénédic* 
tiens  fur  leur  famille.  On  voit  fouvent  Kiwafa 
avec  une  pipe  à la  bouche  , & il  paraît 
fumer  réellement , car  fa  pipe  elt  allumée  : 
mais  il  faut  croire  qu’un  prêtre  , caché  dér- 
rière  la  ftatue  , fait  alors  cette  opération \ 
qui  en  impole  à la  populace  crédule  , & il  faut 
remarquer  que  l’idole  eft  toujours  placée  dans 
un  lieu  (ombre  , efpèce  de  fanétuaire  dont 
les  profanes  n’ofent  approcher  , & qui  aide 
merveillcufement  à perpétuer  l’impoflure* 

Kiwafa  le  manifefte  fouvent  par  des  ora- 
cles, ou  par  des  vidons,  lorfqu’il  eft  fo~ 
Jcmnellement  coniuité.  Quatre  miniftres  de 
-l’idole  le  rendent  dans  Ion  temple,  & après 
-quelques  bizarres  cérémonies,  ils  la  conju- 
rent, par  le  moyen  de  certaines  paroles  , que 
l’aftemblee  ne  comprend  pas.  Il  arrive  qu’ajif- 
fi- tôt  le  dieu  prend  la  forme  d’un  beau  jeune 
homme , le  côté  gauche  de  la  tête  orné 
d’une  touffe  de  cheveux  , qui  lui  defeend 
jufqu’aux  talons  , & parai  (Tant  ainfi  en  l’air , 
il  fe  rend  dans  fon  temple.  Il  fe  promène 
pendant  quelques  minutes  ; puis  fe  plaçant 
au  milieu  de  ion  clergé  barbare  , il  lui  dé- 
clare fa  volonté  & reprend  le  chemin  du 
ciel. 

QUIOCGOSAN. 

Les  Virginiens  appellent  ainfi  les  temples 
de  leurs  dieux  ^Jk  pour  en  donner  une  idée 
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îiu  lefteur,  nous  devons  néceffairement  nous 
iervir  des  propres  termes  de  l’auteur  ano^ 
nyme,  qui  a enrichi  la  république  des  lettres' 
de  fon  hiftoire  de  la  Virginie.  Né  Virginien  , 
il  raconte  ce  qu’il  a vérifié  par  l'es  yeux. 
N’ayant  rien  pu  découvrir  de  la  religion  des 
Virgin  iens  , par  les  converfations  familières 
qu’il  avait  fouvent  avec  eux  , une  aventure 
imprévue  lui  en  fit  découvrir  quelque  chofe. 
fC  Un  jour  qu’il  fe  promenait  dans  les  bois, 
accompagné  de  quelques  amis  , le  hazard  le 
fit  tomber  fur  un  quioccofan,  ou  temple  des 
Indiens  , dans  le  tems  où  toute  la  bourgade 
était  aiTembiée  , pour  tenir  confeil  fur  les 
bornes  de  quelques  terres 'que  les  Anglais 
leur  avaient  cédées.  L’occafion  ne  pouvait 
être  plus  favorable  , il  refolut  de  la  faifir  , 
a toute  forte  de  rifques , & de  prendre  une 
parfaite  connaififance  de  ce  quioccofan  , dont 
ils  cachent  foigneufement  la  fituation  aux 
Anglais.  Après  avoir  dégagé  la  porte  , de 
douze  ou  quinze  troncs  d’arbres  , dont  elle 
était  bouchée  , il  y entra  lui  & fes  compa- 
gnons. Au  premier  coup  d’œil , ils  n’ap- 
perçurent  que  des  murailles  nues  , avec  un 
foyer  au  milieu  , ce  qui  les  fit  doutçr  s’ils 
n’avaient  pas  pris  une  cabane  ordinaire  pour 
un  temple.  Sa  forme  n’était  pas  différente 
de  celle  des  autres.  Elle  avait  environ  dix- 
huit  pieds  de  large  , fur  trente  de  long  , 
un  trou  au  toit,  pour  le  paffage  de  la  fumée  , 
& la  porte  à l’un  des  bouts.  En  dehors  , à 
quelque  diftance  du  bâtiment  , il  y avait 

F f iv 
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une  enceinte  de  pieux  , dont  les  fommets 
étaient  peints , & représentaient  des  vifages 
cl  hommes  , en  relief  ; mais  les  curieux 
Anglais  ne  découvrant  dans  tout  le  temple 
aucune  fenêtre  , ni  d’autre  endroit  que  la 
perte , & le  trou  de  la  cheminée  , par  oii 
lumière  put  entrer  , commençaient  à pér- 
oré l’efpéfance  , lorfqu’ils  remarquèrent , à 
1 extrémité  oppofée  à la  porte  , une  fépara- 
tion  de  nattes  fort  ferrées , qui  renfermait 
une  efpace  , où  l’on  ne  voyait  pas  la  moindre 
ciarté.  lis  eurent  d’abord  quelque  répugnance 
à s’engager  dans  ces  afffeufes  ténèbres  ; mais 
iis  y entrèrent , en  tâtonnant  de  côté  6c  d’au- 
tres. V ers  le  milieu  de  cet  enclos , qui  avait 
environ  dix  pieds  de  longueur,  ils  trouvè- 
rent de  grandes  planches  , foutenues  par 
des  pieux  , 6c  fur  ces  planches,  trois  nattes 
roulées  6c  coufues  , qu’ils  fe  hâtèrent  de 
porter  au  jour  ? pour  voir  ce  qu’elles  con- 
tenaient. Sans  perdre  de  terns  à les  délacer  , 
Ls  coupèrent  les  fils  avec  leurs  couteaux,  6c 
leur  unique  foin  fut  de  ne  pas  endommager 
les  nattes.  Dans  l’une,  ils  trouvèrent  quel- 
ques olfemens  , qu’ils  prirent  pour  des  os 
d’hommes , 6c  l’os  d'une  cuiffe  qu’ils  mefu- 
rèrent  , avait  deux  pieds  neuf  pouces  de 
long  ; dans  l’autre,  il  y avait  quelques  toma- 
haukes  à l'indienne  ( caffes-têtes  ) bien  peintes 
£ç  bien  gravées , qui  reifemblaient  aux  cou- 
telas dont  les  gladiateurs  fe  fervent  en  An- 
gleterre, avec  cette  différence  qu’elles  étaient 
d’un  bois  dur  & pelant , 6e  n’avaient  point  de 
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garde  pour  couvrir  la  main.  A l’une  on  avait 
attaché  la  barbe  d’un  coq-d’inde,  & les  deux 
plus  longues  de  fes  ailes  pendaient  au  bout, 
par  un  cordon  de  cinq  ou  fix  pouces.  La 
troifieme  natte  contenait  diveries  pièces  ds 
rapport,  que  les  Anglais  prirent  pour  les 
idoles  des  Indiens  : c’était  d’abord  une  plan- 
che de  trois  pieds  & demi  de  long  , au  hauç 
de  laquelle  on  voyait  une  entaillure  pour  y 
çnchaffer  la  tête  , & des  demi-cercles  vers 
le  milieu , cloués  à quatre  pouces  du  bord, 
qui  fervaient  à repréfenter  la  poitrine  ou  le 
ventre  de  la  flatue.  Au-defîous  , il  y avait 
une  autre  planche,  plus  courte  de  la  moitié 
que  la  précédente, &qu’ony  pouvait  joindra 
avec  des  morceaux  de  bois  , qui , enchalTés 
de  part  & d’autre  , s’étendaient  à quinze  ou 
ieize  pouces  du  corps  , & paraifïaient  deftinés 
à former  la  courbure  des  genoux.  D’ailleurs 
il  y avait , dans  la  même  natte  , des  rou- 
leaux qui  femblaient  devoir  tenir  lieu  de 
bras  & de  jambes  , & des  pièces  de  toile  de 
coton  , blanc  & rouge.  Les  Anglais  mirent 
ces  habits  fur  les  cercles  , pour  en  faire  le 
corps  ; ils  fixèrent  les  jambes  & les  bras , & 
dans  cet  état , ils  fe  firent  une  idée  afiez 
juffe  de  la  ftatue;  mais  ils  ne  trouvèrent  rien 
qu’ils  puftent  prendre  pour  la  tête.  Après 
avoir  employé  plus  d’une  heure  à fatisfaire 
leur  curiofite  , la  crainte  d’être  furpris  leur 
fit  remettre  tous  ces  matériaux  dans  les  nattes, 

& ^es  nattes  dans  le  lieu  au  ils  les  avaiç^c 

trouvées, 
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L'auteur  le  perfuade  que  l’idole  revêtue 
de  tous  ces  ornemens  & placée  dans  un  lieu 
obicur  , doit  paraître  fort  vénérable  , & il 
ne  doute  pas  que  les  prêtres  ne  foient  en 
état  de  la  faire  remuer,  fans  que  le  peuple 
puille  s’en  appercevoir. 

Super fiitions  des  Virginie  ns. 

Ces  fauvages  révèrent  beaucoup  le  foleil. 
Dès  la  pointe  du  jour  les  plus  réguliers  d’en- 
tr’eux  vont  à jeun  fe  laver  dans  une  eau  cou- 
rante. L’ablution  dure  jufqu’à  ce  que  le  foleil 
parailfe  , & tous , même  les  enfans  de  dix 
ans,  font  obligés  àcet  afte  religieux.  Quand 
cet  aftre  efb  au  tiers  de  fou  cours  , on  lui 
i offre  du  tabac,  & l’on  ne  doit  pas  manquer 
de  lui  en  préfenter  toutes  les  fois  que  l’oii 
veut  entreprendre  quelque  voyage.  Si  l’on 
palfe  une  rivière,  il  faut  y jetter  du  tabac, 
pour  obtenir  la  faveur  du  génie  qui  préfide 
dans  le  canton.  En  revenant  de  la  guerre, 
de  la  chaffe,  ou  de  confommer  quelqu’en- 
creprife  importante,  on  doit  offrir  aux  di- 
vinités une  partie  des  dépouilles  de  1 en- 
nemi ^ la  graiffe  & les  meilleures  pièces  du 
gibier  que  l’on  a tué  , des  fourrures  ou  quel- 
ques morceaux  du  plus  excellent  tabac  qui 
foie  en  fa  polleflion.  La  divinité  qui  préfide 
aux  vents  & aux  faifons  efl  dans  une  fin- 
gulière  eftime  parmi  ces  peuples  ; ils  la  re- 
préientent  avec  differens  fignes  lymboliques, 
tels  qu’un  cercle,  une  roue,  une  fonnette, 
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Un  éventail,  &c.  Ils  font  une  elpèce  de 
pèlerinage  à un  certain  rocher,  où  ils  fup- 
pofent  qu’un  de  leurs  dieux  a laide  l'em- 
preinte de  fes  pieds.  On  voit  chez  eux  des 
pyramides  & des  colomnes  de  pierres,  pein- 
tes diverfement,  auxquelles  ils  rendent  une 
forte  de  culte  religieux  , & ils  font  des  facri- 
f ces  aux  fleuves  & aux  rivières  ; « parce  que  , 
dilent-ils  , leur  cours  perpétuel  eit  l’image 
*>*de  l’éternité  du  premier  principe.  ^ Toutes 
les  fois  qu’il  leur  arrive  quelque  choie  d’heu- 
ieux,  ils  bâciflent  un  autel  lur  le  lieu  même, 
où  la  chofe  leur  efl  arrivée.  C’était  à l’oc- 
eafion  de  quelque  événement  remarquable 
qu  ils  avaient  élevé  un  grand  tube  de  cryf- 
tal , qui  leur  lervait  d’autel,  & fur  lequel 
on  lacrifiait  aux  jours  de  grande  folemnité. 
On  le  nommait  Pacorance  ou  P aw orance , 
pai  allufion  au  nom  d’un  petit  oifeau  des 
bois,  dont  le  chant  exprime  ce  mot,  qui  va 
toujours  feul  & qui  ne  paraît  qu’à  l’entrée 
de  la  nuit.  Une  ancienne  tradition  leur  lai  lie 
cioire  que  cet  oifeau  eft  famé  d’un  de  leurs 
piinces.  Celui  qui  rencontre  en  ion  chemin 
une  de  ces  paworances  , doit  lui  rendre  quel- 
ques refpeéts,  & s’il  efl:  en  compagnie  de 
plusieurs  jeunes  fauvages,  il  faut  qu’il  leur 
fafle  l’hifloire  de  cet  autel , & qu’il  leur  ex- 
plique comme  & à quel  fujet  il  a été  bâti. 

. ^ anglais  Smith  rapporte  qu’étant  prifon- 
nier  chez  les  Virginiens,  un  jour  dès  le  lever 
du  foleil , on  fit  fortir  ceux  qui  le  gardaient 
dans  une  longue  cabane.  On  y alluma  un 
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grand  feu,  un  fauvage  parut  enfuite,  il  avait 
le  corps  peint  en  noir  : il  portait  fur  la  tête 
un  paquet  de  peaux  de  ferpens  & de  belettes, 
farcies  de  moulie  , dont  les  queues  , atta- 
chées enfemble,  formaient  au-deflus  une  ef- 
pece  de  houppe  , & dont  les  corps , flottans 
iur  les  épaules  , lui  cachaient  prefqu’entiè- 
rement  le  vifage.  Une  couronne  de  plumes 
foutenait  tout  cet  ornement  bizarre,  & il 
avait  une  bonnette  à la  main.  Après  avoir 
fait  mille  poftures  plus  ridicules  les  unes 
que  les  autres , ce  magicien  commença  fon 
invocation  d’une  voix  tonnante,  & traça  au- 
tour du  feu  un  cercle  avec  de  la  farine.  Alors 
trois  autres  devins  fe  montrèrent  : ceux-ci 
étaient  peints  de  noir , de  rouge  & de  blanc , 
& ils  fe  mirent  à danfer  autour  de  Smith  ; 
trois  nouveaux  magiciens  le  joignirent  aux 
quatre  premiers , & tous  enfemble  suffirent 
vis-à-vis  de  l’Anglais , & entonnèrent  une 
chanfon  qu’ils  accompagnèrent  d’un  furieux 
bruit  de  bonnettes,  Après  cette  infernale  mu- 
f que  , le  chef  des  magiciens  plaça  à terre 
cinq  grains  de  bled,  il  ouvrit  les  bras,  les 
étendit  avec  violence  & toutes  fes  veines 
parurent  s’enfler  ; enfuite  il  en  mit  trois 
autres,  en  pouffant  quelques  foupirs  , & con- 
tinua la  même  opération  jufqu’à  ce  que  las 
grains  euflent  formé  trois  cercles  autour  du 
feu.  Les  devins  fubalternes  prirent  de  petites 
baguettes  , & ils  en  placèrent  une  dans  cha- 
que intervalle  des  grains  de  bled.  Cette  ce^- 
rémonie  fut  renouYêllée  pendant  trois  jours 
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de  fuite  : elle  avait  pour  objet  de  favoir  lî 

Smith  était  bien  ou  mal  intentionné  pour  la 

nation.  Le  cercle  de  la  farine  lignifiait  le  pays  ^ 

les  grains  de  bled  les  bornes  de  la  mer  & 

les  baguettes  la  patrie  de  l’Anglais,  parce 

que  ces  fauvages  croyent  que  la  terre  eft  ronde 

& plate  , & que  la  Virginie  en  occupe  le 
centre.  1 

Les  gens  qui  ont  fait  vœu  de  croire  aveu- 
glement & fans  aucun  examen  tout  ce  qui 
femble  porter  le  caractère  de  prodige,  trou- 
veraient bien  de  quoi  nourrir  leur  crédulité 
dans  le  récit  fuivant.  On  éprouvait  uneaf- 
freufe  fécherelfe  dans  quelques  parties  delà 
Virginie  , 5c  les  plantations  du  colonel  Byrd^ 
homme  fingulièremenc  confidéré  des  In- 
diens, allaient  périr  faute  d’eau.  Un  Indien 
propofa  àl  infpeéleur  de  l’habitation  , moyen- 
nant deux  bouteilles  de  liqueurs  fortes 
d’employer  fonart  pour  faire  tomber  de  l’eau! 
Les  bouteilles  promifes  , l’Indien  commença 
les  conjurations  , & quelques  minutes  après 
on  vit  paraître  Un  gros  nuage  & il  plut  abon- 
damment fur  le  tabac  du  colonel,  fans  qu’il 
tombât  la  moindre  goutte  d’eau  fur  les  champs 
voilins.  Nos.  relations  (ont  pleines  de  ces 
fortes  d hiftoires,  &il  doit  être  inutile  d’aver- 
ttr  qu  elles  attellent  ou  la  fourberie , ou  l’ex- 
trême crédulité  de  ceux  qui  les  rapportent. 

Prêtres  ou  Magiciens  de  Virginie. 

O 

L habillement,  de  ces  impofteurs  confi/Ie 
en  une  efpèce  de  jupon  de  femme  plilfé^ 
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qu’ils  mettent  autour  du  cou  , & qu’ils 
attachent  fur  i’épaule  droite,  en  forte  qu’ils 
ayent  toujours  un  bras  libre.  Le  manteau 
ne  defcend  que  jufqifau  milieu  de  la  cuiffe, 
il  eft  fait  de  peau  préparée  , dont  le  poil 
eft  en  dehors.  Ces  prêtres  ont  tous  la  tête 
rafée  , à l’exception  d’une  crête  déliée , qui 
prend  depuis  le  haut  du  front  jufqu’à  la  nuque 
du  cou.  ils  portent  fur  l’oreille  une  peau 
d’oifeau.  Ce  que  la  pudeur  défend  de  lailfer 
voir,  ils  le  cachent  dans  une  peau  de  loutre 
dont  ils  font  palier  la  queue  entre  leurs  jam- 
bes. L’auteur  de  l’hiftoire  de  la  Virginie  dif- 
tingue  le  prêtre  du  devin  , mais  il  ajoute 
qu’ils  font  tous  deux  alfociés  pour  la  fraude, 
& que  fouvent  ils  officient  l’un  pour  l'autre. 
Tous  travaillent  à féduire  le  peuple,  & à faire 
regarder  comme  des  oracles  les  moindres  ‘ 
paroles  qu’ils  prononcent.  Ils  vivent  léparés 
de  toute  fociété  ; leur  demeure  eft  au  fond 
des  bois  : on  n’obtient  que  difficilement  l’a- 
vantage de  les  interroger.  Leurs  avis  déci- 
dent de  la  guerre  ou  de  la  paix  ; c’eft  à eux 
qu’on  s’adreffe  pour  faire  tomber  les  pluies 
néceffiaires  : ils  font  retrouver  les  chofes  per- 
dues , & la  connaiffance  qu’on  affiire  qu’ils 
ont  de  la  vertu  des  Amples,  les  fait  regarder 
comme  les  arbitres  de  la  vie  & de  la  mort. 
Sans  peines,  fans  foins,  fans  travail,  ils 
voyent  apporter  auprès  deleurs  cabanes  toutes 
les  chofes  dont  ils  ont  befoin  pour  vivre  dans 
l’abondance. 

Quelques  auteurs  mal  informés,  ont  ac«* 
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cufé  les  Virginiens  de  facrifier  de  jeunes 
enfans  à leurs  divinités  , & Smith  lui -même 
a donné  dans  cette  erreur  : mais  ce  que  cet 
auteur  a pris  pour  unfacrifice,  n’eft. autre chofe 
qu’un  noviciat  que  ces  fauvages  font  faire 
à leurs  jeunes  gens.  En  parlant  de  ces  fortes 
de  facrifices , Smith  l'exprime  ainfi  : « On 
?>  peignit  de  blanc,  dit-il,  quinze  garçons 
» des  mieux  faits,  qui  n’avaient  pas  plus 
33  de  douze  à quinze  ans.  Le  peuple  paflà 
« une  matinée  entière  à danfer  & à chanter 
« autour  d’eux  , avec  des  bonnettes  à la  main. 
33  L’après-midi , ils  furent  placés  fous  un  ar- 
33  bre,  & l’on  fit  entr’eux  une  double  haie 
» de  guerriers , armés  de  petites  cannes  liées. 
« en  taifceau.  Cinq  jeunes  hommes  , vifs  & 
33  robuttes , prirent  tour  à tour  une  des  vic- 
« times , la  conduifirent  au  travers  de  la  haie 
33  & la  garantirent,  à leurs  dépens  , des 
» coups  de  canne,  qu’on  faifait  pleuvoir  fur 
» eux.  Pendant  ce  cruel  exercice,  les  mères 
« pleuraient  à chaudes  larmes , & prépa- 
33  raient  des  nattes , des  peaux,  de  la  moufle 
33  & du  bois  fec , pour  fervir  aux  funérailles 
33  de  leurs  enfans.  Après  cette  fcène  on  ab- 
« bâtit  l’arbre  avec  furie,  on  mit  en  pièces 
33  le  tronc  Sc  les  branches,  on  en  fit  des  guir- 
33  landes  pour  couronner  les  viétimes  & 
» leurs  cheveux  furent  parés  de  fes  feuilles. 
>3  On  jetta  ces  quinze  malheureux,  les  uns 
33  fur  les  autres,  dans  une  vallée,  comme 
» s ils  enflent  été  morts,  & l’ailembiée  fit 
un  fefhn*  1 el  eft  le  récic  de  Smith 
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mais  il  n’ofe  nous  dire  ce  que  devinrent  ces 
jeunes  fauvages.  L'auteur  anonime  de  la  re- 
lation de  la  Virginie  va  jetter  quelques  lu- 
mière, fur  ce  fait.  Il  prétend  que  ce  que 
Smith  regarde  comme  un  facrifice  n’eft 
autre  chofe  qu'un  noviciat  par  lequel  on 
fait  palier  ceux  qui  afpirent  à parvenir  à 
la  prêtrife  ou  à tenir  un  jour  une  place 
didinguée  entre  les  grands  hommes  de 
la  nation  ; c’ell  ce  qu’il  appelle  V hufca- 
îiaouiment. 

Cette  fête  fe  célébré  ordinairement  chaque 
quinzième  année.  Après  une  partie  des  céré- 
monies rapportées  par  Smith  , ceux  qui  ont 
été  choifis  par  les  chefs  pour  être  hufcana - 
ïvers,  font  obligés  de  faire  une  retraite  de 
plufieurs  mois,  pendant  laquelle  ils  ne  doi- 
vent fe  nourrir  que  de  la  décoftion  de  quel- 
ques racines  dont  l’ufage  trouble  abfolument 
le  cerveau.  Devenus  prefque  fous  , on  les 
garde  à vue  dans  un  vafte  enclos,  lait  en 
forme  de  pain  de  fucre  par  en  haut,  & ou- 
vert en  manière  de  treillis  , pour  donner 
padage  à l’air.  C'eft  dans  cette  prifon  qu’ils 
oublient  biens  , parens , amis  , & même  leur 
langue.  Peu  à peu  on  diminue  la  dofe  de  la 
d£coétion,&  à mefure  les  jeunes  gens  revien- 
nent à eux.  Alors  les  prêtres  médecins  les 
conduifent  de  bourgades  en  bourgades  , pour 
les  faire  reconnaître  au  peuple.  Après  cette 
épreuve,  il  eft  à croire  que  les  jeunes  lau- 
vages  feignent  de  ne  pas  fe  redouvenir  de 

la  moindre  chofe,  dans  la  crainte  d éprou- 
ver 
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Ver  un  fécond  huj canaouiment . Ils  aimenc 
înieux  fe  foumettre  à apprendre  de  nouveau 
ce  que  leurs  fevères  directeurs  daignent  leur 
montrer.  Lorfqu’on  demande  aux  Virgi- 
le115 à quoi  bon  ce  rude  noviciat  ; ils  répon- 
dent, qu’on  n’emploie  ces  violens  moyens 
que  pour  délivrer  la  jeuneflé  de  toutes  les 
mauvaiies  impreffions  de  l’enfance,  & des 
préjugés  qu  elle  contracte  avant  que  la  rai- 
ion  puifle  agir.  Us  ajoutent  que  , remis  en 
pleine  liberté  de  fuivre  les  loix  de  la  nature 
ils  ne  niquent  plus  d’être  les  dupes  de  la 
coutume  ou  de  l’éducation  , & qu’ils  font 
plus  en  état  d’adminilher  la  juftice  fans 
avoir  égard  à l’amitié  ni  aux  alliances  du 
iang.  Rappelions-nous  l’opinion  des  anciens 
touchant  leurs  initiations  ; ils  avaient  à peu 

près  les  mêmes  idées  que  nos  modernes  fau_ 
vages* 

Les  prêtres  préfident  à toutes  les  céré- 
monies  religieufes  : ils  entonnent  les  chants 
myltérieux,  & ouvrent  toutes  les  danfes  qui 
les  accompagnent. 

Mariages  & Funérailles  des  Virginiensé 

On  ne  peut  guères  douter  que  les  Vir- 
gimens  ne  regardent  le  mariage  comme  uu 
sien  facre , mais  on  ne  nous  apprend  pas  E 
ces  fauvages  le  célèbrent  avec  quelques  cé- 
rémonies particulières.  Il  y a des  cas  où  il 
, permis  aux  epoux  de  fe  féparer,  quoique 
le  divorce  fort  une  tache  ineffaçable  pour 
1 onze  V>  G p* 
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ceux  qui  y ont  recours.  A!ors  ils  partagent 
egalement  les  enfans , 8c  chacun  eft  libre  de 
le  remarier  de  ion  côté.  Au  tems  de  leurs 
infirmités , les  femmes  doivent  fe  retirer  dans 
une  cabane  éloignée.  Les  filles  nubiles  font 
ablolument  maîtreffes  de  leurs  aétions  ; mais 
l'hiftorien  que  nous  avons  plufieurs  fois  cité, 
allure  que  les  Virginiennes  iont  beaucoup  plus 
réservées  que  toutes  les  autres  femmes  de 
l’Amérique , & que  s’il  leur  arrive  de  faire 
un  enfant,  elles  ne  trouvent  que  très-diffici- 
lement un  mari.  On  verra  tout-à-l’heure, 
en  parlant  de  la  réception  des  ambafiadeurs  , 
le  fond  que  l’on  doit  faire  fur  cette  apologie. 

Ces  fauvages  confervent  très-religieufe- 
ment  les  corps  de  leurs  chefs.  Ils  fendent 
la  peau  le  long  du  dos,  & la  lèvent  avec 
tant  d’adreffie,  qu’ils  n’en  déchirent  aucune 
partie  ; enfuite  ils  décharnent  les  os  fans 
offenfer  les  nerfs , afin  que  les  jointures  de- 
meurent entières.  Après  avoir  fait  lécher  les 
os  au  foleil , il  les  remettent  dans  la  peau, 
qu’ils  ont  eu  foin  de  tenir  humide,  avec 
une  huile  qui  la  préferve  de  corruption.  Les 
os  remis  dans  leur  fituation  naturelle  , ils 
rempliffient  les  intervalles  avec  du  labié  très- 
fin  , & ils  la  recoulent  en  forte  que  le  corps 
paraît  auffi  entier  , que  s’ils  n’en  avaient  pas 
ôté  la  chair.  Ils  portent  le  cadavre  ainfi  pré- 
paré dans  un  lieu  deftine  à cet  ufage  , ou  il 
eft  étendu  fur  une  grande  planche  nattée, 
un  peu  au-deffus  delà  terre , & couvert  d’une 
natte.  La  chair  qu’on  a tirée  du  corps  eft 
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expofée  au  loleil  fur  une  claie  , & quand 
elle  elt  tout-à-faic  lèche,  on  l’enferme  dans 
un  panier,  que  l’on  dépol'e  aux  pieds  du 
cadavre.  On  trouve  dans  la  Virginie  beau- 
coup d’anciennes  fépultures  de  ces  chefs 
qui  pour  gardes  ont  une  idole  de  Kiwafa,  & 

un  prêtre  qui  a foin  de  l’autel  & du  tom- 
beau. 


L’ulage  ci-defius  ne  regarde  que  les  chefs: 
les  particuliers  font  enfevelis  dans  des  foffes 
profondes,  enveloppés  de  peaux  & de  nattes. 
On  pofe  les  corps  fur  des  bâtons,  & l’on  met 
auprès  d’eux  leurs  plus  précieux  effets.  Pur- 
chas  nous  dit  que  les  Virginiens  croyent  l'im- 
mortalité de  l’ame,  & qu’après  cette  vie, 
elle  eil,  Juivant  fes  mérites,  heureufe  ou 
malheureufe.  Tous  n’ont  pas  la  même  idée 
couchant  l’enfer  : les  uns  le  placent  dans  une 
grande  -foiTe  à l’extrémité  de  la  terre  du 
côté  du  couchant , ou  les  âmes  brûlent  con- 
tinuellement* D’autres  difent  que  les'  âmes 
des  méchans  relient  fufpendues  entre  le  cm! 
& la  terre.  Des  morts  font  fouvenc  revenus 
pour  înltrüire  leurs  pareils  & leurs  arnis  de 
ce  qui  le  palTait  dans  ces  lieux  de  fouffran- 
ces.  Les  chefs  & les  prêtres  des  Virginiens 
ont : un,  paradis , où  ils  ont  des  places  mar- 
quées, & ce  paradis  elt  litué  au  foleil  cou- 
chant derrière  les  montagnes.  C’eft  dans  ce 
leu  de  delices,  que  la  tête  couronnée  de 
plumes,  & le  vilage  barbouillé  de  différen- 
tes couleurs , ils  jouiront  de  l’inexprimable 
plailîr  de  fumer  d’excellent  tabac  : mais  le 
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vil  peuple  ne  fera  point  reçu  dans  ce  paradis: 
il  n’y  a point  pour  lui  de  réfurreélion  : trop 
abjeft  dans  ce  monde  pour  être  confidéré  * 
les  grands  & les  prêtres  de  Virginie  ne  veu- 
lent dans  l’autre  avoir  aucune  communica- 
tion avec  lui  ; c’eft  mal  reconnaître  les  peines 
qu’il  s’eft  donné  pour  fournir  à leur  lubfif- 
tance.  Au  moins  iommes-nous  plus  humains 
dans  l’Europe;  & fi  nous  lui  arrachons  le 
nécefiaire  dans  cette  vie,  nous  le  laiffons 
jouir  de  l’erpérance  d’une  éternité  heureufe, 
fouvent  feule  & précieufe  reffource  qui  le 
foutient  & lui  fait  fupporter  fa  mifère  avec 
réfignation. 
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CHAPITRE  III. 

Remarques  fur  VEtat  actuel  de  la  Virginie* 

Les  premiers  établiffemens  delà  Virginie 
fe  firent  fous  la  direction  d’une  compagnie 
de  marchands,  qui  les  mirent  fous  l’admi- 
niftration  d’un  préfident  choifï  par  la  colo- 
nie , & d’un  confeil , dont  ils  fe  réfervèrent 
la  nomination  des  membres.  En  1610,  la 
cour  de  Londres  permit  à la  compagnie  de 
nommer  un  gouverneur,  & pour  la  première 
fois  on  convoqua  une  affemblée  de  tous  les 
députés  des  plantations,  pour  régler  avec  le 
gouverneur  & le  confeil  , tous  les  intérêts 
de  la  colonie.  Cette  affemblée  générale  eut; 
le  pouvoir  de  faire  des  loix,  dont  le  gou- 
verneur & le  confeil  devinrentles  exécuteurs. 
Le  roi  d’Angleterre  fe  réfer  va  le  droit  de 
nommer  le  gouverneur  & les  membres  du 
confeil,  & laiffa  au  peuple  celui  d’élire  fes 
députés  à l’aflemblee  générale.  Bientôt  les 
gouverneurs  ufurpèrent  toute  l’autorité,  & 
en  1676,  ils  obtinrent  de  la  cour  le  droit 
de  fufpendre  ou  même  de  chaffer  les  mem- 
bres du  confeil,  quoique  d’un  autre  côté 
la  colonie  fut  confirmée  dans  le  privilège 
d etre  toujours  gouvernée  par  Baffemblée  gé- 
nérale. En  1689,  on  fépara  le  confeil  en 
aeux  chambres } à limitation  du  parlement 

G g 1!) 
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d’Angleterre,  & cette  réparation  a continué 
jufqu’à  préfent. 

Le  gouverneur  eft  nommé  par  le  roi.  Sa 
commiflion  efl  pour  un  tems  limité.  Il  doic 
obéir  aux  ordres  de  fa  majefté,  donc  il  re- 
préfente  la  perfonne.  11  approuve  ou  rejette 
les  loix  de  l'aiTemblée  générale  : il  proroge 
ou  congédie  les  chambres  : il  affemble  le 
confeil  d’état,  8c  il  y préfide  ; il  nomme  les 
offici  ers  de  juftice  , & les  officiers  militai- 
res,  au-deffous  du  degré  de  lieutenant  gé- 
néral , dont  il  efl  lui-même  revêtu  : il  difpofe 
des  troupes  pour  la  défenfe  commune  , 
publie  les  proclamations,  aliène  fuivant  les 
circonflances , les  terres  dépendantes  de  la 
couronne,  garde  le  fceau  de  la  colonie, 
donne  fon  certificat  pour  les  payemens  faits 
des  deniers  publics , de  ed  revêtu  de  la  char- 
ge de  vice-amiral.  Les  premiers  gouverneurs 
n’ont  touché  pendant  long- tems  que  mille, 
livres  fterling  d’appoincemens  & environ  cinq 
cents  de  cafuel  ; mais  aujourd’hui  cette  co- 
lonie ell  un  Pérou  pour  eux. 

Le  confeil  efl  co.mpofé  de  douze  membres, 
qui  ont  voix  délibérative  comme  le  gouver- 
neur, & peuvent  comme  lui  convoquer  l’af- 
fcmblée  générale  , difpofer  du  tréfor  public  , 
examiner  les  comptes,  nommer  ou  chafler 
les  officiers  établis  par  commiflion,  faire  des 
ordonnances,  publier  des  proclamations  , 
donner  des  terres  , & faire  enregiftrer  des 
oft  roi  s.  Ce  confeil  compofe  la  chambre  haute 
dans  l’aiTemblée  générale,  8c  s'attribue  le 
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droit  de  rejeccer  tous  les  ades  de  la  cham- 
bre baffe.  Les  gages  des  confeillers  font  fort 
modiques , & leurs  charges  font  plus  hono- 
rabl  es  que  lucratives. 

Chaque  province  ou  comté  envoie  deux 
députés  à l’alTemblée  générale  ; la  ville  de 
James  & le  collège  y députent  chacun  le  lien, 
ce  qui  forme  le  nombre  de  cinquante-deux. 
La  convocation  fe  fait  par  un  ordre  expédie 
fous  le  feing  du  gouverneur  & fous  Je  fceau 
de  la  colonie,  & il  doit  être  adreiïé  au 
shériff  de  la  province,  au  moins  quarante 
jours  avant  la  formation  de  l’alfemblée.  Tous 
les  particuliers  qui  jouillent  d’un  franc-fief 
ont  droit  de  fuffrage  pour  l’éledion , qui  fe 
fait  à la  pluralité  des  voix.  Le  premier  foin 
de  la  chambre  , lorfqu’elle  eff  ralTemblée  à 
V illiamsbourg  , c’eft  d’elire  un  orateur,  qui 
reconnu  par  le  gouverneur , lui  demande  la 
confirmation  des  privilèges  de  la  chambre, 
c’eft-à-dire,  l’accès  toujours  libre  auprès 
de  lui  pour  la  communication  des  affaires , 
la  liberté  de  aeliberer  , fans  rendre  compte 
de  leurs  dilcours  & de  leurs  débats,  la  fu- 
reté de  leurs  perfonnes , & la  proteélion  de 
leurs  domeftiques.  Dans  la  difeufiion  des  af- 
faires, on  fuit  à peu  près  les  ufages  de  la 
chambre  des  communes  de  Londres.  Les 
ailes  paffés  dans  les  deux  chambres  font 
envoyés  au, roi  pour  avoir  fon  approbation; 
mais  jufqu’à  ce  moment,  pourvu  que  le 

gouverneur  les  approuve,  iis  ont  force  de 
l«»i. 


47-  REMARQUES  SUR  L’ÉTAT 

L’auditeur  des  comptes  & le  fecrétaîre 
d’état  reçoivent  immédiatement  leurs  com- 
xniffion  du  roi.  L’office  du  premier  eft  d’exa- 
miner l’emploi  des  revenus  publics  & d’en 
vérifier  les  comptes.  11  perçoit  fept  & demi 
pour  cent  fur  tous  ces  deniers.  Le  fecrétaire 
eft  le  gardien  des  archives  du  pays.  Il  ex- 
pédie tous  les  ordres  par  écrit , foit  du  gou- 
verneur ou  des  cours.  Il  enregiflre  toutes 
les  patentes  qui  regardent  la  distribution  des 
terres.  Ses  appointemens  montent  à foixante- 
dix  mille  livres  de  tabac,  manière  de  comp« 
ter  en  ufage  à la  Virginie,  où  tout  fe  rap- 
porte au  commerce. 

Le  commiftaire  eccléfiaftique  tient  fa  nom- 
mination  de  l’évêque  de  Londres.  Il  eft  évê- 
que né  de  routes  les  plantations  ; il  vifite  les 
églifes,  a droit  d’infpeétion  fur  les  eccléfiaf- 
tiques,  & reçoit  du  gouverneurs  cent  livres 
fterling  d’appointemens , qui  fe  prennent  fur 
J es  rentes  foncières.  Le  tréforier  général  tire 
fix  pour  cent  de  tous  les  deniers  qui  lui  paf- 
lent  par  les  mains. 

Il  y a en  Virginie  cinq  fortes  de  revenus 
publics.  « i°.  Une  rente  que  le  roi  fe  réferve 
» fur  toutes  les  terres  , données  par  lettres 

patentes.  z °.  Un  revenu  accordé  au  roi  * 

par  aête  de  l’affiemblée  générale  , pour 
33  l’entretien  du  gouvernement.  30.  Un  fond 
3>  établi  par  l’affemblée  , & dont  elle  difpofe, 
s?  pour  des  ocçafions  extraordinaires.  40.  Les 
a?  rentes  fondées  pour  l’entretien  des  collèges, 
s?  Les  levées  qui  fe  font  , par  aéte  du 
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» parlement  d’Angleterre  , fur  le  commerce 
a?  de  la  colonie.  » La  rente  foncière  confifte 
en  fix  fchellings  fur  chaque  centaine  d’arpens 
de  terre.  Le  revenu  pour  l’entretien  du 
gouvernement , eft  pris  de  la  taxe  de  deux 
fchellings  fur  le  tabac  ; des  quinze  fols  par 
tonneau,  que  chaque  navire  , plein  ou  vuide, 
paye  au  retour  de  chaque  voyage  ; des  fix  fols 
par  tête  que  tous  les  palfagers,  libres  ou  efcla- 
ves, doivent  payer  en  arrivant  dans  lacolonie  ; 
des  amendes  & des  confifcations  établies 
par  divers  aétes  de  l’afiemblée  ; des  épaves 
êz  des  bêtes  égarées  que  perfonne  ne  réclame: 
enfin  du  droit  d’aubaine  , fur  les  terres  & 
furies  biens  mobiliers  de  ceux  qui  ne  laiffent 
point  de  légitime  héritier.  Les  fonds  en 
rcferve  viennent  d’une  taxe  fur  l’entrée  des 
liqueurs  , & d’un  droit  qui  fe  lève  fur  tous 
les  eicîaves  , valets  & fervantes  qui  arrivent 
dans  le  pays.  On  lève  une  forte  de  taille 
réelle  , ou  plutôt  de  capitation  , dont  il  n’y 
a que  les  femmes  blanches  qui  en  foient 
exceptées  , & qui  confifte  à payer  une  cer- 
taine quantité  de  tabac.  Ce  tribut  fe  lève 
trois  fois  , & pour  diflférens  ufages  : le  pre- 
mier fert  aux  frais  néceiïaires  pour  le  fupplice 
d’un  efclave  criminel, dont  il  faut  dédommager 
le  maître  ; pour  arrêter  ou  faire  pourfuivre 
les  déferteurs  ; pour  payer  lamilicelorfqu’elle 
eft  lur  pied,  & pour  d’autres  dépenfes  de  cette 
nature.  La  fécondé  levée  eft  particulière  à 
chaque  comté  , & fert  à bâtir  ou  réparer  les 
édifices  publics  delà  province.  La  troifièjn® 
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eft  paroiffiale  , & eft  employée  à payer  les 
mirnilres  , & à l’ornement  des  églifes. 

Dans  la  naiiïance  de  la  colonie  , les  cours 
de  juftice  étaient  des  modèles  d’équiré  Sc  de 
droiture  : un  feul  tribunal  prenait  connaif- 
fance  des  caufes  civiles  & eccléfiaftiques  , 
& l’affai  re  la  plus  compliquée  était  terminée 
en  peu  de  jours,  avec  droit  d’appel  à l’alTem- 
blée  générale,  qui  n’employait  pas  moins  de 
diligence  à la  décider.  Aujourd’hui  on  a 
multiplié  les  tribunaux  , & on  y a laiffé 
introduire  les  rufes  de  la  plus  fubtile  chi- 
cane. 

Prefque  tous  les  habitans^  de  la  Virginie 
font  de  la  communion  anglicane  ; & , quoi- 
qu’il y ait  liberté  de  conlcience  pour  tout 
Chrétien  , qui  confent  de  fe  foumettre  aux 
charges  de  la  parpiffe , on  n’y  connaît  que 
cinq  cof,venticules  , trois  de  Quakers  , & 
deux  de  Prelbytériens.  Des  réfugiés  Français 
fondèrent  en  1699,  vers  la  rivière  de  James  y 
une  ville  qu’on  nomme  Monacan  , > & qui 
jufqu’à  préfent  s’eft  foutenue  avec  une  forte 
de  diftinétion. 

Le  revenu  du  miniftre  d’une  paroiffe,  de 
quelqu’étendue  qu’elle  foit,  eft  fixé  à feize 
mille  livres  de  tabac.  Pour  une  oraifon  fu- 
nèbre , il  retire  quarante  fchellings  ou  quatre 
cents  livres  de  tabac.  Pour  un  mariage  , il 
a cinq  fchellings  , ou  cinquante  livres  de 
tabac. 

Les  troupes  de  la  colonie  fe  réduifent  à 
un  certain  nombre  d habitans  , enrôlés-  par 
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çîaiTes  , fous  le  nom  de  milice  à pied  & k 
cheval.  Tout  Virginien  libre  , eft  enrôlé 
depuis  l’âge  de  leize  ans  jufqu’à  foixante. 
L’infanterie  forme  un  corps  de  fept  mille  cent 
foixante-neuf  hommes  : la  cavalerie  n’a  que 
treize  cents  foixante  maîtres. 

Les  gens  de  fervice  font  diltingués  en 
domeftiques  perpétuels  & en  palfagers  : les 
Nègres  lont  du  premier  ordre.  Une  loi  règle 
que  les  domeftiques  au-deffous  de  dix-neuf 
ans,  ne  ferviront  que  jufqu’à  vingt-quatre, 
& que  s’ils  font  plus  âgés  , leur  fervice  ne 
fera  que  de  cinq  ans.  Les  valets  & les  efclaves 
indiftinèfement  , font  employés  aux  mêmes 
travaux.  Si  les  loix  faites  en  faveur  des 
domeftiques  lont  exécutées  , leur  fort  eft 
moins  trifte  que  ne  nous  le  repréfentent 
quantité  de  voyageurs  ; mais  ou  ne  fe  trou- 
vent pas  l’oubli  & l’abus  des  loix  ! 

Les  premiers  colons  qui  s’établirent  à la 
Virginie  y étaient  venus  fans  femmes  , & 
n’oiant  rifquer  de  s’allier  avec  les  Indiennes, 
ils  en  firent  venir  d’Angleterre,  Celles  qui  y 
apportèrent  de  la  vertu  , n’eurent  pas  befoin 
de  dot  pour  trouver  des  partis  avantageux. 
U fe  fit  pendant  quelque  tems  un  commerce 
allez  fingulier  dans  ce  genre  , & il  y eut  des 
capitaines  de  navire,  qui  vendirent  des  car- 
gaifons  de  femmes  , à raifon  de  cent  livres 
jfierling  par  tête. 

L’hiilorien  de  la  Virginie  obferve  que  ce 
pays  eft  prefqu’à  la  même  latitude  que  la 
terre  promile  , & que  ces  deux  contrées  ont 
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plufieurs  conformités  : elles  abondent  toutes 
deux  en  rivières  ; elles  font  toutes  deux 
ütuées  fur  une  grande  baye  , qui  les  rend 
fort  propres  au  commerce  ; & dans  l’une 
comme  dans  l’autre , le  terroir  eft  d’une 
jîngulière  fertilité.  Aurefte,  rien  n’eft  plus 
doux  que  le  climat  de  la  Virginie  , qui  eft 
egalement  éloigné  des  excès  du  chaud  & du 
froid. 

Les  naturels  de  la  Virginie  font  d’une 
liante  taille  , droits  6c  bien  proportionnés  ; 
la  couleur  des  deux  fexes  eft  un  brun  châtain; 
ils  ont  les  yeux  noirs  , le  regard  un  peu 
louche,  & les  cheveux  d’un  noir  de  charbon. 
Prefque  toutes  les  femmes  font  exaétement 
telles  , elles  ont  la  taille  fine , les  traits 
délicats  , la  jambe  admirable  , & avec  le 
teint  de  nos  Européennes , elles  les  parferaient 
en  beauté.  Les  hommes  fe  coupent  les  cheveux 
de  différentes  formes , 6c  fe  font  la  barbe  avec 
une  coquille  de  moule  ; les  plus  diftingués 
d’entr’eux  confervent  une  longue  treffe  der- 
rière la  tête.  Les  femmes  portent  leurs  che- 
veux fort  longs  , flottans  fur  les  épaules  ? 
ou  noués  en  une  feule  treffe  , qui  tombe  fur 
le  dos.  Il  faut  obferver  qu’elles  ont  toutes 
le  fein  petit  , rond  6c  fi  ferme  , que  dans  la 
vieillefle  même  , on  ne  leur  voit  jamais  les 
mammelles  pendantes. 

Les  hommes  6c  les  femmes  fe  couvrent 
la  tête  d’une  efpèce  de  couronne  , large  de 
cinq  ou  fix  pouces,  ouverte  au-deffus , & 
€o  mpofée  de  coquilles  6c  de  baies  , qui 
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forment  diverfes  figures  par  le  mélange 
fingulier  des  couleurs.  Dans  certain  tems 
ils  changent  ces  couronnes  en  un  mor- 
ceau de  fourrure  peinte.  Les  moins  riches 
vont  la  tête  nue  , & feulement  ornée  de 
quelques  plumes  , bizarrement  arrangées. 

es  chefs  ont  pour  habit  une  forte  de  man- 
teau dont  ils  s’enveloppent  négligemment 
le  corps  , Sc  defious  une  pièce  de  toile 
ou  une  peau , attachée  au-delfous  du  ven- 
tre, qui  s’étend  jufqu’au  milieu  des  cuiffes: 
Le  peuple  n a qu’un  fimple  morceau  d’é- 
toffe qm  paffe  entre  les  cuilTes  , & qui  eft 
attaché  à une  ceinture  des  deux  côtés. 

Les  bourgades  des  Virginiens  font  quel- 
quefois compofées  de  cinq  cents  familles  ' 
fc  c’ell  ce  qu’on  appelle  un  royaume  ; Ta* 
le  pouvoir  du  roi  ou  du  chef,  ne  s’étend 
pas  au-delà  ; & fi  plufieurs  bourgades  fe 
trouvent  réunies  fous  la  puiffance  d’ur* 
leul , c’eff  ou  par  droit  de  fucceffion  ou 
par  droit  de  conquête.  Pour  lors’  ils 
xont  gouverner  ces  bourgades  conquifes  ' 
pai  des  lieutenans  qui  leur  payent  un  tri- 
but , & qui  font  obligés  de  les  fuivre  à la 
guerre  avec  leurs  fujets. 

Ces  fauvages  règlent  leurs  fêtes  par  les 
failons.  Une  fe  célèbre  à l’arrivée  des  oies 
ëc  des  canards  ; une  autre  au  tems  de  la 
c a e , une  tioifième  à la  maturité  des 
fruits  , Sc  la  quatrième  à la  moiffon.  Ils 
comptent  par  unités  > par  dizaines  Sc  p*c 
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centaines.  Ils  calculent  les  années  par  lé 
nombre  des  hivers , & ils  les  diftinguenc 
en  cinq  parties.  i°  Celle  où  les  arbres 
bourgeonnent  & fleuriffent  : z°  celle  où  les 
épis  font  formés  & bons  à rôtir  : 30  Tété 
ou  la  moifion  : 40  la  chute  des  feuilles  : 
50  l’hiver.  Leurs  mois  répondent  au  cours 
de  la  lune , & leur  jour  eft  divifé  en 
trois  portions , le  lever  , le  montant , & 
le  coucher  du  foleih 
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ANGLETERRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Remarques  fur  la  Nouvelle  - Angleterre. 

LJn  capitaine  Anglais,  nommé  Barthelemi 
Oolnold  , s’arrêta  le  premier  fur  cette  côte, 
en  1602  ; & quatre  années  après  , il  fe 
orma,  fous  l’autorité  de  la  cour  de  Londres 

l]neDr°mPa^n'e  ^ut  nommée  le  confeil 
e ymouth  , dont  les  patentes  portaient 
un  roit  Ipécial  de  s’établir,  entre  les  trente- 
liuit  & les  quarante-cinq  degrés,  dans  les 
terres  de  cette  latitude.  En  1621,  quantité 
( n.glais  , a qui  les  guerres  de  religion 

allaient  louhaiter  une  tranquillité  qu’ils  ne 
trouvaient  plus  dans  leur  patrie  , formèrent 
une  nouvelle  compagnie  , vinrent  aborder 
a un  partie  de  la  côte-,  qui  n’étant  pas  com- 
pn  e dans  la  Patente , les  engagea  à former 
de  leur  autorité  un  corps  politique,  en  fe 
reconnaiffant,  par  un  aéte  folemnel  , fujets 
de  la  couronne  d’Angleterre.  Us  choifirenc 
pour  eur  chef  ou  gouverneur  , un  nommé 
-arver , qui  fonda  aulîi-tôc  une  ville  , à 
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laquelle  il  donna  le  nom  de  Nouvelle-Ply* 
mouth.  Tels  furent  les  faibles  commence- 
mens  des  différentes  colonies  qui  habitent 
cette  vafte  étendue  de  pays , comprife  fous 
le  nom  de  Nouvelle-Angleterre. 

La  lituanien  de  la  Nouvelle- Angleterre , 
eft  entre  les  quarante-un  & les  quarante- 
cinq  degrés  de  latitude  du  nord , & fes 
bornes  font  la  Nouvelle-France  au  nord  , 
la  Nouvelle- York  à l’oueft  , Sc  l'Océan  à 
Beft  & au  fud.  Monlieur  Neal,  dans  l’hif- 
toire  de  ce  pays  , lui  donne  trois  cents 
trente  milles  de  long  , & cent  quatre-vingt- 
dix  de  large,  depuis  le  cap  Cod  , au  nord- 
eft,  jufqu'à  la  Nouvelle-York  ; mais  plusieurs 
géographes  ne  lui  accordent  que  tro*s  cents 
milles  fur  la  côte  maritime  , fans  y com- 
prendre les  angles  , & nulle  part  plus  de 
cinquante  milles  de  largeur.  Les  étés  de 
cette  contrée , quoique  fous  la  zone  tem- 
pérée , font  plus  courts  & plus  chauds  que 
les  nôtres , les  hivers  y font  plus  longs  & 
plus  froids. 

Bolton  , que  les  Anglais  prononcent 
Barton  , eft  la  capitale  de  ce  grand  pays  ; 
elle  eft  agréablement  fituée  , dans  une  pe- 
ninfule  de  quatre  milles  de  long , au  fond 
de  la  baye  des  Maffachufets.  Cette  ville 
eft  défendue  par  une  fortereffe  redoutable, 
& peut  armer  en  fort  peu  de  tems  dix 
mille  foldats.  La  baye  de  Bofton  eft  allez 
vafte  pour  contenir  toute  la  marine  militaire 
des  Anglais.  On  compte  dans  la  ville  plus 
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de  quatre  mille  maifons  , toutes  bien  bâties: 
malgré  la  variété  des  feétes  , dont  cette 
colonie  eft  compofée  , les  liabitans  vivent 
avec  beaucoup  de  concorde.  C’eft  la  réfi- 
dence  du  gouverneur  , le  fiège  des  cours 
de  juftice  , celui  de  l’affemblée  générale, 
& le  centre  de  toutes  les  affaires  du  pays. 

On  trouve  à environ  fix  milles  de  Boftonf 
Tille  de  Rhode , qui  peut  bien  avoir  qua^’ 
torze  ou  quinze  milles  de  long  , fur  quatre 
ou  cinq  de  large.  Dès  l’année  1639  , elle 
était  habitée  par  des  Anglais  , d’une  fede 
particulière  , dont  faute  de  minières  la 
porter i té  eft  devenue  auffi  barbare  que  les 
indiens.  Cette  colonie  ne  dépend  en  aucune 
façon  de  la  couronne  , ni  des  officiers  ; elle 
fe  gouverne  par  elle-même  : elle  fait  fes 
loix  , avec  la  feule  reftridion  qu’elles  ne 
doivent  avoir  rien  de  contraire  à celles  d’An- 
gleterre. Le  terroir  de  cette  ifle  eft  d’une 
rare  fertilité  , & fon  commerce  confifte  en 
chevaux  , moutons  , beurre  , fromage  Sc 
autres  provifions.  Ces  avantages  y avaient: 
attiré  un  fi  grand  nombre  d’habitans,  qu’une 
partie  d’entr’eux  fut  forcée  de  retourner  au 
continent , où  ils  bâtirent  deux  villes,  nom- 
mées la  Providence  & Warwick  , qui  jouif- 
fent  de  tous  les  privilèges  de  Pille.  Ces  deux 
nouvelles  colonies  font  grandes,  riches,  8c 
vivent  heureufes  , quoique  fans  magiftrats  8c 
fans  miniftres.  « Us  s’entretiennent,  dit-on^ 
3*  en  bonne  intelligence  avec  leurs  voilins. 

La  liberté  qu’ils  ont  de  fatisfaire  tous  leurs 
Tome  V.  H h 
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yy  defirs,  n’empêche  point  que  les  crimes 
» ne  foient  rares  parmi  eux;  ce  qu’on  attribue 
5?  à leur  profonde  vénération  pour  l’écriture 
» fainte  , qu’ils  lifent  & qu’ils  expliquent 
tous  à leur  gré.  Ils  ont  une  mortelle  aver- 
fion  pour  toutes  fortes  de  taxes.  Leur  charité 
ne  fe  dément  jamais  pour  les  étrangers.  Un 
» voyageur  qui  paiïe  par  l’une  ou  l’autre 
de  ces  villes  , peut  s’arrêter  dans  la  pre- 
» mière  maifon , avec  autant  de  liberté  que 
dans  une  hôtellerie  , & s’aflurer  d’y  être 
:»  bien  traité.  La  principale  occupation  des 
:»  habitans  eft  de  nourrir  des  beftiaux  , <5c  de 
faire  du  beurre  & du  fromage  , deux 
» marchandées  qui  les  ont  enrichis. 

Le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Angleterre , 
fon  lieutenant  , les  officiers  militaires  & ceux 
de  juftice,  font  nommés  par  la  couronna  , 
mais  ceux  de  l’Amérique  font  à la  nomi- 
nation du  gouverneur.  Le  conful  eft  choifi 
annuellement  par  une  aflemblée  générale , 
compofée  des  députés  des  différentes  provin- 
ces. Son  pouvoir  eft  fort  étendu  : toute  la 
partie  exécutive  du  gouvernement  dépend 
de  fon  approbation  , ainfi  que  la  légiflature. 
On  exige  de  tous  les  membres  qui  le  com- 
pofent  le  ferment  de  fidélité  à l’ordre  a&uel 
de  la  fuccelfion  royale.  Lorfque  l’éle&ion 
des  députés  eft  confirmée  , on  nomme  les 
confeiliers  , puis  l’on  procède  à la  crcatioa 
des  cours  de  juftice,  à la  levée  des  taxes  , 
& à la  publication  des  nouvelles  loix  , qui 
paraiffent  importantes  pour  la  profpérité  de* 
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colonies.  Les  Joix  doivent  etre  confirmées 
par  le  roi  ; mais  fi  la  confirmation  n’arrive 
point  dans  l’efpace  de  trois  ans,  elles  ont 
leur  plein  effet. 

Tout  particulier  qui  jouit  d’un  revenu  de 
quatre  l’chellings  enterres,  ou  qui  pofsède 
U?  *°,nc*.  L*e  cinquante  livres  fterling  , efi 
réputé  citoyen  libre,  de  donne  fa  voix  pour 
1 éle&ion  des  membres  de  l’alEemblée.  Pour 
faire  connaître  plus  particulièrement  les  prin- 
cipes du  gouvernement  de  cette  fin^ulière 

colonie,  il  ne  faut  qu’extraire  quelques  loix 

de  fon  code. 

“ Adultère  , puni  de  mort  dans  l’homme 
& dans  la  femme.  Bâtardije  , le  père  obligé 
de  fournir  à l’entretien  de  l’enfant  ; déchargé 
fi  le  fait  eft  douteux,  blafphême  , la  mort! 

confiant  du  lied , trois  fchellings  le 
boifleau.  Membre  d’une  eglife  , on  neft  point 
lenle  tel,  fi  Ton  n’y  a pas  reçu  la  commu- 
nion. Enfans , la  mort  pour  ceux  qui  ont 
battu  ou  maudit  leur  père  & mère.  Faux 
témoignage y la  mort  s’il  mec  en  danger  la  vie 
d autrui.  Jeu  pour  de  V argent , amende  du 
triple  : amende  de  cinq  fchellings  pour  s’être 
favi  de  cartes  ou  de  dé,  : ameêle  de  cinq 
livres  fterling  , pour  en  avoir  vendu  ou  garde 
provifion  : amende,  ou  le  fouet , au  gré  du 
luge  pour  avoir  danfé.  Héréjie , pour  avoir 
nie  le  quatrième  commandement,  le  baptê- 
me des  enfans  , l’autorité  des  mapriftrars  &c 
le  banni  Hement.  J (fuites  & prêtres  romains \ 
e bannmement  ; & s’ils  reviennent  ? la  mort* 

H h ij 
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Quakers  y pour  en  avoir  amené  unquin’elî 
point  habitant , banni  : pour  l’avoir  rame- 
né , la  mort.  Le  Quaker  étranger , fouetté, 
marqué  de  la  lettre  Q fur  l’épaule  gauche  , 
& banni  : s’il  revient,  la  mort.  Indiens , pour 
leur  avoir  vendu  des  liqueurs  fortes , amende 
de  deux  livres  fterling  la  pinte  *,  pour  leur 
avoir  vendu  une  livre  de  plomb,  deux  livres: 
une  livre  de  poudre,  cinq  livres.  Un  Indien 
qui  ne  cultive  pas  fa  terre,  en  perd  la  pro- 
priété. Yvrogrîes , fouettés  en  plein  marché. 
Menteurs  au  préjudice  d’autrui , fouettés. 
Mariage  y point  de  mariage  reconnu,  s’il 
n’eft  fait  par  le  magiflrat.  Un  mari  qui  bat 
fa  femme,  ou  une  femme  qui  bat  fon  mari , 
dix  livres  d’amende.  Dimanche , violation  du 
dimanche,  trois  livres  d’amende.  Samedi  , 
pour  avoir  danfé  le  famedi,  après  le  cou- 
cher du  foleil , cinq  Lhellings  d’amende  9 
ou  le  fouet.  Juremensy  jurer  ou  maudire,  un 
fchelling.  Filer , tout  particulier  qui  eft  fans 
emploi,  ou  fans  travail,  eft  obligé  de  filer. 
Sorciers  y la  mort.  Loups , pour  avoir  tué 
un  loup  dans  les  plantations,  ou  dans  la 
circonférence  à dix  milles  , deux  livres  fter- 
ling  de  récompenfe.  Culte , pour  le  culte 
des  images  & l’idolâtrie,  la  mort,  dcc. 
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CHAPITRE  V, 

Remarques  fur  la  Penfylvanie  , & fur  les 

Quakers . 

Ï-*A  Penfylvanie  eft  fans  contredit  un  des 
plus  précieux  établiflemens  des  Anglais  dans 
l’Amérique.  Quoique  la  découverte  de  ce 
pays  ioic  aufii  ancienne  que  celle  de  la  Vir- 
ginie, il  ne  commença  à être  réellement 
habité  que  vers  l’année  1680  , lorfque  les 
nouveaux  fedaires  longèrent  à s’y  établir. 
Pour  connaître  particulièrement  ces  fage* 
*&  linguliers  fanatiques  que  nous  nommons 
Quakers , il  faut  remonter  jufqu’à  l’origine 
de  cette  célèbre  fede. 

Les  Quakers  , auxquels  on  donne  auflî  le 
nom  de  Trembhurs , reconnaiffent  Georges 
Jbox  pour  leur  chef,  pour  leur  patriarche 
& pour  leur  apôtre.  Les  plus  enthoufiaües 
d’entr’eux  fe  croyent  les  plus  parfaits  de  tous 
les  Chrétiens , & les  plus  conformes  à Jéfus- 
Chirifl  & à fes  apôtres  : en  vertu  du  témoi- 
gnage intérieur  de  l’efprit  , Fox,  difent-ils  , 
a été  lufcité  de  Fefprit  de  Dieu  , pour  ren- 
dre l’innocence  & la  pureté  au  chriftianifme  , 
êc  allumer  le  flambeau  de  la  religion.  C’eÆ 
par  lui  que  la  véritable  parole  de  Dieu  a 
fuccédé  a la  corruption,  qui  avait  obfcurci 
le  çhrifîianifme  pendant  une  longue  nuis 
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d’apofîahe.  Ce  font  les  propres  termes  que 
’CroeJïus  ( L.  r.  Hiftor.  Ouaquer.  ) dit  fe 
trouver  dans  les  écrits  des  Quakers. 

Fox  , né  dans  le  comté  de  Leicefter  en 
1624  , fut  dans  fa  jeuneffe  d’une  humeur 
fombre  & mélancolique  ; & méditant  con- 
tinuellement fur  la  parole  de  Dieu  , il  fe 
trouva  avant  l’âge  de  vingt-cinq  ans , pour 
nous  fervir  de  l’exprefîion  des  lettres  fur  les 
Anglais,  un  homme  fainttment  fou . Il  n’a- 
vaic  aucune  teinture  des  fciences,  lavait  à 
peine  lire  & écrire,  s’énonçait  fort  pefam- 
ment  & parlait  mal  fa  langue.  Après  avoir 
pafle  quelques  années  dans  une  boutique, 
en  qualité  de  garçon  cordonnier , foit  à ap*> 
prendre  la  bible  par  cœur,  foit  à prêcher 
infruclueufement  fes  camarades , un  jour 
qu’ii  était  au  milieu  de  la  campagne  , il  crut 
entendre  une  voix  divine,  qui  l’exhortait 
à vivre  dans  la  retraite,  & à fe  féparerpour 
jamais  de  la  corruption  générale.  Il  obéit  à 
cet  ordre.  Des  ce  moment  il  ne  donna  au 
travail  que  le  tems  neceiîaire  pour  lui  pro- 
curer de  quoi  fubfifter  , & il  çoniacra  les 
autres  jours  à la  méditation  & à prêcher 
da  ns  les  villages,  ne  craignant  point,  guidé 
par  cette  prétendue  voix  divine,  qui  parle 
intérieurement  au  cœur  & entraîne  V homme , 
de  difputer  contre  le  plus  habile  théologien. 
Bientôt  il  eut  des  vifions  , des  infpirations  , 
des  infomnies  toutes  divines  , de  faints  pref- 
fentimens  , & débita  quelques  prétendues 
prophéties , ce  qui  lui  attira  en  peu  de  tems 
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plufîeurs  milliers  de  leétateurs.  Modelte, 
iobre  , vêtu  de  cuir  depuis  les  pieds  jufqu’à 
la  tête  , foutenu  par  une  bande  de  fanatiques, 
jl  ofa  annoncer  qu’il  était  choili  par  l’efprit 
faint  pour  établir  une  nouvelle  religion  , & 
pour  fonder  une  nouvelle  églife,  fur  les 
oébris  de  l'ancienne  , qui  s’écroulait.  Il  fut , 
en  1649  1 jette  dans  une  prifon  à Nottin- 
gham , mais  cette  faible  correâion  & quel- 
ques faux  miracles  qu’on  lui  attribua  , grof- 
lirent  beaucoup  fon  parti.  Remis  en  liberté  , 
il  n’en  devint  que  plus  hardi  à débiter  fes 
extravagances  ; il  tut  fouetté , emprifonné, 
niis  au  pilori  ; mais  il  le  confolait  de  ces 
difgraces , en  voyant  augmenter  le  nombre 
de  les  dilciples.  Cromwell  méprifa  d’abord 
ces  vils  fanatiques  ; mais  envifageant  avec 
quelle  rapidité  le  Quakerifme  s’étendait  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume  , il  s’efforça 
de  les  gagner  par  des  préfens  ; fes  ten- 
tatives furent  inutiles,  & cette  feéte  fut  la 
feule  contre  laquelle  l’or  du  tyran  ne  put 
prévaloir. 

Cette  feéte,  déjà  répandue  en  Ecoffe  & 
en  Irlande  , tint  fa  première  affemblée  dans 
le  comté  de  Bedford  en  1658  , & les  nou- 
veaux frères  ne  gardèrent  plus  de  ménage- 
mens  dans  leurs  difeours  , & traitèrent  toutes 
les  communions  protestantes  avec  le  dernier 
mépris  ; de-là  les  violentes  perfécUtions  qu’ils 
eurent  à fouffrir.  Cependant  les  Quakers  ref- 
pirèrent  un  peu  à l’avénement  de  Charles 
fécond  au  trône  * & leurs  emportemens  eurent 
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moins  de  fureur  : mais  bientôt  on  les  pei- 
gnit à ce  prince  comme  des  hommes  dan- 
gereux, ennemis  de  l’état  & perturbateurs 
du  repos  public.  On  leur  défendit  de  tenir 
des  ailemblées , le  parlement  leur  ordonna, 
fous  peine  de  banniffement , de  prêter  fer- 
ment de  fidélité  au  roi  , mais  vainement  : en 
dépit  des  défenfes , ils  tinrent  leurs  conven- 
ticules  , & toute  la  lévérité  des  magiftrats 
ne  put  leur  arracher  le  ferment  de  fidélité. 

L’enthoufiafme  avait  établi  le  Quakerifme  , 
l’aviliffemcnt  allait  le  détruire,  lorfque  Guil- 
laume Penn  & Robert  Barclay  employèrent 
tous  leurs  talens  pour  réduire  en  fyltème 
toutes  les  extravagances  des  difciples  de 
Georges  Fox,  & faire  prendre  à cette  feûe 
une  forme  nouvelle. 

Penn,  fils  d’un  vice-amiral  d’Angleterre, 
devenu  Quaker  en  Irlande,  hérita  à la  more 
de  fon  père  , d’une  province  d’Amérique  , 
cédée  par  le  roi  au  vice-amiral , & qui  avait 
été  appellée  de  fon  nom  Penfylvanie  : ce  ïut 
dans  ce  vafte  héritage  qu’il  ouvrit  un  afyl® 
aux  malheureux  Quakers  que  le  gouverne- 
ment ne  ceffait  de  bannir.  Penn  fonda  alors 
la  ville  de  Philadelphie,  il  fit  une  ligue  avec 
les  fauvages  des  environs , & donna  des  loix 
à fa  république  naiiïante,  cc  Ce  nouveau  lé- 
33  gillateur  déclara  que  tous  ceux  qui  recon- 
33  naîtraient  un  feul  Dieu,  tout-pmlfant , 
33  créateur  Sc  confervateur  de  l’univers , qui 
33  lui  témoigneraient  leur  fidélité  en  fuivant 
33  exactement  les  règles  de  U vertu  , qu l 
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» efl  feul  capable  d'approcher  l’homme  d® 
» fon  créateur,  & de  le  rendre  femblable 
25  à lui  ; que  ceux-là  jouiraient  d’une  entière 

liberté,  & qu  ils  ne  feraient  forcés  à aucun 
M religieux  contraire  à leur  confcience, 
" ni  contrainr  d’afîiller  à aucun  culte  qu’ils 
" désapprouveraient  ; & s’il  arrivait  à quel- 
■»  qu  un  demaltraiterfon  concitoyen  de  quel* 
35  4uu  façon  que  ce  pût  être  , au  fujet  de  la 
53  îeligron , il  ordonna  qu’un  tel  homme  fûc 
33  puni  comme  un  féditieux  & comme  un 
32  perturbateur  du  repos  public.  » En  toléranc 
toutes  lortes  de  religions  & de  feétes  parmi 
les  nouveaux  colons,  & en  ne  leur  deman» 
dant  qu’une  fimple  croyance  en  Dieu  , Penn 
leur  accorda  le  droit  de  prétendre  à la  ma- 
gidrature  & aux  autres  dignités. 

Ce  ferait  fans  doute  ici  la  place  d’expli- 
quer exactement  quelle  eft  la  véritable  doc- 
trine des  Quakers  ; mais  leurs  fentimens 
iont  fi  peu  uniformes , & leur  langage  iï 
ohicui  & fi  myfferieux  , que  cecre  entreprife 
efl , finon  impoffible , au  moins  de  la  plus 
grande  difficulté.  * 

Us  avancent  » que  tout  homme  qui  vit  mo- 
ralement bien,  & pratique  fincèrement  les 
devoirs  uela  religion  naturelle,  doit  être  re- 
gardé comme  ayant  l’effence  d'un  bon  Chré- 
tien , parce  que  entre  un  vertueux  Payen 
& un  bon  Chrétien  , il  n'y  a pas  d'autre 
différence  que  la  foi  hiftorique  pour  cer- 
tains faits  extraordinaires  , telle  que  l'ont 
les  Chrétiens.  Cette  foi  qui  manque 
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Payens,  n’eft  nullement  efTentielle  au  faluto 
. Jéfus-Chrift  eft  la  véritable  lumière  inté- 
rieure qui  éclaire  les  hommes  par  une  inf- 
pi  ration  immédiate,  & non  la  doftrine  ex- 
térieure de  I évangile  , qui  n’eft  pas  la  voie 

ordinaire  dont  Dieu  le  fert  pour  éclairer 
les  hommes. 

L’écriture  n’eft  pas  fa  véritable  règle  de 
la  doétrine  & de  la  morale  Chrétienne,  c’eft 
la  lumière  intérieure.  Les  écrits  dont  la  bi- 
ble eft  compofée , ont  été  adrefTés  à des  égli* 
fes  ou  à des  particuliers , 8c  ne  nous  regar-* 
dent  pas. 

La  publication  de  Févangile„  n’a  pas  aboli 
les  infpirations  immédiates  , & ce  n’eft  point 
par  l’écriture  que  Ton  doit  juger  de  la  cer- 
titude des  révélations.  Chaque  fidèle  a une 
inspiration  immédiate,  & les  préceptes  de 
l’évangile  ne  nous  obligent  qu’autant  qu’ils 
font  confirmés  par  cette  infpiration. 

L’inlpiration  nous  enfeigne  tout  ce  qui 
eft  néceflaire  à notre  falut.  C’eft  de  tous  les 
fidèles,  & non  pas  feulement  des  apôtres, 
qu’il  eft  dit  que  Uonclion  leur  enj'eignercz 
toutes  chofes.  Un  fidèle  Quaker  doit  pen- 
fer  qu’il  vaut  mieux  s’entretenir  avec  Dieu 
immédiatement  que  médiatement. 

- C’eft  à l’efprit  feul  qu’il  faut  avoir  recours 
pour  entendre  ce  qui  fe  trouve  d’obfcur  dans 
l’écriture.  Quelles  que  foient  les  preuves  de 
la  vérité  du  chriftianifme  , il  faut  encore 
qu’elles  foient  fortifiées  par  le  témoignage 
intérieur  de  Tefprit.  Tous  les  miniftres  de 
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Jéfus-Chrift  font  aufîi  infaillibles  en  ce  qu'ils 
enseignent  que  l’étaient  les  prophètes  & les 
apôtres  : fans  cela  l’efprit  de  Jéfus-Chrift 
pe  ferait  pas  infaillible  : finfpiration  fuffit 
à un  miniftre  fans  le  fecours  des  écritures  : 
c’eft  finfpiration  feule  qui  appelle  au  mi- 
niftère  ; & pour  preuve  d’une  vocation  irrw 
médiate,  il  ne  faut  d’autres  miracles  que  des 
miracles  intérieurs,  & les  Quakers  n’ont  pas 
beioin  d’en  faire  d’extérieurs , puifqu’ils  n’an- 
noncent point  un  nouvel  évangile. 

Il  peut  y avoir  de  véritables  membres  de 
féglife  parmi  les  Juifs  , les  Turcs  & les 
Payens  : il  faut  prêcher  le  Chrift  intérieur  , 
& apprendre  au  peuple  à le  fentir  Les  fem- 
pies  peuvent  prêcher  comme  les  hommes  \ 
car  en  Jéfus - Ckrift  il  ri  y a aucune  difli  action  de 
tnâle  & de  femelle. 

Les  penfions  accordées  aux  minières,  <3c 
que  ceux-là  exigent  comme  une  dette  , déf- 
honorent  le  minidère.  Le  payement  des 
dîmes  ed  un  rede  de  judaïfme.  La  didinc- 
tion  des  perfonnes  dans  la  divinité  ed  une 
fubtilité  fpéculative  qui  ne  tend  pas  à nous 
rendre  meilleurs.  Le  véritable  Chrift  eft  celui 
qui  était,  avant  que  d’être  manifedé  en  chair, 
& qui  n’a  jamais  été  vu  des  yeux  de  la  chair. 
Comme  Dieu,  Jéfus-Chrift  a une  humanité 
célede,  dont  la  terredre  n’était  que  la  figure. 
Il  ne  s’ed  point  uni  perfonnellement  à notre 
nature  humaine;  il  ne  l’a  prife  que  pour  un 
teins.  Ce  n’ed  pas  par  l’effufion  extérieure  du 
iang  de  Jéfus-Chrid,  que  nous  avons  été 


49*  REMARQUES  SUR  LA 

Lves  de  nos  pèches,  c’eft  par  un  fang  inté-» 
rieur  & fpirituel  que  le  fils  de  Dieu  purifie 
nos  cœurs  & nos  confidences. 

. L écriture*  ne  dit  point  que  Jéfus-Chrift 
<ut  lacis  Fa i t à la  juftice  de  Dieu  pour  nos  pè- 
ches , & 1 on  ne  peut  concilier  cette  juftice 
avec  la  punition  de  ion  fils  qui  eft  innocent. 
Ceft  une  erreur  de  penter  que  Jéfus-Chrift 
cil:  monté  au  ciel  avec  le  même  corps  donc 
il  a été  revêtu  fiur  la  terre.  Quand  nos  péchés 
nous  ont  été  pardonnes  , il  n’eft  plus  nécef- 
laire  de  s’en  repentir  : pour  parvenir  au  falut, 
il  faut  vivre  (ans  aucun  péché.  Le  ferment  & 
même  l’injuftice  eft  un  péché  : Dieu  l’a  dé- 
fendu : il  n’eft  pas  permis  de  faire  la  guerre 
ni  même  de  repouffer  la  force  par  la  force. 
Tout  homicide,  même  en  guerre,  eft  con- 
traire au  précepte  d’aimer  fes  ennemis.  On 
ne  doit  donner  aux  hommes  aucun  titre  d’hon- 
neur : il  ne  faut  ni  s incliner  , ni  fe  décou- 
vrir devant  eux , ni  fuivre  les  modes  du  ftècle* 
ni  donner,  ni  recevoir  le  titre  de  vous . 

On  doit  attendre  le  mouvement  de  Pef- 
prit  pour  prier,  & il  ne  peut  y avoir  de  tems 
déterminé  pour  la  prière  que  celui  de  l’im- 
pullion  de  l’efprit.  Tout  ligne  extérieur  dans 
le  culte  public  eft  contraire  au  précepte  d’ho- 
norer  Dieu  en  efprit  & en  vérité.  Le  bap- 
tême extérieur  n’a  pas  été  ordonné  par  Jéfus- 
Chrift , ou  du  moins  il  ne  l’a  pas  été  comme 
une  loi  perpétuelle.  Le  feul  baptême  inté** 
rieur  eft  le  baptême  de  Jéfus-Chrift  ; car 
le  baptême  d’eau  & le  baptême  fpirituel  font 
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tïeux  baptêmes  differens.  Prendre  ou  rece- 
voir 1 euchariflie  n’eft  pas  d’une  obligation 
perpétuelle,  cette  inlirudion  avait  en  vue 
la  faibleffe  des  Chrétiens  dans  le  commen- 
cement du  chriftianifme. 

Le  bonheur  éternel  de  Pâme  ne  confifteræ 
point  à être  réunie  à fon  corps.  Il  importe 
peu  de  croire  la  réfurredtion  du  même  corps  1 
pourvu  que  l’oncroye  que  l’onreflufcite  avec 
un  corps.  Le  ciel  eft  la  préfence  de  Dieu  au 
dedans  des  hommes.  » 

Tels  font  fommairement  les  dogmes  des 
Quakers  , & l’on  ne  peut  nier  qu’ils  ne  dé- 
triment abfolument  le  chriflianifme , à force 
de  vouloir  ]e  rendre  fpirituel , & qu’ils  n’en 
iallent  une  religion  chimérique  ou  impra- 

Mais  revenons  à la  Penfylvanïe.  Par  les 
lettres  patentes  du  quatre  mars  1680,  ac- 
cordées à Penn  , la  couronne  d’Angleterre 
lui  cede,  fous  le  nom  de  Penfylvanie,  touc 
1 elpace  fitué  entre  les  quarante-trois  degrés 
de  latitude  du  nord  , inclufivement , avec  les 
îiles  qui  appartiennent  à cette  étendue  : de 
lorteque  lepays  dont  il  devint  propriétaire 
avait  pour  bornes  à l’eft  la  baye  & la  rivière 
de  Delaware,  au  nord  la  Nouvelle-Yorck 
à Poueft  des  nations  Indiennes  . & au  fud 
le  Maryland  ; ce  qui  fait  plus  de  cent  cin- 
quante lieues  en  ligne  droite. 

Penn  divifa  fon  nouveau  pays  en  plu- 
leurs  comtés  : il  régla  que  le  pouvoir  légif- 
latu  relxdcraic  dans  le  gouverneur  & dans 
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i’alîemblée  du  peuple  , qu’on  ne  ferait  point 
vde  loix,  & qu’on  ne  lèverait  point  d’argent 
fans  le  confentement  de  ce  dernier  : que 
tous  les  privilèges  & tous  les  droits  des 
Anglais  d Europe  auraient  leur  pleine  valeur 
en  Penfylvanie  : & qu’en  eonfervant  beau- 
coup  de  refpeét  pour  la  cour  d’Angleterre , 
on  n’attendrait  point  les  ordres  pour  pour- 
voir au  bien-être  & à la  fûreté  de  la  colonie. 
Après  ces  arrangement,  Penn  retourna  en 
Angleterre,  il  fe  rendit  fufpeéi  au  gouver- 
nement, par  quelques  difcours  peu  mefurés, 
& la  cour  faifit  cette  occafion  pour  lui  ôter 
le  gouvernement  de  la  Penfylvanie  , & pour 
y introduire  la  forme  d’adminiftration  établie 
dans  les  autres  colonies  Anglaifes  de  l’Amé- 
rique. 

Les  principes  modérés  que  les  Quakers 
ont  adoptés , leur  douceur  naturelle,  & l’é- 
loignement qu’ils  ont  pour  la  guerre,  & pour 
toutes  fortes  de  divifions , fait  régner  dans 
cette  heureufe  colonie  une  paix  lî  confiante , 
qu’on  n’y  connaît  pas  un  feul  événement 
qui  puiiïe  fervir  de  matière  à l’hifloire.  A 
n’envifager  cette  fefte  que  du  côté  de  la 
politique  , elle  eft  la  feule  tranquille  fur  la 
terre,  mais  elle  ne  peut  l’être  long-tems* 
Chaque  jour  en  diminue  les  forces  , & lui 
arrache  quelques  membres.  Le  fils  d’un  riche 
Quaker  prétend  jouir  de  l’immenfe  fortune 
qui  vient  de  lui  tomber  en  partage;  il  veut 
parvenir  aux  dignités  , obtenir  des  titres  > 
& avoir  des  boutons  fur  fon  habit  : ces  avam* 
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*agcs  Je  feduifent , & la  communion  fur  la- 
quelle la  cour  répand  l’es  faveurs,  ne  lui 
paraît  bientôt  plus  fi  criminelle , que  fon 
pere  s’était  efforcé  de  Je  lui  démoncrer. 


CHAPITRE  III. 


Remarques  fur  la  Caroline. 

I_/A  colonie  de  la  Caroline  doit  fes  pre- 
miers  établiffemens  a quelques  familles  An- 
glaises qui , pour  fe  dérober  à la  fureur  des 
Indiens  dans  les  mafiacres  de  la  Virginie  & 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  vinrent  en  i 622 
e fixer  fur  la  cote  de  cette  province , à Tenl- 
bouchure  de  la  rivière  de  May  : mais  , en 
1663  > quelques  feigrieurs  Anglais  obtinrent 
du  roi  Charles  II , des  lettres  parentes  par 
lelquelfes  ce  prince  leur  cédait,  fans  autre 
condition  que  de  payer  à la  couronne  un 
tribut  annuel  de  vingt  marcs  d’or , tout  le 
domaine  qu’il  s’attribuait  en  Amérique , der 
puis  le  trente-fixième  degré  de  latitude  du 
nord  , jufqu’à  la  rivière  de  San-Matteo,  oui 
eft  renfermée  dans  le  trente-unième,  avec 
tous  les  droits  royaux  fur  les  pêcheries  & 
les  mines,  fur  la  vie,  les  membres  & les 
pofielîions  de  leurs  vaflaux.  Cette  conçlufion 
eft  d’autant  plus  fingulière  que  la  Caroline 
a pris  fon  nom  d’un  fort  bâd  pa f les  Fran- 
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çais  en  1 5 62*  Ce  pays  n’a  pas  moins  de  trois 
cents  milles  d’étendue  : il  eft  partagé  en  deux 
petits  gouvernemens,  celui  du  nord  & celui 
du  fud. 

Pour  peupler  promptement  la  Caroline,  les 
nouveaux  propriétaires  y reçurent  toutes  les 
feétes,  avec  une  tolérance  fans  bornes , autori- 
fée  par  l’aéle  de  conceflîon . Dans  le  réglement 
qu’ils  firent  à ce  fujet,  on  doit  remarquer 
particulièrement  ces  articles  : cc  Que  les  pro- 
priétaires , ayant  reconnu  les  avantages  de 
la  tolérance  pour  enrichir  & peupler  une 
province  , étaient  réfolus  d’accorder  la  plus 
grande  liberté  de  religion  qu’on  pût  defirer, 
ou  dont  on  eût  jamais  eu  l’exemple  dans 
aucune  fociété  humaine  : Que  les  naturels  du 
pays  n’ayant  pas  encore  la  moindre  connais 
lance  du  chriftianifme,  leur  idolâtrie  & leur 
ignorance  ne  donnaient  affurément  aucun 
droit  de  les  maltraiter  : Que  les  Chrétiens 
qui  apporteraient  dans  la  colonie  des  prin- 
cipes difFérens  de  ceux  de  l’églife  angli- 
cane, s’attendraient  fans  doute  à n’être  pas 
contraint  dans  leurs  opinions  , & que  par 
conféquent  ce  ferait  manquer  à la  bonne  foi, 
que  de  leur  faire  la  moindre  violence  : Qu’à 
l’égard  des  Juifs , des  Payens  , & des  autres 
ennemis  du  chriftianifme,  on  ne  voyait  pas 
plus  de  raifon  de  les  rejetter,  puifque  leur 
malheur  ne  pouvant  venir  que  d’un  défaut 
de  lumière  , on  devait  fe  flatter  au  contraire 
que  la  connaiflance  de  l’évangile  & l’exem- 
ple des  vertus  chrétiennes  pourraient  fervir 

quelques 
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quelques  jours  a,  leur  dcfiller  les  yeux  z 
qu’ai  11  fi  tout  le  monde  était  invité  à la  Ca- 
iOiine  , <x  fur  d y jouir  d’une  parfaite  indé- 
pendance pour  les  fentimens  & pour  le  culte  : 
qu  on  ne  mettait  qu’une  condition  à cette 
tolérance  univerfelle  : c’était  que  toutes  les 
perfonnes  au-defius  de  dix-fept  ans,  qui  pré- 
tendraient à la  protection  des  loix  civiles  , 
fülient  attachées  à quelque  e'glife , ou  quel- 
que  corps  ae  religion  , que  leurs  noms 
funentinferits  dans  les  regiftres  de  leur  fedte. >, 
T'outes  ces  idées  furent  redigees  en  cenc 
vingt  articles  , par  le  fameux  Loke  qui  fe 
ch?vi  gea  de  dreller  cette  étrange  pièce  de 
iégiflature. 

, âdminiftfation  de  la  colonie  fut  confiée 
a un  gouverneur  , loas  le  titre  de  Palatin  , 
& on  lui  donna  trois  aflefleurs , choifis  ainfi 
que  le  gouverneur  entre  les  propriétaires  ; 
les  autres  ayant  droit  de  fuffrage  dans  Je 
conféil,  qu’on  nomma  cour  Palatine,  & nui 
fut,  chargé  du  pouvoir  légiflatif , tandis  qu’on 
relerva  au  palatin  la  puiflance  exécutive. 
Un  dxvifa  enfuite  le  pays  en  comtés  , & dans 
chaque  comté  on  créa  trois  nobles,  l’un 
fous  le  nom  de  Landgrave , & les  deux  autres 
fous  celui  de  Cacique.  Ceux-ci  avec  les  mem- 
lires  du  confeil  devaient  compofer  laeham 
bre  haute  d’un  parlement,  & k nominal 
tion  des  députés  de  la  chambre  balle  était 
réfervée  au  peuple.  Pour  parvenir  à la  dignité 
cie  Landgrave  , il  fallait  pofieder  quatre  îsa- 
ronn  ies, chaque  baronni  e compofée  d e fi  x mille 
Tome.  V,  j j 
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acres  de  terre.  Pour  être  cacique,  il  Aiffifaft 
de  deux  baronnie?  chacune  de  trois  mille 
acres.  On  ne  pouvait  aliéner  ces  fonds  , ni 
par  vente,  ni  par  donation,  mais  on  était 
libre  d’en  louer  un  tiers  pour  trois  vies  feu- 
lement. Les  membres  de  la  chambre  baffe 
devaient  être  élus  entre  les  tenanciers  libres 
de  chaque  comté,  qui  ne  devaient  payer 
qu’un  fou  par  acre  aux  propriétaires.  Le  par- 
lement devait  s’affembler  une  fois  au  moins 
en  deux  ans.  Tous  les  habitans  fans  difiinc- 
tion  devaient  prendre  les  armes,  depuis  l’âge 
de  (eize  ans  jufqu’à  foixante,  au  premier 
ordre  de  la  cour  palatine. 

Les  voyageurs  ne  nous  apprennent  rien 
de  bien  intéreffant  touchant  les  anciens  ha- 
bitans de  la  Caroline  ; en  effet,  il  refte  fi  peu 
de  naturels , qu’il  était  affez  inutile  d’en 
parler  ; ce  que  nous  pouvons  recueillir  de 
leur  religion , c’efl:  qu’ils  adorent  un  feul  Dieu 
créateur  de  toutes  chofes,  à qui  leur  grand- 
prêtre  offre  des  facrifices  , mais  ils  ne  fe 
perfuadent  point  qu'il  daigne  fe  mêler  de 
leurs  affaires.  Il  a des  miniftres  inférieurs 
qui  gouvernent  ce  bas  monde,  & l’on  entre- 
voit que  ces  Indiens  diffinguent  dans  ces 
divinités  fubalternes  des  bons  & des  mauvais 
génies,  qu’ils  prient  fuivant  ce  qu’ils  efpè- 
rent  ou  craignent  d’eux  , & à qui  ils  font 
de  continuelles  offrandes,  par  le  miniftère 
de  leurs  prêtres. 
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CHAPITRE  IV. 

Remarques  fur  la  Floride. 

O N comprend  fous  le  nom  de  Floride  cette 
grande  contrée  de  l’Amérique  feptentrionale, 
qui  eil  renfermée  entre  le  vingt-cinquième 
& le  quarantième  degré  de  latitude  du  nord , 
& entre  le  deux  cents  foixante-dixième  & 
Je  deux  cents  quatre- vingt-dix-feptième  de 
longitude.  Elle  comprend  la  Louifiane  , la 
Floride  Eipagnole,  la  nouvelle  Géorgie  8c 
une  partie  de  la  Caroline.  Elle  efl  bornée 
au  couchant  & au  nord  par  une  longue  chaîne 
de  montagnes  qui  la  f'épare  du  nouveau 
Mexique , la  baigne  au  midi  âc  la  mer  du 
Mexique  au  levant. 

En  i qç 7 ) Sebafhen  Cabot  vit  la  Floride, 
mais  il  n’y  débarqua  pas.  Ponce  de  Léon 
la  découvrit  en  1512.  En  1 562  Jean  Ribaut  , 
François  , s y établit  <3c  y bâtit  un  petit  fort. 
Ce  ferait  bien  infru&ueufement  qu’on  s’ef- 
forcerait de  peindre  particulièrement  les 
différens  peuples  qui  habitent  ce  vaile  pays; 
il  fuffit  de  dire  en  général,  pour  ne  pas 
abuler  de  la  crédulité  du  leéleur  , 8c  pour 
ne  le  pas  lailfer  abufer  par  les  voyageurs , 
que  les  Floridiensont  la  couleur  olivâtre,  ti- 
rant fur  le  rouge,  à caufe  d’une  huile  d’onc 
ils  Je  frottenc  : qu’ils  vont  prefque  nus  , 
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qu’ils  font  braves  & bienfaits.  A l’égard  de 
leur  religion  , au  rifque  de  nous  tromper 
avec  GarcilaÜo  de  la  Vega,  & quelques 
autres  auteurs,  nous  allons  tâcher  d’en  dé- 
brouiller le  cahos. 

Les  Floridiens  font  Idolâtres  : ils  adorent 
le  foleil  6c  la  lune , & ils  leur  offrent  des  priè- 
res 5c  des  facrifices.  Il  y a apparence  que 
ces  peuples,  6c  particulièrement  ceux  qui 
demeurent  vers  les  montagnes  des  Apala- 
ches,  ont  confervé  quelques  notions  du  dé- 
luge univerfel;  car  ils  rapportent  que  le  foleil 
ayant  retardé  fa  courle  ordinaire  de  vingt- 
quatre  heures  , les  eaux  du  grand  lac  Théo- 
mi  fe  débordèrent  avec  une  telle  abondance, 
que  les  fommets  des  plus  hautes  montagnes 
en  furent  couverts  , à la  réferve  de  celle 
d’Olaimy  , que  le  foleil  garantit  de  l’inon- 
dation , à caufe  d’un  temple  qu’il  s’y  était 
bâti  de  fes  propres  mains.  Depuis  ce  tems 
les  Apalachites  vont  rendre  hommage  au 
foleil  fur  cette  montagne.  Tous  ceux  qui 
purent  en  gagner  le  lommet  furent  préfer- 
vés  du  déluge.  Le  jour  fuivant  le  foleil  re- 
prit fon  cours,  5c  fit  rentrer  les  eaux  dans 
leurs  bornes  naturelles.  Telle  eft  l’origine 
fabuleufe  du  culte  que  ce  peuple  rend  à 
Tartre  qui  nous  éclaire. 

Aufli-tôt  que  le  foleil  paraît  fur  l’horifon, 
les  Floridiens  le  faluent  6c  chantent  des  hym- 
nes à fa  louange  : le  foir  ils  obfervent  la 
même  cérémonie.  Quatre  fois  Tannée , ils  f& 
rendent  fur  la  montagne  d’Olaimy  , 6c  par 
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les  mains  de  leurs  pretres  , ils  brûlent  des 
parfums  en  fon  honneur  ; car  le  regardant 
comme  1 auteur  de  la  vie  , ils  ne  lui  immo- 
lent point  d’animaux.  La  nuit  qui  précède 
chacune  de  ces  folemnités,  toute  la  monta- 
gne eft  éclairée,  5c  les  Jonas  ou  prêtres  s’y 
rendent  , pour  fe  préparer  dignement  aux 
fondions  de  leur  miniftère  , & attacher  à 
1 entrée  de  la  caverne  confacrée  au  foleil , 
les  offrandes  des  dévots  de  la  nation.  Dès 
que  le  foleil  commence  à darder  fes  rayons , 
ces  miniftres  entonnent  des  hymnes  , 5c  après 
plufieurs  génuflexions  r ils  jettent  des  par- 
fums dans  le  feu  facre  , qui  brûle  au-devant 
de  l’ouverture  de  la  grotte.  Le  pontife  verfe 
du  miel  dans  une  pierre  creufée  oour  cet 
mage , 5c  qui  eft  au-deflous  d’une  grande  table 
de  pierre.  Il  jette  à terre  une  certaine  quan- 
tité de  grains  de  mais,  qui  doivent  être  la 
pâture  de  quelques  oifeaux,  qui,  félon  l’o- 
pinion des  Floridiens  , chantent  continuel- 
lement les  louanges  du  foleil.  On  coupe  ces 
piatiques  religieules  par  un  feftin  5c  de<s 
oanfes  , 5c  lorfque  le  dieu  de  la  lumière 
eft  aux  deux  tiers  de  fon  cours , 5c  qu  il 
dore  de  fes  rayons  les  bords  de  la  table  , 
les  Jonas  brûlent  de  nouveaux  parfums  , 5c 
donnent  la  liberté  à fix  oileaux  myftérieux; 
enfuite  ils  defeenaent  en  procelîîon  de  la 
montagne  , fui  vis  de  tout  le  peuple  qui  tient 
des  rameaux  à la  main,  5c  l’on  fe  rend  au 
temple , ou  les  pèlerins  le  lavent  le  vifage 
dans  une  eau  lâcrée» 

I*  * *• 
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On  prétend  que  la  caserne  du  foleil  eft 
naturellement  taillée  dans  le  roc , qu’elle  eft 
ovale  , longue  de  deux  cents  pieds  , & haute 
de  cent  vingt. 

Quelques  peuples  de  la  Floride  facrifient 
leur  premiers-nés  au  foleil , ou  plutôt  à leurs 
rois,  qu?ils  nomment  Paraouftis  : ce  qui  doit 
faire  pancher  vers  cette  dernière  opinion, 
c’eft  que  cette  cruelle  cérémonie  fe  fait  en 
préfence  du  prince  , & qu’il  femble  que  la 
viétime  lui  foit  offerte  particulièrement.  La 
mère  du  jeune  enfant  fe  profterne  aux  pieds 
du  paraoufti , devant  lequel  il  y a un  bloc , 
préparé  pour  le  facrifice.  Des  femmes  ran- 
gées en  cercle  , danfent  & chantent  en  même 
tems  les  louanges  du  paraoufti  : au  milieu 
d’elles  , paraît  une  autre  femme  qui  tient 
la  viétime  dans  Tes  bras  ; elle  quitte  le  cer- 
cle en  danfant  , pofe  l’enfant  fur  le  bloc, 
& auffi-tôt  il  eft  impitoyablement  maffacré 
par  le  chef  des  jonas.  Cette  viétime  doit 
toujours  être  un  garçon. 

Les  Floridiens  demandent  toutes  les  an- 
nées au  foleil  qu’il  lui  plaife  de  bénir  les 
fruits  de  la  terre  & de  lui  conferver  fa  fé- 
condité : pour  obtenir  cette  précieufe  faveur, 
ils  lui  offrent  la  repréfentation  d’un  cerf, 
c’eft-à-dire,  la  peau  d’un  de  ces  animaux, 
remplie  d herbes  odoriférantes,  & ornée  de 
fleurs  & de  fruits , qu’ils  élèvent  à la  cime 
d’un  grand  arbre. 

■ Comme  ils  adorent  particulièrement  le 
mauvais  principe  , fous  le  nom  de  Toia  9 
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pourfe  le  rendre  favorable,  il  n’eft  pas  éton- 
nant qu  ils  célèbrent  des  fêtes  en  fon  honneur. 
La  principale  de  ces  folemnités  pourrait  être 
nommée  la  fête  de  la  Contrition.  Toutes  les 
femmes  préparent  une  grande  place  pour 
cette  cérémonie  tous  les  habitans  du  can- 
ton s y rendent  à la  pointe  du  jour  ; leurs 
jonas  arrivent  , le  corps  peint  de  diverfes 
couleuis  : ils  font  accompagnés  d’un  grand 
nombre  de  tambours  , qui  font  un  vacarme 
épouvantable.  On  danle,  on  chante  les  louan- 
ges du  Toia,  6c  au  milieu  de  ces  exercices^ 
les  prêtres  feignent  d’entrer  dans  une  fainte 
fureur  , & fe  fauvent  dans  les  bois , fous  pré- 
texte de  confulter  le  mauvais  principe.  Pen- 
dant leur  ablence,  les  femmes  & les  filles  ne 
ceffent  de  pleurer  6c  de  poufler  d’affreux  gé- 
miffemens , elles  fe  tailladent  le  vifage  & 
les  bras , & le  lang  qui  coule  de  leurs  bief— 
fures,  elles  l’offrent  à Toia.  Quelquefois  les 
jonas  font  deux  jours  entiers  fans  reparaî- 
tre; ils  fe  montrent  enfin,  & débitent  à 
leur  retour  tout  ce  qu’ils  fuppofent  avoir  ap- 
pris de  la  propre  bouche  du  malin  efprit  ; 
ce  fatras  d’extravagances  règle  pour  l’année 
toutes  les  aéfions  des  Fioridiens  : c’eft  par 
ce  moyen  qu’ils  fe  vantaient  d’avoir  été  inf- 
truits  de  l’arrivée  des  Efpagnols  dans  leur 
pays.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les 
Mexiquains  confervaient  par  tradition  de 
femblables  prophéties. 

Les  jonas  ne  fe  contentent  pas  d’être  les 
niiniftres  des  divinités  des  Fioridiens  , ils 
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exercent  auffi  la,  medecine , 5c  font  les  con- 
feillers  5c  les  exécuteurs  des  ordres  des  pa- 
raoullis.  Ce  triple  caractère  leur  donne  une 
autorité  fans  bornes  fur  les  peuples  , qui  les 
révèrenc  5c  tremblent  devant  eux  ; d’ailleurs 
ces  hypocrites  joignent  à la  gravité  de  leur 
maintien,  un  ton  de  modefcie  qui  en  impofe* 
On  prétend  qu'ils  pratiquent  clés  jeûnes  ex- 
traordinaires, Pour  entrer  dans  Fordre  des 
jonas,  ii  faut  palier  par  de  rudes  oc  longues 
épreuves  , qui  font  cependant  adoucies  par 
de  fa\orab.es  vidons , 5c  une  communication 
intime  avec  la  divinité.  Ces  derniers  mots 
qui  le  trouvent  dans  les  relations  des  voya- 
geurs , découvrent  allez  les  fourberies  que 
les  prêtres  employant  pour  fafciner  les  yeux 
êc  feduire  Fefprit  de  leurs  jeunes  élèves. 

^Comme  médecins  , les  jonas  connailfent 
afiez  les  vertus  5ç  les  propriétés  des  fimples* 
lis  font  ulage  des  vomitifs  : ils  provoquent 
les  fueurs ,.  pratiquent  . les  Ratifications  , 
& fucent  avec  un  chalumeau  le  fang  qui  dé^ 
coule  des  playes.  Lorfque  tous  ces  remèdes 
n'opèrent  rien  pour  la  guérifon  du  malade , 
ils  prelcrivent  le  bain  ; s’il  paraît  impuif- 
fant,  & que  le  mal  redouble,  on  expofe  le 
moribond  aux  brûlantes  ardeurs  du  foleil  : 
c’eii  la  dernière  reffburce  du  malade  & du 
médecin. 

Comme  prêtres , les  jonas  font  couverts: 
d’une  efpèce  de  manteau  de  peaux  coupées 
en  bandes  inégales  ; ils  ont  les  pieds  & les 
bras  nus , 6ç  fur  la  tête  un  bonnet  de  peau 
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qui  fe  termine  en  pointe,  ou  fimplement 
leurs  cheveux  ornés  de  plumes.  Une  robe 
longue,  attachée  avec  une  ceinture,  de  la- 
quelle pend  un  fac  plein  de  remèdes , eft 
l’habillement  du  médecin. 

Les  Floridiens  en  général  n’époufent  qu’une 
feule  femme  , qui  , lous  peine  de  mort , eft 
obligée  de  garder  la  fidélité  à fon  mari.  Les 
paraouftis  & les  principaux  de  la  nation  fe 
dédommagent  de  cette  contrainte  en  prenant 
un  grand  nombre  de  concubines  ; mais  les 
enfans  de  la  femme  légitime  ont  feuls  le 
droit  à la 
du  père. 

Les  Apalachites  ne  fe  marient  guères  que 
dans  leur  famille  , les  degrés  de  frère  8c 
de  lœur  exceptés.  Ils  donnent  à leurs  en- 
fans  les  noms  des  ennemis  qu’ils  ont  tués, 
ou  des  villages  qu’ils  ont  brûlés  , ou  même 
ceux  des  efclaves  qui  font  morts  à leur  fer- 
vice.  Julqu’à  douze  ans  les  garçons  font  fous 
l’autorité  de  leur  mère  ; mais  pafle  ce  tems, 
le  père  prend  foin  de  leur  éducation.  Un 
mari  celle  d’avoir  commerce  avec  fa  femme, 
depuis  qu’elle  eft  enceinte  jufqu’après  fes 
couches. 

Ils  croyent  l’immortalité  de  l’ame  , 8c 
fuppofent  que  les  gens  vertueux  font  tranL 
portés  au  ciel  & placés  entre  les  étoiles. 
La  demeure  des  méchans  eft  alîignée  dans 
les  précipices  des  montagnes  du  nord  parmi 
les  ours , au  milieu  des  neiges  & des  glaces. 
Les  paraouftis  font  enfevelis  avec  toute  la 
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magnificence  que  ces  peuples  font  capables 
d imaginer.  Les  princes  alliés  viennent  pleu- 
rer fur  le  corps  du  défunt  ; le  peuple  fe 
coupe  la  barbe  ; des  pleureufes  en  titre  d’of- 
fice verlenc  lur  lui  d’abondantes  larmes  trois 
fois  le  jour,  le  matin  , à midi  & le  foir. 
On  brûle  exactement  tout  ce  qu’il  a poffédé 
pendant  (a  vie , & le  même  ulage  s’obferve 
a.  la  mort  des  jonas , avec  cette  différence 
Mu  après  avoir  enlevelis  ceux-ci,  on  met  le 
feu  aux  mailons  qu  ils  ont  habitées.  On  croit 
que  quelques  nations  de  ce  grand  pays  brû- 
lent, & réduilent  en  poudre  les  os  de  leurs 
prêtres,  & qu  un  an  apres  , ils  la  font  ava- 
ler ajix  proches  parens  du  mort. 

Les  Apalachites  font  dans  l’ufage  d’em- 
baumer les  corps,  <3c  lorfqu’ils  font  entière- 
ment defféchés  par  la  force  des  drogues 
aromatiques  qu’ils  employent,  iis  les  cou- 
vrent de  fuperbes  peaux , & les  dépofent 
dans  descercueils  de  cèdres,  qui  après  douze 
lunes  écoulées  , font  enterrés  dans  la  forêt 
voifine , au  pied  d’un  grand  arbre.  Les  corps 
des  paraouftis  font  gardés  pendant  trois  an- 
nées, & enluite  on  les  porte  avec  beaucoup 
de  cérémonie  dans  le  tombeau  de  leurs  an- 
cêtres. 

Ce  tombeau  , que  vifitèrent  les  Efpagnols 
& dont  GarcilalTo  nous  a lailfé  la  defcription, 
mérite  quelqu’attention.  Il  avait  plus  de  cent 
pas  de  long,  fur  quarante  de  large,  & la 
hauteur  de  fes  murailles  était  proportionnée: 
fa  couverture  était  de  rofeaux  artiftemenc 
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diffus , & capables  de  réfifter  à la  pluye. 
Des  feffons  de  coquilles , liés  avec  des  perles 
de  differentes  grolîeurs,  lervaient  d’ornement 
à ce  fuperbe  toit.  A l'entrée  de  ce  tombeau, 
on  appercevait  douze  ftatues  coioffales  , pla- 
cées fur  deux  rangs , de  façon  qu’elles  fem- 
blaient  en  défendre  les  approches  : les  pre- 
mières, armées  de  maflues  garnies  de  cuivre; 
les  fécondés  , de  marteaux  d'armes  ; les 
troifièmes , d’efpèces  de  rames  ; les  quatriè- 
mes, de  haches  de  cuivre  ; les  cinquièmes, 
d’arcs  & de  flèches , & les  fixièmes,  de  lon- 
gues piques.  Le  dedans  de  cette  demeure 
funéraire  , était  auffi  orné  de  feffons  , de  co- 
quilles, de  perie$,  & de  plumes  de  diverfes 
couleurs.  Le  tout;  des  murailles  fe  trouvait 
mafqué  par  deux  rangs  de  ftatues  d’hommes 
<5c  de  femmes  de  grandeur  ordinaire.  Au 
pied  de  ces  murs  , on  avait  pratiqué  des 
bancs  pour  recevoir  les  cercueils  des  pa- 
raouftis  , & ceux  des  princes  de  leur  famille, 
6c  au-deflus  de  chaque  cercueil , on  voyait 
la  figure  de  celui  qu’il  renfermait , repré- 
fentée  au  naturel.  Les  efpaces  qui  fe  trou- 
vaient entre  les  ftatues  , étaient  couverts  par 
des  boucliers  , ornés  de  perles  & de  houppes 
de  differentes  couleurs.  Au  milieu  de  l’édifice, 
il  y avait  trois  rangs  de  caiffes , fur  des  bancs 
féparés , qui  toutes  étaient  remplies  de  perles , 
la  plûpart  d’une  prodigieufe  grofleur  , & 
telle  en  devait  être  la  quantité  , que  neuf 
cents  Efpagnols , entre  lefquels  il  y avait 
trois  cents  cavaliers , ne  purent  les  emporter 
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temens  contigus  à ce  féjour  de  la  mort  , 

étaient  , au  rapport  des  conquérans  de  la  Flo- 

nde,  fi  confidérables  , que  , d’après  eux- 

memes,  nous  n’ofons  pas  en  faire  l’énumé- 
ration. 

Les  Fioridiens  font  vindicatifs,  5c,  lorf- 
qu  ils  ont  reçu  quelqu’infulte,  pour  s’exciter 
a en  tirer  raifon.,  ils  indiquent  une  affemblée 
generale.  Un  de  leurs  guerriers  fe  tient  dans 
un  endroit  écarté.  Tandis  que  l’orateur  ex- 
pofe  1 affront  que  la  nation  vient  de  recevoir 
de  quelque  voifin , un  guerrier  fe  lève  avec 
fui eur , 5c  va  lancer  fon  javelot  contre  celui 
qui  eft  à l’écart , 5e  qui  ne  tombant  pas  du 
premier  coup,  eft  fucceflîvement  frappé  par 
d’autres  furieux , jufqu’à  ce  qu’il  nage  dans  fon 
fang.  On  le  relève  en  pleurant , 5e  les  femmes 
lui  préfentent  à boire  du  cafiné , qui  eft  le 
Lreuvagedes  guerriers.  On  le  tranfporte  dans 
line  cabane  , on  panle  fes  plaies , 5e  toute 
1 affemblée  s’enivre  , en  s’excitant  mutuelle- 
ment à la  vengeance. 

Des  ce  moment  la  guerre  eft  réfolue  , mais 
pour  fe  mettre  en  marche,  il  faut  l’avis  des 
jonas.  Us  confultent  le  mauvais  principe,  5c 
fa  réponfe  eft  toujours  ce  qu’il  faut  exterminer 
^ fes  ennemis  Le  paraoufti , certain  du  con-' 
fentement  de  fes  prêtres , fait  la  revue  de  fa 
petite  armée  , 5c  fe  tournant  vers  le  foleil,  il 
le  conjure  d’éclairer  fon  expédition  : enfuite 
prenant  de  l’eau  dans  une  coupe  de  bois , 5c 
proférant  à haute  voix  mille  imprécations 
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contre  l’ennemi  qu’il  va  combattre  , il  jette 
cette  eau  en  l’air , de  façon  qu’elle  puifle  re- 
tomberïur  fes  guerriers,  & leur  dit  : « Puif- 
^ fiez-vous  répandre  de  la  forte  le  fang  de 
^ vos  ennemis  « ! Puis  verfant  de  nouvelle 
eau  iur  le  feu  allumé  devant  lui , il  ajoute  ; 
**  Puiffiez-vous  détruire  nos  ennemis  avec  au- 
tant  de  promptitude  que  j’éteins  ce  feu  » ! 
Lorfque  le  jonas  eft  confulté  fur  ce  qui 
doit  arriver  pendant  l’expédition  projettée, 
il  le  place  fur  un  bouclier,  au  milieu  de  cer- 
tains cercles  qu  il  a tracés  fur  le  fable  & de 
figures  fymboliques  dont  il  ne  nous  eft  pas 
poffible  derendre  compte.  C’eft-là  qu’il  paraît: 
agité  de  Pefprit  dont  il  eft  le  miniftre  détef- 
table  : il  feint  de  l’entendre,  de  l’interroger 
de  lui  répondre,  & cette  fcène  fe  palfe  au 
Hiilieu  des  plus  horribles  contorlions.  Enfuite 
il  fe  calme,  & paraiflant  reprendre  fes  fens 
il  va  rendre  compte  au  paraoufti  de  la  con- 
verfation  qu’il  vient  d’avoir  avec  fon  dieu  ; il 
lui  vient  apprendre  où  & de  quelle  manière  les 
ennemis  iont  campés, & de  quelle  façon  il  doic 
s’y  prendre  pour  obtenir  la  vidoire.  Nos  cré- 
dules voyageurs  nous  affurent  que  prefque 
toujours  les  jonas  rencontrent  jufte.  H eftî 
poffible  que  cela  leur  arrive,  mais  qu’en  con- 
clure? Combien  de  fois  nos  aftrologues  n’ont- 
iis  pas  révélé  par  hazard  les  fecrets  de  l’ave- 
nir  ? & d’ailleurs  ces  fourbes  ne  font-ils  pas 
allez  fins  pour  donner  à leurs  oracles  une 
tournure  qui  les  mette  à l’abri  des  difficultés 
ioriqu  il  eft  quefiion  de  fe  juftifier  ? 
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Apres  la  bataille  , les  Floridicns  enlèvent 
le  crâne  & la  chevelure  à leurs  ennemis  vain- 
cus , & pendent  à des  perches  les  bras  & les 
jambes  de  ceux  qui  ont  été  tués  pendant  la 
guerre. 

'*■-*  ’ ""  ■ ■■  » f 

CHAPITRE  V. 

Remarques  fur  la  Baye  cTHudfon . 

Cette  baye  s’étend  du  nord  au  fud  , de- 
puis les  foixante-quatre  degrés  d’élévation 
du  pôle  jufqu’au  cinquante-unième  : fa  lar- 
geur de  l’orient  à l’occident  eft  fort  inégalé  : 
elle  a près  de  deux  cents  lieues  dans  fa  par- 
tie feptentrionale , mais  le  fond  de  la  baye 
a à peine  trente-cinq  lieues  de  large.  Fré- 
déric Anfchild,  en  cherchant  un  p a liage 
pour  aller  de  la  mer  du  nord  à celle  du  fud, 
découvrit  cette  baye  ; mais  Henri  Hudfon, 
fameux  pilote  Anglais,  la  reconnut  plus 
particulièrement  en  1640. 

Les  fauvages  habitans  de  cette  baye,  font 
appellés  Nodwais  par  les  Anglais,  & Eski * 
maux  par  les  Français.  Ils  font  petits,  mais 
robuftes , alfez  gras  6c  fort  balanés.  Ils  ont 
la  tête  large  , la  face  ronde  & plate  , les 
yeux  noirs,  petits  6c  étincelans,  le  nez  plat, 
les  lèvres  épaiifes , les  cheveux  noirs  6c  longs, 
les  épaules  larges  5c  les  pieds  extrêmement 
petits.  Ils  font  naturellement  vifs  6c  gais. 
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Iïîîms  fubtils,  rufes  Si  fourbes.  Pour  arriver 
a leurs  fins  , ils  favenc  manier  la  flatterie  1 
fiers , s’ils  peuvent  f'e  perfuader  qu’on  les  re- 
cherche ; ils  font  craintifs  & rampans,  lorf- 
qu’on  paraît  les  méprifer  & qu’ils  veulent 
obtenir  quelques  faveurs. 

Les  habits  des  Eskimaux  font  faits  de 
peaux  de  vache  marine,  de  bêtes  fauves  , ou 
de  peaux  d’oifeaux  terreffres  ou  marins 
qu  ils  ont  l’art  de  coudre  enfemble.  Ils  font 
compofés  d’une  efpèce  de  capuchon  , ferré 
autour  du  corps  , qui  defcend  jufqu’au  mi- 
lieu de  la  cuiffe,  & d’une  culotte  qui  fe 
ferme  devant  Si  derrière  avec  une  corde  , 
comme  on  ferme  une  bourfe.  Les  deux  fexes 
portent  plufieurs  bottes  les  unes  fur  les  autres 
pour  garantir  leurs  jambes  du  froid  exceffif 
qu  il  fait  dans  cette  partie  du  monde. 

Comme  le  capuchon  des  femmes  eft  plus 
large  fur  les  épaules  que  celui  des  hommes 
elles  y placent  fouvent  leurs  enfans,  auiïi  bien 
que  dans  leurs  bottes  qui  font  d’une  ex- 
ceflive  grandeur.  Tous  ces  habits  font  pro- 
prement cou  fus  avec  une  aiguille  d’y  voire  & 
des  nerfs  de  bêtes,  fendus  en  lacets  fort 
minces  ; & pour  ornemens  , ils  les  bordent 
avec  des  bandes  de  differentes  peaux. 

On  n’a  jufqu’à  prélent  que  bien  peu  de 
renfeignemens  touchant  la  religion  de  ces 
barbares  ; cependant  on  nous  affure  qu’ils 
reconnaiffent  un  Etre  d’une  bonté  infinie  : ils 
u.  donnent  le  nom  d ’Ukcouma  , qui  en  leur  • 
langue , lignifie  grand  chef.  C’eft  ce  Dieu 
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qui  leur  accorde  tous  les  biens  dont  ils  jouif* 
lent , & en  reconnaiffance , ils  chantent  fes 
louanges  & lui  adreffent  quelques  prières. 
Un  autre  Dieu,  nommé  Ouikka  , eft  l’auteur 
de  tous  leurs  maux  , il  fait  naître  les  tem- 
pêtes, il  renverfe  les  barques  ; il  rend  inu- 
tiles les  travaux,  & fa  méchanceté  le  rend 
redoutable.  Les  voyageurs  ne  nous  difent 
point  fi  les  Eskimaux  cherchent  à l’appaifer 
par  des  préfens  , ce  qui  eft  à préfumer.  Dieu 
eft  bon  , & par  ion  eilence  incapable  de  nous 
faire  du  mal,  il  eft  donc  inutile  de  lui  faire 
des  offrandes  : l’efprit  malin  eft  tout  puiffant 
pour  faire  le  mal,  il  peut  nous  en  accabler, 
il  eft  donc  néceffaire  de  lui  offrir  ce  que  nous 
avons  de  mieux  , pour  en  obtenir  davan- 
tage, ou  du  moins  pour  qu’il  nous  laiffe  le 
refte  : c’eft  le  raifonnement  de  tous  les  fau- 
vages , qui  reconnaifîent  un  bon  & un  mau- 
vais principe. 

Les  Eskimaux  ont  un  véritable  fond  d’hu- 
manité , & compatiffent  de  bonne-foi  aux 
peines  qu’éprouvent  leurs  femblables.  Ils 
ont  la  plus  grande  tendreffe  pour  leurs  en- 
fans,  mais  ce  fentiment  ne  s’étend  pas  juf- 
qu’à  leurs  femmes  ; ils  femblent  les  mépri- 
fer  , & fe  regarder  comme  étant  d’une  efpèce 
infiniment  plus  noble.  Toutefois  avec  cette 
humanité  qu’on  accorde  peut-être  allez  gra- 
tuitement à ces  fauvages  , il  fera  affez. dif- 
ficile de  concilier  le  récit  que  fait  M.  Ellis, 
au  fujet  de  leur  étrange  coutume  d’étran- 
gler les  vieillards,  te  Quand  les  pères  & 

32  les 
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» les  meres,  die  ce  voyageur,  font  dans 
» un  âge  qui  ne  leur  permet  plus  le  travail  , 
5>  "f  ordonnent  à leurs  enfans  de  les  étran- 

” de  Ja  Part  ^cs  enfans,  un  devoir 

* dobeiffiance,  auquel  ils  ne  peuvent  fe  re- 
» tu  ter.  La  vieille  perfonne  entre  dans  une 
« toile , qU  ils  ont  creufée  pour  lui  fervir 
« de  tombeau  ; elle  y converfe  quelque  tems 
avec  eux  , en  fumant  du  tabac , & buvant 
quelques  verres  de  liqueur.  Enfin  fUP 
un  ligne  qu’elle  leur  fait , ils  lui  mettent 
une  corde  autour  du  cou;  &,  chacun 
« la  tirant  de  Ion  côté,  ils  l’étranglent  en 
« un  in  fiant.  Ils  font  obligés  enfuite  de  la 
couvrir  de  fable,  fur  lequel  ils  élèvent 
un  amas  de  pierre.  Les  vieillards  qui  n’ont 
pas  d enfans,  exigent  le  même  office  de 
leurs  amis,  mais  ce  n’eft  plus  un  devoir 

f,  i/nVent  ,ls.°nt  ?e  chaSrin  d’être  refu- 
ies. Un  ne  voit  point  que  dans  le  dégoût 

“ \UJ  S T’y  de  Ja  vie  » ils  penfent  jamais 
a s e„  délivrer  par  leurs  propres  mains 

Ces  hommes,  prefque  brutes,  ne  manquent 

g" i'inc,utt,ie  ; ils 

oc  gouverner  leurs  canots  avor 
d’adrefle.  Ces  petits  bâtimens  font  ou  de  bo£ 
eu  de  cotes  de  baleine  , fort  minces , & 

ife*  de  «che  marine  , 

f 82rnl  ,d  u"  «bord  de  bois  ou  de  cê’ces 
pour  empêcher  Peau  du  pont  d'y  entrer  & 

qui  n a que  a grandeur  nécelîaire  pour  côn- 

rZlt  h°mme-  " s>  « 
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étendant  les  jambes  , & en  fe  renfermant 
le  corps  dans  une  autre  pièce  de  peau,  at- 
tachée au  rebord  , de  façon  que  l’eau  ne  peut 
paffer  jufqu’i  lui.  Ces  dans  ces  frêles  canots 
que  les  Eskimaux  s’expofent  fur  la  mer  : 
ils  font  ordinairement  de  vingt  pieds  de  long 
fur  dix-huit  pouces  de  large , & fe  termi- 
nent en  pointe  par  les  deux  bouts.  Une  rame 
efl  l’unique  infiniment  qu’ils  employent  pour 
gouverner  ce  petit  bâtiment , d’où  ils  har- 
ponnent les  plus  gros  poiiions.  Ils  ont  d’au- 
tres canots  qui  contiennent  jufqu’à  vingt  per- 
fonnes. 

Ils  font  des  filets  pour  prendre  les  bêtes 
fauves,  & fe  fervent  adroitement  de  leurs  arcs, 
pour  tuer  les  oi féaux  au  vol  ; mais  depuis 
qu’ils  font  en  commerce  avec  les  Euro- 
péens. ils  quittent  volontiers  l’arc  & la  fronde 
pour  fe  fervir  du  fufil. 

Ces  fauvages  font  fujets  à fort  peu  de  ma- 
ladies. Ils  guérifient  radicalement  les  maux 
de  poitrine  par  l’infufion  d’une  fimple,  ou  par 
l’ufage  des  fueurs.  Pour  fe  faire  fuer  , on 
prend  une  grande  pierre  ronde  , fur  laquelle 
on  entretient  un  grand  feu  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  rouge  : enduite  , on  élève  autour  une 
petite  cabane,  qu’on  ferme  foigneufement. 
Le  malade  y entre  nu , avec  un  vafe  plein, 
d’eau,  dont  il  arrole  la  pierre,  & l’eau  le 
changeant  en  vapeurs  chaudes  & humides, 
qui  remplirent  auflî-tot  la  cabane  , lui  pro- 
cure une  tranfpiration  très  confidérable  &forc 
prompte.  Après  être  relié  quelque  teins,  il 
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J f&  Vf  le,  Plo"ger  dans  l’eau  froide, 
ou  fe  rouler  dans  la  neige , lui van c k {.J_ 

, ’ l our  le  guenr  de  Ja  colique  ils  avi- 

enc  une  grande  quantité  de  fumée  de  tabac. 

D'uPrte  L ° a VUC  e?  ce  qu’iIs  craignent  le 

f.,Us*  Je“e  Pnvat10n  leur  elt  caufée  par  l’ac- 
tion de  la  lumière  fortement  réfléchie  de  la 

efllflus  Tt0Uta7rintemS’  quand  le  foîeü 
1 Plu.s  e eve  au-defliis  de  l’horifon  Pour  fe 

garantir  de  ce  malheur  , ils  ont  inventé  mm 
certaine  machine  qu’ils  appellent  en  leur 

ce”S  de  K %ndge  ' Ce  font  deux  mor- 

préSémen^l  V ’ qUi  °nt  Une 

P cilement  de  la  longueur  des  yeux  mak 
tore  erroire  Rr  nui  j j y 

nas  d,  „ qnU‘  tePendant  n’empêche 
pas  de  voir  diftinétement  au  travers  • on  m 

prrque  cette  machine  fur  les  yen*  7 ?" 

noue  derrière  la  tête  avec  un  r„b“  n’  f “ 

prefervadf,  on  efl  fût  de  tegardêr  tZT 
objets  & aufli  W-tems  m„.L  cous  les 

- re,re„,ir  aucune  iucorLodr'T"'’ 

cro,iait  que  dans  ce  pays  fi  n„,,  f, 
vonle  de  la  nature , il  fe  crouvâr  d P i f 
mes  capables  de  le  difputer  au*  nlusgd’0™" 
fnppons  qui  déshonorent  li  fouv™  " 
commerce  européen  ? Nomb-e  d’F -i--n0t‘e 
viennent  dans  ni  comp.oksZtlfrT 

Cl  e,  du  gingembre,  des  épiceries  de  I’  U 

du7bac7  P°Ur  Ie  jai'dlnagc  , delà  régfiflê  ’ 

- «•  «vendent  « .ÏÏSSiK 

iûzrr  t r sain  ^ 

P 1 ils  ie  tiansforment  en  char- 

K k ij 
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lacans;  & formant  de  petites  portions  de  la 
plûpart  de  ces  drogues  , ils  les  vantent 
comme  de  puiffans  fpécifiques  contre  toutes 
fortes  de  maladies , & les  troquent  avec  leurs 
amis,  pour  de  précieufes  fourrures,  qu’ils 
viennent  revendre  aux  étrangers.  Quelque- 
fois ils  fe  défont  avanrageufement  de  leurs 
petits  paquets,  fous  prétexte  qu’ils  procu- 
rent une  bonne  chafle  , une  heureufe  pêche, 
ou  qu’ils  préfervent  de  blefîujes  dans  les 
combats. 

Ces  hommes  fi  fins  dans  le  commerce  , 8c 
qui  doivent  peut-être  aux  Européens  cette 
coupable  manière  de  négocier , n’ont  pas 
encore  fu  fe  précautionner  contre  la  mi- 
fère  qui  les  accable  prefque  toutes  les  an- 
nées. Rarement  ils  confervent  dequoi  le 
nourrir  pendant  l’hiver.  Ceux  qui  viennent 
trafiquer  dans  les  comptoirs  de  la  baye,  ne 
trouvant  point  dans  les  habitations  de  leurs 
compatriotes, les  provifions  qu’ils  avaient  droit 
d’efpérer  , font  fouvent  forcés  de  faire  gril- 
ler un  millier  de  leurs  fourrures  & de  les 
marier.  Ces  terribles  inconvéniens  en  font 
fouvent  périr  un  grand  nombre  , & les  ex- 
trémités où  ils  font  réduits , deviennent  quel- 
quefois fi  terribles  , qu’on  en  a vu  fe 
porter  à l’horrible  excès  de  dévorer  leurs 
enfans  & leurs  femmes.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  fur  les  ufages  de  ce 
peuple,  dont  il  efttrès  pofîible  que  les  voya- 
geurs n’ayent  pas  encore  pris  des  notions 

bien  juftes* 
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Au  relie , il  n’y  a peur-être  rien  de  plus 
affreux  que  les  environs  de  la  baye  d’Hudlon  , 
& il  ne  faut  pas  moins  que  Pinfatiable  foif 
de  l’or  , pour  chercher  à y faire  des  établi!— 
femens.  De  quelque  côté  que  l'on  jette  les 
yeux,  on  n’apperçoit  que  des  terres  incultes 
êc  incapables  de  culture,  des  rochers  efcar- 
pés  qui  s’élèvent  jufqu’aux  nues  , des  val- 
lées ftériles  , ou  le  foîeil  ne  pénétra  jamais  , 
& que  les  neiges  & les  glaçons  rendent  ina- 
bordables. La  mer  n’y  eli  libre  que  depuis 
le  mois  de  juillet  jufqu’à  la  fin  de  feptem- 
bre. 

Pour  juger  de  l’exceffif  froid  qu’il  fait  à 
la  baye  d’Hudfon  , il  faut  mettre  fous  les 
yeux  du  ledeur  le  récit  que  le  capitaine 
Middleton  fit  de  fes  fouffrances  à la  fociécé 
royale  de  Londres. 

c<  Quoique  les  maifons  de  notre  habita- 
35  tion  foient  faites  de  pierre,  dit-il,  que 
35  les  murs  ayent  deux  pieds  d’épaiffeur , que 
35  les  fenêtres  foient  fort  étroites,  & garnies 
35  de  volets  fort  épais  , que  l’on  tient  fer- 
35  més  pendant  dix-huit  heures  tous  les 
35  jours  ; quoique  l'on  faffe  dans  ces  cham- 
35  bres  de  très  grand  feux  quatre  fois  par 
35  jour,  dans  de  grands  poêles  faits  exprès, 
35  que  l’on  ferme  bien  les  cheminées  , lorfque 
35  le  bois  eft  confommé,  & qu’il  n’y  reffe 
35  plus  que  de  la  braife  ardente,  afin  de 
35  mieux,  conferver  la  chaleur,  cependant 
33  tout  l’intérieur  des  .chambres  & les  lits  fe 
35  couvrent  de  glace  de  l’épaiffeur  de  trois 

K k iij 
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33  pouces , que  l’on  eft  obligé  d’ôter  tous 

les  jours.  L’on  ne  s’éclaire  dans  ces  Ion- 
^ gués  nuits,  qu’avec  des  boulets  de  fer  de 
^ vi:  gt-quatre  rougis  au  feu  , & fufpendus 
^ devant  les  fenêtres.  Toutes  les  liqueurs 
^ gèlent  dans  ces  appartemens , & même 
i»  l’eau-de-vie  dans  les  plus  petites  cham- 
^ bres , quoique  l’on  y fade  continuelle» 

ment  un  grand  feu. 

^ Ceux  qui  fe  hazardent  à l’air  extc- 
23  rieur  , malgré  leur  double  & triple  ha- 
2?  billement  de  fourrures  , non-feulement 
23  autour  du  corps,  mais  encore  autour  de 
>3  la  tête,  du  cou,  des  pieds  & des  mains, 
23  fe  trouvent  d’abord  engourdis  par  le  froid , 
>3  <3c  ne  peuvent  rentrer  dans  les  lieux  chauds 
23  que  la  peau  de  leur  vifage  ne  s’enlève  , & 
23  qu’ils  n’ayent  quelquefois  les  doigts  des 

» pieds  gelés.  33 

Les  eaux  des  lacs  qui  n’ont  que  dix  à 
douze  pieds  de  profondeur  , fe  gèlent  juf- 
qu’  au  fond,  & la  mer  même  gèle  à pareille 
hauteur.  Lorfque  la  glace  fe  fend,  le  bruit 
qu’elle  fait  alors  eft  comparable  à celui  d’un 
coup  de  canon. 
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CHAPITRE  VL 

Remarques  fur  quelques  If  es  de  V Amérique 

feptentrionale* 

TERRE-NEUVE. 

Cette  grande  ifle  de  l’Océan  fur  la  côte 
orientale  de  l’Amérique  feptentrionale , à 
rentrée  du  golfe  de  Saint-Laurent , eft  fituée 
entre  le  trente-lixième  & le  cinquante-troi- 
fieme  degré  de  latitude  : on  lui  donne  près 
de  trois  cents  lieues  de  tour.  Elle  fut  re- 
connue en  1497  par  Jean  & Sébaftien  Cabot  , 
père  & fils,  envoyés  pour  des  découvertes 
par  Henri  VII,  roi  d’Angleterre.  C'eft  à 
foixante  lieues  de  Terre-Neuve qu’eft  legrand 
banc  pour  la  pêche  de  la  morue.  Ce  grand 
banc  eft  proprement  une  montagne  cachée 
fous  les  eaux,  à près  de  fix  cents  lieues  de 
France,  du  côté  de  l'occident.  Suivant  les 
cartes  marines  les  plus  exaétes , il  commence 
au  fud  par  les  quarance-un  degrés  de  lati- 
tude nord,  & fon  extrémité  feptentrionale 
eft  par  les  quarante-neuf  degrés  vingt-cinq 
minutes.  Sa  plus  grande  largeur  , d'orient 
en  occident , eft  d’environ  quatre-vingt-dix 
lieues  marines  de  France  & d’Angleterre, 
entre  les  quarante  & les  quarante-neuf  de- 
grés dç  longitude.  On  pourrait  dire  fans  beau.-. 

K k iv 
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coup  d exagération,  que  fur  ce  fameux  banc 

yr  éSale,?c  prefque  les  grains  de 
iable.  Jolies  le  nourriffent  d’une  prodigieuse 
quantité  de  coquillages , & de  plufieurs  ef- 
peces  de  poiifons  de  toute  grandeur.  Un  bon 
pécheur  en  prend  quelquefois  plus  de  quatre 
cents  dans  la  journée.  Cette  pêche  doit  être 
ien  ancienne  , puifqu’un  Anglais  rapporte 
^u.*Ln  1 521  > il  trouva  fur  le  banc  cinquante 
vaineaux  de  différentes  nations. 

Les  voyageurs  ne  s’accordent  point  du 
tout  dans  la  defcription  qu’ils  nous  font  de 
1 lue  de  Terre-Neuve  : les  plus  anciens  nous 
aflurent  que  1 air  y eft  prefque  toujours  fe- 
îein  ; que  1 on  y voit  de  belles  forêts;  que 
les  campagnes  y font  fleuries  & couvertes  de 
fraifes  ; que  les  buiffons  font  pour  la  plupart 
des  framboifiers,  dont  les  fruits  ont  un  goût 
merveilleux;  que  les  eaux  y font  bonnes,  les 
vallons  fertiles  ; que  la  terre  produit  natu- 
rellement une  efpèce  de  feigle  fort  nour- 
rilfant,  & quediverfes  fortes  de  gibiers,  les 
cariboux,  les  orignaux,  les  cerfs,  les  ours, 
les  renards  , les  chevreuils  & les  caltors  y 
font  par  milliers.  Comment  accorder  ce  ta- 
bleau avec  celui  que  font  de  cette  même 
ifle  plufieurs  navigateurs  modernes  ? Ils  ne 
craignent  point  d’avancer  que  c’elt  une  terre 
affreufe,  ou  plutôt  un  immenfe  rocher,  qui 
n’efl:  prefque  par-tout  couvert  que  de  moufîe* 
Tous  les  arbuftes  dont  on  parle,  difentdls  , 
ne  produifent  aucun  fruit.  Les  bois  n’y  font 
bons  à rien  ; la  chafie  eft  impraticable  dans 
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les  montagnes , & les  brouillards  qui  s’élèr 
vent  du  grand  banc,  empêchent  qu’on  y 
jouiffe  de  la  clarté  du  foleil.  En  été  la  cha- 
leur y eft  infupportable,  & en  hiver  il  y fait 
un  froid  exceffif.  S’il  eft  pofîible  de  conci- 
lier ces  deux  ientimens , ce  ne  peut-être 
qu’en  diftinguant  les  deux  quartiers  de  Tille 
qui  ont  été  fréquentés  par.  les  Européens. 
Les  côtes  du  fud  & de  Tell  ne  doivent  pas 
réellement  jouir  d’un  ciel  bien  pur  , mais 
celles  du  nord  & de  l’oueft,  font  dans  le 
cas  d’un  été  & d’un  hiver  fort  fereins.  On 
ne  peut  rien  dire  de  l’intérieur  du  pays , puif- 

qu’aucun  voyageur  n’a  encore  oie  le  vanter 
d’y  avoir  pénétré. 

On  ignore  jufqu’à  préfent  fi  cette  ifle  eft 
habitée,  & l’opinion  la  plus  commune  eft 
qu  elle  ne  1 a jamais  été  par  aucune  nation 
iédentaire.  On  y voit  fouvent  des  Eskimaux  , 
qui  y paffent  de  la  grande  terre  de  Labrador* 
pour  la  chafle  ou  pour  la  traite. 

La  pêche  de  la  morue  eft  un  important 
objet  de  commerce.  On  fe  fert  de  vailleaux 
à deux  ponts  ordinairement , du  port  de  cent 
a cent  'cinquante  tonneaux  pour  charger 
trente  à trente-cinq  milliers  de  morue  verte  * 
que  l’on  pêche  avec  des  lignes  , des  calus  de 
plomb,  des  hameçons  & des  rets.  Cette  pê- 
che dure  depuis  le  commencement  de  février 
jufqu  à la  fin  d’avril,  mais  quelquefois  on  y 
employé  quatre  à cinq  mois.  Chaque  pêcheur 
ne  pêche  qu  une  morue  à la  fois  , ce  qui 

rend  le  travail  fatiguant,  fur-tout  par  rap^ 
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port  à la  pefanteur  du  poiffon  & au  grand 
froid.  La  morue  verte  fe  fale  à bord.  Le 
décoleur  iui  coupe  la  tête  , le  tranchêur 
1 ouvre , îe  faleur  1 arrange  à fond  de  cale, 
tête  contre  queue  & queue  contre  tête.  Quand 
il  en  a lait  une  couche  d’une  braffe  en  quarré, 
il  la  couvre  de  fel , & recommence  ainfi  juf- 
qu’à  la  fin  de  la  journée.  Lorfque  la  morue 
a égoutté  fon  eau  pendant  quelques  jours  , 
on  la  change  d’endroit  & on  la  refale. 

Pour  la  pêche  de  la  morue  sèche  , on  fe 
fert  de  vaiffeaux  de  toute  grandeur.  Quand 
la  pêche  eft  faite  , on  lailie  le  poiffon  au 
foleil.  On  établi  t à terre  une  tente  avec  des 
troncs  de  fapins , de  quinze  ou  vingt  pieds 
de  longueur  , & dans  cette  tente  un  échafaud 
de  quarante  ou  foixante  pieds  de  long  , fur 
quinze  ou  vingt  de  large.  Lorfque  la  morue 
a pris  fel,  onia  lave,  on  la  fait  égoutter, 
& on  l’arrange  fur  des  claies  particulières, 
en  obfervant  de  la  retourner  quatre  fois  par 
jour.  Retournée  ainfî  <3t  un  peu  féchée , 011 
Ja  met  en  pile,  on  la  refale,  & on  la  iaiife 
lécher  jufqu’au  départ  du  vaifteau. 

La  morue  eft  un  poiffon  dont  la  longueur 
s’étend  jufqffà  quatre  pieds  , & dont  la  lar- 
geur eft  d’environ  un  pied.  Il  a le  corps 
gros  & arrondi,  le  ventre  fort  avancé,  le 
dos  & les  côtés  d’une  couleur  olivâtre  , 
ou  brune,  mêlée  de  taches  jaunâtres.  Ses 
écailles  font  petites  & adhérentes  au  corps. 
11  a de  grands  y eu  x , qui  font  couverts  d’une 
membrane  lâche  & diaphane,  & l’iriî  de  fe$ 
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yeux  eft  blanche.  Il  n’a  qu’un  leul  barbillon, 
long  à peine  d’un  do?gt  , qui  tient  au  coin 
de  la  mâchoire  inférieure  : la  langue  eft  large , 
molle  Sc  ronde;  les  dents  font  difpofées  en 
plufieurs  rangs  ; il  a trois  nageoires  fur  le 
dos,  une  à chaque  ouie,  une  de  chaque 
coté  de  la  poitrine,  & deux  derrière  l’anus. 
Sa  queue  eft  plate.  Ce  poillon  eft  très  goulu. 

Autrefois  les  Anglais  n’avaient  aucun  gou- 
vernement fixe  dans  l’i fie  de  Terre-Neuve. 
Le  patron  du  premier  navire  , qui  arrivait 
dans  la  failon  de  la  pêche  , était  regardé 
comme  gouverneur  pour  cette  faifon.  S’il 
arrivait  plufieurs  vailîeaux  de  guerre,  le  plus 
ancien  capitaine  commandait  à terre  comme 
fur  mer.  Dans  d’autres  tems  c’était  le  gou- 
verneur militaire  du  fort,  appellé Saint-Jean, 
qui  exerçait , lans  y être  autorifé  , les  fonc- 
tions de  juge  & de  chancelier.  Ces  préten- 
dus  juges  rendaient  leurs  fentences  avec  fort 
peu  de  formalités  , dans  les  différentes  dif- 
cufîions  ; mais  lorfqu’il  s’agilfait  d’un  meur- 
trier, on  l’envoyait  en  Angleterre;  & com- 
me i!  aurait  été  trop  coûteux  de  faire  partir 
avec  lui  les  témoins,  les  juges  de  Londres 
le  renvoyait  ordinairement  en  Terre  Neuve 
déchargé  de  toute  accufation. 

On  prétend  que  la  charge  en  morue  d’un 
navire  de  cent  tonneaux,  qui  n’a  point  d’au- 
tres frais  que  ceux  des  vivres  & des  inftr umens 
de  pêche  pour  vingt  hommes , rapporte  à un 
propriétaire  Anglais , dans  les  ports  de  Por«^ 


* 

5^4  REMARQUES 

tugai , d’Efpagne , & d’Italie  , deux  mille 
livres  fterling  de  profit  clair  & net, 

Ijle  Royale  ou  Cap-Breton . 

Cette  ifle  efl  fituée  entre  les  quarante-cinq 
8c  les  quarante-iept  degres  de  latitude  nord  ; 
elle  forme  avec  celle  de  Terre  Neuve  , dont 
elle  n’efl  éloignée  que  de  quinze  à feize 
lie  îes,  l’entrée  du  golfe  de  Saint-Laurent. 
Du  nord-eft  au  fud  ouefî  , elle  peut  bien 
avoir  cinquante  lieues  de  longueur,  & trente- 
trois  de  largeur,  de  feft  à i’oueft.  Elle  eft 
fertile  en  plufieurs  endroits  , couverte  de 
beaux  arbres , abondante  en  prairies  , capa- 
bles de  nourrir  quantité  de  befliaux  , & fur- 
tout  d’une  commodité  fingulière  pour  la 
pêche  de  la  morue,  du  marfouin  & de  la 
vache  marine.  Quoique  les  brouillards  foient 
fréquens  dans  cette  ifle,  l’air,  dit  on  , n’y 
eft  pas  mal-fain  : l’hiver  y efl:  fort  long  , 
la  gelée  commence  quelquefois  dès  les 
premiers  jours  d’oélobre,  & dure  jufqu’en 
mai  ou  en  juin  ; pendant  cette  cruelle  fai- 
fon,  le  port  de  Louisbourg,  capitale  del’ifle, 
efl  abfolument  fermé  par  les  glaces.  Les  In- 
diens de  ce  pays  font  plus  grands  & mieux 
faits  que  ceux  du  Pérou;  ils  n’en  font  pas 
différens  par  la  couleur,  & leur  reffemblent 
beaucoup  par  les  mœurs.  Ils  reconnaiffenc 
bien  le  roi  de  France  pour  leur  fouverain, 
mais  ils  no  lui  payent  aucun  tribut , au  con- 
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traire,  ce  monarque  leur  envoyé  toutes  les 
années  une  certaine  quantité  d’habits,  de 
poudre  & de  fufils  pour  la  chaiïe,  d’eau-de- 
vie  & d’outils  , fimplement  dans  la  vue  de 
fe  les  attacher.  Du  refte , ils  le  gouvernent 
lui  van t leurs  ufages.  Quelques-uns  ont  reçu 
le  baptême,  & les  millionnaires  qui  les  inf- 
truilent  fe  louent  de  leur  reconnaiflance  ; 
ils  en  (ont  aimés  & refpeêtés  au-delà  de  ce 
qu’on  peut  dire.  Quoiqu’ils  foient  raflfemblés 
en  petites  colonies , ils  n’en  font  pas  moins 
errans  ; car  il  ell  rare  qu’ils  s’arrêtent  long- 
tems  dans  le  même  lieu,  à moins  qu’ils 
n’y  trouvent  une  chaiïe  abondante  ; fi  le  gi- 
bier difparaît , ils  s’éloignent  aulfi-tôt  avec 
le  millionnaire  , & vont  dans  une  autre  con- 
trée bâtir  de  nouvelles  cabanes , avec  le  foin 
particulier  de  commencer  leurs  travaux  par 
conltruire  une  chapelle  & l’habitation  de 
leur  pafteur. 

On  fait  que  Louisbourg  conquis  par  les 
Anglais,  après  un  liège  de  fix  femaines  , 
fut  rendu  à la  France  par  le  traité  d’Aix-la- 
Chapelle  , & que  depuis  ce  tems  cette  puif- 
fance  n a rien  épargné  pour  préferver  cette 
importante  fortereif'e  d’une  pareille  dif- 
grace. 

ISLE  DE  LA  PROVIDENCE. 

Cette  ifle  eft  une  de  celles  comprifes  fous 
le  nom  de  Lucaies  : elle  eft,  fuivant  l’obfer- 
vation  des  Anglais , fituée  à vingt-cinq  degrés 
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<ie  latitude  du  nord.  Sa  longueur  eft  de  vingt-» 
huit  milles , fur  onze  environ  de  largeur.  On 
prérend  que,  vers  l’année  1672,  le  roi  d’An- 
gleterre ayant  fait  une  conceffion  de  cette  ille 
^ compagnie , les  intereffés  firent  partir 
auiiî-tot  un  vailleau  qui  portait  un  gouverneur 
chargé  d’établir  une  forme  ÿadminiftratio n 
dans  la  nouvelle  colonie;  mais  les  colons  que 
ce  chef  y trouva,  étaient  des  aventuriers,  qui 
n’avaient  pas  abandonné  leut  patrie  pour  fe 
foumettre  à un  gouvernement  régulier  : ac- 
coutumés à vivre  dans  l’indépendance,  ils  fe 
fanii en t du  gouverneur , & l’ayant  embarqué 
pour  la  Jamaïque,  ils  continuèrent  d’habiter 
| hle,  fans  autre  loi  que  leur  plaifir,  ou  leur 
intérêt.  Sept  ans  après  la  compagnie  chargea 
de  fes  ordres  un  officier , nommé  Clarke,  & 
celui-là,  encore  plus  malheureux  que  fon 
prédéceneur , fut  attaqué  par  les  Efpagnols  , 
pris , chargé  de  chaînes  , & , li  l’on  ofe  en 
croire  quelques  hiftoriens,  embroché  & rôti, 
au  moins  affiure-t-on  qu’il  foc  maffiacré.  Tous 
les  habitans  de  l’ifle  forent  difperfés , & la 
colonie  demeura  déferte  jufqu’à  la  révolu- 
tion de  l’Angleterre  , qui  engagea  plufieurs 
mécontens  à s’y  retirer. 

Les  propriétaires  de  l’ifle  ayant  appris 
qu’elle  commençait  à fe  repeupler,  envoyè- 
rent aulli-tot  un  nommé  Ladwallader  Jones 
pour  y établir  une  forme  de  gouvernement. 
Jones  fut  reçu  avec  relpeft  : il  ne  tarda  pas 
à abufer  de  l’autorité  qui  venait  de  lui  être 
confiée  , & bientôt  fa  conduite  tyrannique 
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révolta  toute  la  colonie.  C’elt  dans  les  propres 
termes  de  Thomas  Bulkley  qu’il  faut  ap- 
prendre julqu  ou  Jones  porta  (es  coupables 
entreprifes.  « Jones,  dit  Bulkley,  afpira  au 
» pouvoir  ab;olu  , c elt  a-dire,  à gouverner 
» fans  autre  règle  que  fon  plaifir  8c  l'a  vo- 
» lonte.  11  s attribua  toutes  les  prérogatives 
M royales.  Il  en  prit  même  le  ftyle  & le  lan- 
M gage-  U conféra  des  honneurs  8c  des  di- 
« gnités,  jufqu’à  donner  tous  les  privilèges 
» des  pairs  d’Angleterre.  Il  accorda  le  par- 
« don  pour  des  crimes  capitaux  ; il  fe  rendit 
» maître  du  tréfor  public,  & l’employa  libr e- 
M meiit  a Ion  ufage  ; il  fe  faifit  des  munitions, 
« & ne  fortifia  que  la  partie  de  rifle  qu’il 
3>  habitait.  Il  invita  les  pirates  à fe  faire  une 
« retraite  dans  fon  port.  Il  refufa  de  prêter 
ferment  au  roi  Guillaume  & à la  reine 
« Marie  , (ous  prétexte  que  le  fuccès  de  la 
» révolution  était  encore  incertain  ; & dans 
» un  difeours  qu’il  fit  au  peuple  , il  déclara 
» que  ne  trouvant  rien  de  plus  avantageux 
35  qu  un  commerce  libre,  il  ne  voulait  rien 
» avoir  à démêler  avec  les  officiers  royaux.  Il 
» prit  occafion  des  moindresévénemens,  pour 
» intercepter  les  lettres;  il  éleva  aux  offices 
» d honneur  8c  de  confiance,  des  pauvres  <Sf, 
33  des  fcéiérats,  qui  n’avaient  d’autre  mé- 
33  rite  que  de  lui  être  attachés.  Il  fe  lia  fort 
33  étroitement  avec  les  pirates  , qui  profitè- 
33  rent  de  fes  offres  , pour  fe  retirer  dans  fon 
>3  port  : il  leur  donna  des  commilEons  ; il 
>■>  leur  fit  grâce,  fans  aucune  forte  de  procès^ 
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& pour  tous  les  crimes  dont  ils  furent  accu** 
lés  ; il  fe  mit  en  part  dans  leurs  profits , 
^ (ans  examiner  fur  qui  leurs  brigandages 
^ étaient  exercés , & fans  excepter  les  vaif- 
>5  féaux  de  fa  propre  nation  ; il  fe  fervit  de 
35  leurs  forces,  pour  bannir  de  fille  ceux  qui 
35  levaient  la  voix  contre  lui.  Au  moindre 
53  ioupçon  , il  faifait  arrêter  les  habitans  , 
z>->  fans  expliquer  fes  motifs;  il  leur  impofait 
53  des  amendes  arbitraires.  U fe  nomma  lui- 
même  tréforier,  grand-prévôt  & fecrétaire 
55  de  la  colonie.  Sa  hardieffe  n’alla  point  juf- 
5>  qu’à  refufer  de  tenir  raffemblée  générale  ; 
5>  mais  il  la  différait  jufqu’à  fix  mois  , fous 
5>  de  vains  prétextes  ; & lorfqu’il  fe  défiait 
53  des  réfolutions , il  faifait  avancer  un  des 
53  pirates,  jufqu’au  rivage  , avec  tous  les  ca- 
53  nons  braqués  vers  la  chambre  qui  n’en  était 
53  pas  éloignée.  Souvent  il  interrompait  les 
53  délibérations  , fi  l’on  ouvrait  un  avis  con- 
33  traire  au  fien.  Enfin,  il  fit  même  un  crime 
33  de  haute  trrahifon  , de  figner,  fans  fon  con~ 
33  fentement,  une  demande  pour  la  convoca- 
33  tion  de  l’ailemblée  ». 

Tant  d’injuftices  & de  violences  lafsèrent 
enfin  la  patience  du  peuple  , il  s’attroupa  tu- 
multueufement , & ayant  enlevé  fon  gouver- 
neur, il  le  jetta  dans  un  cachot.  Le  confeil 
fe  faifit  du  gouvernement  de  la  colonie,  & 
fon  autorité  fut  reconnue  avec  joie.  Mais  les 
pirates  amis  de  Jones  ayant  appris  l’on  dé- 
faftre  , vinrent  fondre  dans  l’ifie , les  armes 
à la  main , lui  rendirent  la  liberté , & le 

rétablirent 
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tablirent  dans  l’exetcice  du  pouvoir  qu’il 
avait  ufurpe.  Ôri  le  pérfuade  bien  qu’échappé 
de  Tes  chaînes  , Jones  n’en  devint  que  plus 
terrible  à fçs  ennemis.  Il  ufa  barbarement  de 
ion  autorité  , jüfqü  a 1 arrivée  d’un  nouveau 
gouverneur,  dont  les  Anglais  Vantent  le  mé- 
rite, & qui  cependant,  quoiqu’alîez  Fort  pour 
condamner  Jones  au  dernier  fupplice  , lui 
accorda  la  liberté  de  fe  retirer  de  l’ifle  avec 
le  fruit  de  les  rapines. 

jufqii  en  1719  cette  ifle,  fouvént  faccagée, 
fut  toujours  la  retraite  des  pirates,  & ce  n’a 
été  que  fous  le  gouverneur  Wodes  Rogers  . 

qu’elle  s’elt  foumifeàune  fageadminiftradon. 

Gn  nous  pardonnera  de  nous  être  arrêtés 
un  moment  fur  Cet  objet , qui  ne  femble  inté- 
reliant  que  parce  que  la  formation  de  cett Q 
Colonie  ell  récente  , & prefqu  ignorée  de  la 
plupart  même  des  Anglais. 

LES  BERMUDES. 

C^S  ilies  font  en  grand  nombre,  & quelques 
relations  les  font  monter  jusqu’à  trois  cents 
nicUs  elles  (ont  là,  plupart  fi  petites  y cju* elles 
n ont  point  de  nom  , 8c  qu  elles  ne  méritent 
poiiit  d en  avoir.  Leur  eloignement  de  toute 
autre  terre  ell  prodigieux/ La  plus  proche 
partie  du  continent , qui  ell  le  câp  d’Hattoras 
en  elt  à trois  cents  lieues,  Saint-Domingue  à 
quatre  cents,  Madère  à mille  «3c  1 Angleterre 
a leize  cents.  Leur  latitude  ell  entre  les  trente- 

deux  êc  trente-troifième  degrés 
Tome  V, l 6 
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On  ne  peut  pas  donner  que  les  Efpagnols 
n’aient  eu  la  première  connaiffance  de  ces 
illes  , puifqu’elles  tirent  leur  nom  de  Jean 
Bermudes  , capitaine  de  cette  nation,  qui 
les  découvrit  dans  un  voyage  d’Efpagne 
aux  Indes  occidentales.  Un  naufrage  de  deux 
Anglais  fur  ces  côtes,  & le  récit  qu’ils  firent 
à leur  retour  au  gouverneur  de  la  Virginie, 
des  avantages  qu’on  pouvait  efpérer  d’un  éta- 
bliffement  dans  ce  pays  , déterminèrent  la 
compagnie  de  la  Virginie  à y faire  paffer  une 
colonie.  Un  capitaine  nommé  Moor  fut  chargé 
d’en  jetter  les  fondemens , & bientôt  on  vit 
s’élever  une  ville  & plufieurs  forts  dans  la 
petite  ifie  de  Saint-Georges.  La  fécondé  an- 
née de  fon  adminifiration  , Moor  découvrit 
le  long  des  rochers  dont  fille  eft  environnée, 
la  plus  greffe  maffe  d’ambre-gris  , qu’on  eût 
jamais  vue  d’une  feule  pièce  : elle  pelait  en- 
viron quatre-vingt  livres.  Il  l’envoya  à fa 
compagnie,  avec  plufieurs  drogues , beaucoup 
de  bois  de  cèdre,  du  tabac,  & ces  richeffes 
lui  firent  obtenir  tous  les  fecours  qu’il  jugea 
à propos  de  demander. 

Ce  fut  fous  Padminiftràtion  de  ce- gouver- 
neur que  les  illes  Bermudes  furent  affligées 
d’un  fléau,  qui  dura  cinq  années  entières, 
& qu’on  y nomme  encore  le  fléau  des  rats. 
On  le  perfuade  que  cette  vermine  y fut  ap- 
portée par  quelques  vai fléaux  Européens;  que 
cela  foit  vrai  ou  non , fans  en  rechercher  une 
autre  caufe  , ce  qu’il  y a de  certain  , c’ell 
qu’elle  y multiplia  fi  prodigieufement , que 
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la  terre  était  couverte  de  rats , & tous  les  ar- 
bres de  leurs  nids.  Ils  dévorèrent  les  fruits 
& les  plantes , les  grains  & les  légumes , foie 
qu’ils  fu  fient  fur  la  terre  ou  dans  les  greniers. 
Tous  les  moyens  polfibles  furent  employés 
pour  les  détruire  , «5c  ils  pafsèrent  de  Fille  de 
. Saint- Georges  à la  nage  dans  les  autres  illes 
où  ils  causèrent  le  même  ravage.  L’hilloire 
du  monde  n’offre  fans  doute  rien  de  com- 
parable à cette  aventure  ; mais  ce  qui  paraîtra 
encore  plus  étonnant,  c’ eft  que  tout-à-coup 
ces  petits  animaux  difparurent  , fans  qu’on 
ait  pu  découvrir  ni  ce  qui  les  avait  produits, 
ni  par  quel  moyen  ils  avaient  été  détruits. 
On  rapporte  feulement  que  pendant  les  deux 
dernières  années  que  dura  ce  fléau,  les  Ber- 
mudes furent  couvertes  d’une  prodigieufe 
quantité  de  corbeaux  , qu’on  n’y  avait  jamais 
vus  , & qui  n’ont  pas  reparu  depuis. 

Le  climat  des  Bermudes  eft  fi  pur  , que 
lar  plupart  des  malades  des  autres  ifles  An- 
glaises s’y  fonc  tranfporter  pour  rétablir  leur 
fanté.  On  y jouit  prefque  d’un  printems  conti- 
nuel. Les  arbres  s’y  couvrent  de  nouvelles 
feuilles  , à mefure  que  les  vieilles  tombent. 
Les  oifeaux  ne  ceffenc  jamais  leurs  chants 
& font  leurs  petits  dans  prefque  tous  les  mois 
de  l’année.  Les  tonnerres  y grondent  tous  les 
mois  au  renouvellement  de  chaque  lune 
mais  les  pluies  n’y  font  pas  fréquentes  & 
la  neige  y eft  prefque  iqconnue.  Dans  ces 
ifles,  on  trouve  communément  des  hommes 
qui  vivent  au-delà  d’un  flècle.  Les  plus  pau- 
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vres  font  ceux  qui  jouilfent  de  la  meilleur® 
fanté. 

Chaque  année  la  terre  produit  deux  abon- 
dantes moiflons.  Le  cèdre  eft  plus  beau  , plus 
dur  & d’un  grain  plus  ferré  que  dans  aucune 
autre  contrée  de  l’Amérique.  On  y trouve 
des  palmiers,  des  mûriers  , des  oliviers,  des 
lauriers  & fur-tout  des  orangers,  dont  le  fruit 
eft  peut-être  le  plus  délicieux  de  l’univers. 
11  eft  infiniment  plus  gros  que  toutes  les 
oranges  que  nous  connaiifons,  qui  ne  peuvent 
lui  être  comparées  pour  le  goût  & pour  le 
parfum.  Le  fameux  Edmond  Waller  , un  des 
plus  agréables  poètes  de  l’Angleterre  , forcé 
pour  un  tems  de  s’expatrier , fut  pafler  aux 
Bermudes  ce  tems  de  fon  exil,  & s’eft  attache 
à en  faire  l’éloge  au  commencement  d’un  de 
fes  poèmes. 

cc  Qui  ne  connaît  pas  ces  ifles  heureufes, 
& dit  ce  poète , où  croilTent  des  limons  d’une 
grofleur  énorme  , où  le  fruit  des  orangers 
33  furpaffe  celui  du  jardin  des  Hefpérides,  où 
les  perles , le  corail  & l’ambre-gris  don- 
y»  nent  aux  côtes  une  fplendeur  célefte?  Là# 
y>  le  cèdre  fuperbe  , qui  élève  fa  tête  ju(- 
„ qu’aux  cieux,  eft  le  bois  que  les  peuples 
brûlent  dans  leurs  foyers.  La  vapeur  qui 
» s’en  exhale , & qui  embaume  les  viandes 
» qui  tournent  aux  broches,  pourrait  fervir 
3>  d’encens  fur  les  autels  des  dieux  ; & les 
j,  lambris  qu’il  fournit  à leurs  appartemens, 
embelliraient  les  palais  des  rois.  Les  doux 
:»  palmiers  y produisent  une  nouvelle  efpèce 
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» devin  délicieux,  & leurs  feuilles,  auflî  larges 
» que  des  boucliers  , forment  un  ombrage 
y*  charmant,  fous  lequel  on  eft  tranquillement 
» allis  pour  boire  cette  divine  liqueur.  Les 
39  figues  croiflent  en  plein  champ  , fans  cul- 
» ture,  relies  que  Caton  les  montrait  aux 
» Romains,  pour  exciter,  par  la  vue  d un 
fruit  fi  rare  , à la  conquête  de  Carthage 
» qui  le  voyait  naître  dans  fon  terroir.  Là, 
a»  les  rochers  les  plus  fiériles  ont  une  forte 
3»  de  fécondité  ; car  régulièrement  , dans 
» plus  d’une  faifon,  leur  fommet  aride  offre 
un  mets  voluptueux  dans  les  œufs  déplu- 
**  fieurs  oifeaux , &c,  35 
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CHAPITRE  IV. 

Remarques  fur  h Spitzberg  & fur  la  pèche  de 

la  Baleine . 


C/E  pays  fut  découvert  par  les  Hollandais 
en  1596,  & nommé  Spitferg , qui  fignifie 
montagnes  aiguës  , parce*,  qu’en  effet  il  eft 
rempli  de  montagnes.  Il  eft  fitué  au  nord  de 
l’Europe  , entre  le  foixante-dix-feptième  & 
le  quatre-vingt-deuxième  degré  de  latitude 
l’epientrionale.  En  hiver,  toute  cette  contrée, 
dont  on  ne  connaît  que  les  côtes , eft  envi- 
ronnée de  glaces  que  les  vents  y pouffent  de 
divers  côtés.  Celui  d’eft  les  y chafle  de  la 
nouvelle  Zemble  ; celui  du  nord-oueft,  du 
Groenland  & de  Fille  Jean-Mayen.  Souvent 
les  glaces  n’y  font  pas  moins  abondantes  en 
été.  Tout  ce  qu’on  connaît  du  Spitzberg  eft 
pierreux  Ôc  rempli  de  hautes  montagnes  ou 
de  rochers.  Au  pied  des  montagnes  natu- 
relles , qui  font  couvertes  de  neige,  on  en  voit 
de  glace,  de  la  hauteur  des  premières.  Quel- 
ques-uns des  rochers  ne  forment  qu’une  leule 
pierre  du  bas  en  haut  , & paraiflent  à la  vue 
des  murailles  ruinées.  La  pierre  a des  veines 
rouges  , blanches  & jaunes  , comme  le  mar- 
bre. Dans  les  mois  de  juin  & de  juillet  , il 
croît  toutes  fortes  d’herbes  au  milieu  de  ces 
roches. 
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C’eft  vers  les  mois  d’avril  & de  mai  , que 
le  froid  du  Spitzberg  efl  le  plus  violent.  Ce- 
pendant dès  le  trois  de  mai  le  loleil  ne  s y 
couche  plus.  Au  mois  de  juin,  on  apperçoie 
quelq  ue  verdure,  & dans  le  cours  de  juillet 
la  plûpart  des  herbes  font  en  (leur,  ii  s’en 
trouve  même  dont  la  femence  efl  en  matu- 
rité. On  trouve  au  Spitzberg  beaucoup  d’ef- 
pèces  d’oileaux,  mais  ils  n’y  viennent  qu’après 
î hiver,  pendant  que  le  foleil  efl  fur  i’horifon. 
Aufîî  -tôt  que  le  froid  augmente  , & que  les 
nuits  commencent  à s’allonger,  ils  s’attrou- 
pent, chaque  efpèce  enfemble,  & difparaif- 
fent  en  peu  de  jours.  Les  renes,  les  renards 
& les  ours  blancs  font  les  feuls  animaux  à 
quatre  pieds  qu’on  voit  dans  ce  trifle  pays, 
& il  n’eft  pas  aile  d’imaginer  quels  font  leurs 
alimens  , pendant  un  hiver  de  neuf  à dix 
mois.  La  mer  du  Spitzberg  efl  couverte  d’une 
prodigieufe  quantité  de  vaches  & de  chevaux 
marins,  amphibies,  qui  ont  les  pieds  fem- 
blables  aux  pâtes  d’oie  & garnis  de  cinq 
griffes  non  divifées  , mais  jointes  enfemble 
par  une  peau  noire.  La  vache  marine  a la  tête 
femblable  à celle  d’un  chien,  avec  les  oreilles 
ordinairement  écourtées;  au-defîous  du  mu- 
feau  , elle  a une  barbe  , quelques  poils  aux 
nazeaux  & quelques-uns  au-deffus  des  yeux, 
en  forme  de  fourcils.  Elle  a l’œil  grand  , 
creux  & fort  clair  : fa  peau  efl  couverte  d’un 
poil  court,  marquetée  comme  celle  d’un  tigre, 
de  couleurs  blanche,  jaune,  grife  & rouffe. 
Ses  dents  font  plus  tranchantes  que  celles  d’un 
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chien  & peuvent  couper  un  bâton  de  la  force 
du  bras.  Ses  griffes  font  noires  , longues  & 
pointues  ; fa  queue  eft  courte.  Elle  aboie 
comme  un  chien  enroué , 6c  fes  petits  ont  le 
miaulement  du  chat.  Elle  vit  vraifemblablc- 
ment  de  petits  poiffons,  6c  fa  longueur  ordi- 
naire eft  de  cinq  à huit  piçds.  On  ne  tue 
guères  les  vaches  marines  que  pour  en  prendre 
les  dents,  qui  ne  font  pas  même  auflî  eftimées 
aujourd’hui  quelles  l’étaient  autrefois. 

Le  cheval  marin  reffeçnble  beaucoup  à la 
vache  marine  , mais  il  eft  infiniment  plus 
gros  6c  à peu  près  de  la  taille  d’un  fort  bœuf. 
Il  a les  pâtes  de  la  vache  marine  , mais  les 
ongles  en  lont  plus  courts.  Sa  peau  n’a  pas 
moins  d’un  pouce  d’épaiffeur.  Il  y en  a qui 
font  couverts  d’un  poil  couleur  de  ipuris  , 
Sc  d autres  d’un  poil  rouge  ou  gris.  Leur  mâ- 
choire fupérieure  offre  deux  grandes  dents 
qui  leur  defcendent  au-deffous  des  babines 
inférieures,  6c  qui  ont  dans  quelques-uns 
plus  de  deux  pieds  de  long  : ces  dençs  font 
fort  blanches,  fplides  & pefantes  , mais  la 
racine  en  eft  creufe.  Les  chevaux  marins  ont 
l’ouverture  de  la  gueule  aufîî  large  que  celle 
d’un  bœuf.  Au-deffus  de  la  barbe  d’en-haut, 
ils  ont  deux  nazeaux  en  demi-cercle,  par  lef- 
quels  ils  jettent  l’eau  comme  les  baleines. 
Leurs  yeux  font  élevés  6c  bordés  de  fourcils; 
ils  ont  la  rougeur  du  fang.  Leur  partie  géni- 
tale eft  un  os  dur,  d’environ  deux  pieds  de 
î°ng  , qui  diminue  en  groffeur  vers  le  bout, 
<&  qui  eft  un  peu  courbé  vers  le  milieu  ; plat 
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vers  le  ventre,  rond  dans  tout  le  refie  de  la 
longueur  & couvert  de  nerfs.  Ces  animaux 
vivent  d’herbes  & de  poiffons.  Ils  deviennent 
furieux  , lorfqu’ils  fe  Tentent  blefles , & fans 
s’effrayer  des  coups  & du  bruit,  ils  vont  droit 
à la  chaloupe  qui  porte,  leurs  aflaillans  : ils 
plongent,  & de  leurs  défenfes  ils  y font  de 
grands  trous  ; d’autres  l’attaquent  ouverte- 
ment , la  moitié  du  corps  hors  de  l’eau , & 
s’efforcent  de  la  renverfer.  Il  arrive  fouvent 
qu’il  ne  reffe  aux  pêcheurs  d’autre  reffource 
que  la  fuite.  C’eft  toujours  avec  les  harpons 
qu’on  attaque  les  chevaux  marins. 

La  baleine  eft  un  poiflon  du  genre  des 
çétacées  , & c’eft  le  plus  grand  de  tous  les 
animaux  : celles  que  Ton  prend  fur  la  côte  ' 
de  Bayonne  & dans  les  Indes,  ont  ordinaire* 
ment  trente-fix  coudées  de  longueur,  fur  huit 
de  hauteur  : l’ouverture  de  la  bouche  eft  de 
dix-huit  pieds  ; il  n’y  a point  de  dents , mais  il 
fe  trouve  à la  place  des  lames  d’une  forte  de 
corne  noire  , terminées  par  des  poils  aflez 
femblables  a des  foies  de  cochon  , qui  font 
plus  courts  au-devant  qu’en  arrière  : c’eft  ce 
qu’on  appelle  fanons  ; on  les  fend  pour  les 
employer  à divers  ufages.  La  langue  eft  d’une 
fubftance  molle  : les  yeux  font  à quatre  aunes 
de  diftance  l’un  de  l’autre  ; extérieurement 
ils  femblent  petits , mais  au-dedans  ils  font 
plus  grands  que  la  tete  d’un  homme.  Ce 
monfti ueux  poillon  a deux  grandes  nageoires 
aux  cotes,  & la  queue  eft  fi  grande  & fi  forte^ 
qu  on  allure  qu’en  s’agitant , il  pourrait 
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verfer  un  petit  vaiffeau.  Le  membre  génital 
eft  proportionné  à la  grofTeur  du  corps. 

En  1 620 , on  trouva  près  de  Pille  de  Corfe , 
une  baleine  qui  avait  cent  pieds  de  longueur. 
Son  lard  pefait  cent  trente-cinq  mille  livres. 
On  employa  dix-fept  hommes  pour  tirer  de 
fon  corps  le  gros  inteftin,  & un  fœtus  qu’on 
en  arracha  , avait  trente  pieds  de  long  & 
pefait  quinze  cents  livres.  On  parle  d’une  ba- 
leine qui  avait  deux  cents  pieds  de  longueur , 
& 1 ’on  ajoute  qu’on  en  a vu  à la  Chine  qui 
étaient  longues  de  neuf  cents  foixante  pieds. 
Quelle  que  foit  l’énorme  longueur  de  celles 
que  l’on  pêche  dans  le  nord  , elles  font  pe- 
tites en  comparaifon  de  celles-là,  mais  peut- 
être  auflî  les  relations  de  nos  voyageurs  font- 
elles  beaucoup  enflées.  On  dit  que  ces  poif- 
fons  s’élèvent  perpendiculairement  fur  leur 
queue  pour  s’accoupler  : que  le  mâle  & la 
femelle  s’approchent  l’un  de  l’autre  dans  cette 
fit  uation  , qu’ils  s’embraflent  avec  leurs  na- 
geoires & qu’ils  relient  dans  cette  pofition 
pendant  une  heure.  On  veut  qu’enfuite  ils 
vivent  en  fociété  : on  ajoute  que  la  femelle 
met  bas  dans  l’automne  , qu’elle  n’a  qu’un 
baleinon  à chaque  portée , <Sc  qu’elle  l’alaite 
en  le  tenant  avec  fes  nageoires  dont  elle  fe 
fert  pour  le  conduire  & pour  le  défendre. 

La  groiïeur  énorme  de  la  baleine  ne  lui 
permet  guères  de  s’approcher  des  côtes  d’If- 
lande  , & elle  la  retient  dans  des  abymes 
inacceflîbles  vers  Spitzberg  & fous  le  pôle  du 
nord.  Il  y a des  baleines  toutes  blanches  , 
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d'autres  à demi-blanches  , de  jaunes  & de 
noires,  c’eft-à-dke  , marbrées  de  ces  deux 
couleurs  , & enfin  de  toutes  noires  : ces  der- 
nières ne  font  pas  même  d’un  noir  égal  ; c’eft 
tantôt  un  noir  de  velours  , tantôt  un  noir  de 
charbon,  & tantôt  la  couleur  d’une  tanche. 
Elles  ont  ordinairement  depuis  cinquante 
jufqu'à  foixante-dix  pieds  de  long  , & ren- 
dent quatre-vingt,  cent  & quelquefois  cent 
vingt  barils  de  graille. 

Le  plus  terrible  ennemi  de  la  baleine  , 
après  l'homme  , eft  le  poifion  à fcie,  autre- 
ment nommé  l’efpadon  ou  l’épée.  Jamais  ces 
deux  poiffons  ne  fe  rencontrent  fans  fe  livrer 
un  furieux  combat.  Un  coup  de  queue  de  la 
baleine  affomme  prefque  toujours  l’efpadon; 
mais  s’il  échappe,  il  fond  fur  elle  & lui  en- 
fonce fon  arme  dans  le  dos. 

La  pêche  de  la  baleine  efl  fans  contredit 
la  plus  périlleule  de  toutes.  Les  Bafques  & 
les  habitans  du  pays  de  Labour  font  les  pre- 
miers qui  l’aient  entreprife.  Les  Hollandais 
emploient  à cette  pêche  trois  ou  quatre  cents 
navires  & deux  à trois  mille  matelots , ce  qui 
leur  produit  un  gain  très-confidérable.  L’huile 
fert  à brûler  à la  lampe , à faire  le  favon,  à la 
préparation  des  laines  des  drapiers , aux  cor- 
royeurs  pour  adoucir  les  cuirs,  aux  peintres 
pour  délayer  certaines  couleurs,  aux  gens  de 
mer  pour  engraifier  le  brai  qui  fert  à enduire 
& fpalmer  les  vailfeaux  , aux  architectes  & 
aux  fculpteurs  pour  une  elpèce  de  détrempe 
avec  eérufe  ou  chaux  qui  durcit,  fait  croûte 
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fur  la  pierre  & la  garantit  des  injures  de 
1 air. 

Dans  le  tems  que  les  Bafques  s’appliquaient 
particulièrement  à la  pêche  de  la  baleine , 
sis  failaienc  partir  toutes  les  années  trente 
navres,  de  deux  cents  cinquante  tonneaux, 
armés  de  cinquante  hommes  tous  d’élite 
avec  quelques  moufles  ou  demi-hommes,  ci  On 
embarquait  des  vivres  pour  fix  mois  , avec 
cinq  ou  fix  chaloupes  qui  ne  de  aient  prendre 
la  mer  que  dans  le  lieu  de  la  pêche,  & trois 
funins  de  cen:  vingt  brades  chacun , au  bouc 
de!  quel  s était  faille  & liée  par  une  bonne 
épiflure  , la  harpoire  faite  de  fin  brin  de 
chanvre,  3c  plus  mince  que  le  funin.  A la 
harpoire  , tient  le  harpon  de  fer  dont  le  bouc 
eft  triangulaire  & de  la  figure  d’une  flèche, 
& qui  a trois  pieds  de  long,  avec  un  manche 
de  bois  de  fix  pieds  , lequel  fe  fépare  de 
Tharpon  , quand  on  a percé  la  baleine.  Celui 
qui  le  lance , fe  met  à l’avant  de  la  chaloupe  , 
& court  de  grands  rifques  , parce  que  la  ba- 
leine , après  avoir  été  bleflee  , donne  de  fu- 
rieux coups  de  queue  & de  nageoires  qui 
tuent  fou  vent  le  harponneur  & renverfent  la 
chaloupe  ». 

O n avait  auffi  foin  d’embarquer  dans  le 
batiment  deftmé  pour  cette  pêche,  trente 
lances  ou  dards  de  fer  de  quatre  pieds, 
avec  les  manches  de  bois  d’environ  le  dou-* 
ble  de  longueur  , quatre  cents  barriques  tanç 
vuides  que  pleines  de  vivres  ; deux  cents 
autres  en  bottes;  une  chaudière  de  cuivre. 
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conrenant  douze  barriques  & pelant  huit 
quintaux,  dix  mille  briques  de  toutes  ef- 
peces  pour  conftruire  le  fourneau,  & vingt- 
cinq  barriques  d une  terre  gralTe  & préparée 
pour  le  même  ufage, 

Lorfqu’on  eft  arrivé  au  lieu  où  fe  fait  le 
pa  liage  des  baleines,  on  commence  par  bâ- 
tir le  fourneau  , & le  navire  fe  tient  à la 
voile , ayant  fes  chaloupes  armées  de  leurs 
avirons  & fufpendues  à fes  côtés.  Un  mate- 
lot efl  en  veaette  au  haut  du  mât  de  hune!, 
& aulfi-tôt  qu'il  apperçoit  une  baleine,  il  en 
avertit  l’équipage  , qui  fe  jette  dans  les  cha- 
loupes & court  après  la  proye.  Quand  il  la 
harponnée,  elle  prend  la  fuite  & plonge 
dans  la  mer  : on  file  les  funins  & la  chaloupe 
fuit.  Comme  elle  revient  prefque  toujours 
fur  l’eau  , on  s’efforce  de  l’achever  à coups  de 
lancts , ou  de  dard.  Lorsqu’elle  eff  morte, 
on  tâche  de  la  fulpendre  par  des  funins  & 
on  la  conduit  à un  des  côtés  du  navire,  qui 
a fuivi  fes  chaloupes , & on  l’attache  avec 
de  grolfe  chaînes’ de  fer,  pou,  la  tenir  i 
fleur  d’eau.  Alors  les  charpentiers  , avec  des 
bottes  à crampons  de  fer  & attachés  au  bâ- 
timent avec  de  fortes  cordes  , fe  jettent 
deffus,  pour  dépecer  fon  lard  en  morceaux, 
qui  (ont  portés  dans  la  chaudière  pour  y être 
fondus.  L’équipage  de  chaque  bâtiment  a 
la  moitié  du  pioduit  del’huile.  Le  capitaine, 
le  pilote  & les  charpentiers,  obtiennent  des 

£ ratifications  fur  celui  des  barbes  ou  fanons. 
ies  Hollandais,  dans  la  crainte  du  feu,  cranL 
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portent  dans  des  barriques  ie  lard  qu’ils 
fo  ne  fond  re  chez  eux  ; mais  les  Bafques  plus 
hardis  gagnent  le  triple  , en  faifant  cette 
opération  fur  le  lieu. 

Il  s’eft  p a fie  bien  des  fiècl  es  avant  qu’on 
ait  olé  tenter  la  pêche  de  la  baleine.  Du  tems 
de  Job  , cette  entreprife  était  regardée  com- 
me infiniment  au-deffus  des  forces  de  l7 hom- 
me ; car  ce  faint  homme,  pour  faire  fentir 
la  faiblefle  des  humains,  en  comparaifon  de 
la  toute-puilTance  de  Dieu,  dit  : ce  Homme, 
53  enleveras-tu  la  baleine  avec  l’hameçon , 
33  & lui  lieras-tu  la  langue  avec  une  corde? 
53  lui  pafleras-tu  un  anneau  dans  le  nez,& 
53  lui  perceras-tu  la  mâchoire  avec  le  fer? 
53  la  réduiras-tu  à la  fupplication  5c  à la  prié- 
53  re  ? fera-t-elle  un  paéle  avec  toi  , & iera- 
33  t-elle  ton  efclave  éternelle  ? te  joueras-tu 
53  d’elle  comme  de  l’oifeau  , & fervira-t-elle 
53  d’amufement  à ta  fervante  ? tes  amis  la 
53  couperont-ils  par  pièces,  & les  négocians 
53  la  trafiqueront-ils  par  morceaux  ? rem- 
53  pliras-tu  ton  filet  de  fa  peau  , & de  fa 
53  tête,  le  réfervoir  des  poififons  ? mets  ta 
53  main  fur  elle,  fouviens-toi  de  la  guerre 
53  & ne  parles  plus  ». 

Les  auteurs  anciens  font  quelquefois  men- 
tion des  baleines  dans  leurs  ouvrages , mais 
c’eft  feulement  pour  nous  apprendre  qu’on 
en  a fouvent  trouvé  déchouées  fur  les  côtes. 
Pline  nous  rapporte  que  fous  le  règne  de 
l’empereur  Claude  , il  en  échoua  une  au  port 
d’Oltie,&  qu’aulfi-tôt  qu’on  l’eut  apperçue 
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dans  le  détroit , le  prince  en  fit  fermer  l’en- 
trée avec  des  cordes  ; qu’il  fit  monter  un 
certain  nombre  d’archers  de  la  garde  pré- 
torienne dans  des  elquifs&des  brigantins , 
& qu’ils  tuèrent  le  monllre  marin  à coups 
de  dards.  Juba , roi  de  Mauritanie,  écrivit 
a Caius  Celar  , fils  d Augulte,  qu’on  avait 
vu  en  Arabie  des  baleines  de  fix  cents  pieds 
de  long  & de  trois  cents  foixante  pieds  de 
large  , qui  avaient  remonté  de  la  mer  dans 
un  fleuve  d’Arcadie , où  elles  avaient  échoué. 
Il  elt  difficile  de  le  figurer  qu’il  ait  exifté 
de  pareils  monltres. 

Nous  avons  avancé  que  les  Bafques  avaienc 
tenté. les  premiers  la  pêche  de  la  baleine, 
& voici  comment  on  prétend  que  les  Bif- 
cayens  du  Cap-Breton,  près  de  Bayonne  , & 
quelques  autres  pécheurs  y furent  engagés. 
On  allure  qu’il  paraît  tous  les  ans  fur  leurs 
cotes , vers  1 hiver  , des  baleines  fort  ^rafles 
& que  l’occafion  de  pêcher  de  ces  poiflôns 
dans  leur  propre  pays  s’étant  préfentée  ils 
en  profitèrent  : mais  dans  la  Ame  ayant’ reî 
marque  que  ces  monltres  marins  ne  fe  mon- 
traient dans  leurs  mers  que  pendant  une  cer- 
taine l'ai. on  , & que  dans  une  autre  ils  s’er 
éloignaient,  ils  rél’olurent  de  chercher  leur 
retraite  , & pour  cet  effet  ils  firent  voile  vers 
les  mers  de  l’Amérique.  Ceux  qui  font  de 
ce  fentiment  font  honneur  aux  Bifcayens  de 
la  decouverte  des  ifles  de  Terre-Neuve  & 
de  la  terre  ferme  du  Canada  , & ils  protef- 
tent  que  ce  fut  un  de  ces  hardis  navigateurs 
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qui,  en  1492,  donna  avis  de  cette  décou* 
verte  à Chriftophe  Colomb.  Il  eft  vrai  de 
dire  que  dans  l’un  de  leurs  voyages,  foit  en 
J492  , ou  en  1504,  ils  virent  beaucoup  de 
baleines  dans  les  mers  de  T Amérique;  mais 
qu’y  ayant  aufli  reconnu  une  abondance  ex* 
traordinaire  de  morues,  ils  abandonnèrent 
une  pêche  dangereufe  & fouvent  ftérile  9 
pour  s’attacher  à une  autre  ailée  & lucra- 
tive. 

La  mer  du  Spitzberg  abonde  aufli  en  fouf- 
fleurs,  qu’on  appelle  quelquefois  poifTons  à 
nageoires.  Il  eft  de  la  longueur  d’une  ba- 
leine , mais  on  ne  lui  donne  que  le  tiers 
de  fa  grofleur.  On  le  connaît  à fes  nageoires  * 
qui  font  fur  le  dos  , près  de  la  queue  , & 
par  la  force  avec  laquelle  il  fouffle  & re- 
jette l’eau  : on  y trouve  plufieurs  fortes  d’é- 
crevifles  marines , deux  efpèces  de  poiflons 
étoilés,  le  poiflbn  dragon  , & le  poiflon 
blanc  , qui  a la  figure  d’une  baleine  , & juf- 
qu’à  vingt  pieds  de  long.  Ce  dernier  n'a  pas 
de  nageoires  fur  le  dos , mais  il  en  a deux 
fous  le  ventre,  & fa  queue  relfemble  à celle 
de  la  baleine  : il  a fur  la  tête  une  bofle,  & 
un  trou  par  lequel  il  rejette  l'eau.  Le  butf- 
kopf , ou  la  tête  de  plie  , eft  un  autre  monf- 
tre  du  Spitzberg  , qui  a fouvent  plus  de  vingt 
pieds  de  long  : fon  muleau  eft  de  même 
grofleur  & fans  pointes,  rem  li  de  dents 
aiguës  II  a une  nageoire  fur  le  dos  & deux 
fous  le  ventre,  & une  ouverture  furie  cou 
par  laquelle  il  rejette  Peau.  Ses  yeux  font 


ET  LA  PECHE  DE  LA  BALEINE.  54î 

fort  petits  ; il  a le  dos  brun , la  tête  brune 
& marbree  & le  deffous  du  ventre  blanc. 

On  voit  fouvent  dans  cette  merunpoilTon 
(}u  on  nomme  la  licorne  de  mer,  parce  qu’il 
lui  fort  de  la  tête  une  corne,  ou  plutôt  une 
allez  longue  dent  : elle  a communément  vingt 
pieds  de  long.  Le  poiffon  , appelléhay  , n’eft 
pas  moins  monftrueux  par  fa  forme  que  par 
fa  grofféur.  Il  a deux  nageoires  fur  le  dos 
& fix  fous  le  ventre.  Sa  queue  reffemble  à 
celle  de  1 efpadon , ainfi  que  fon  mufeau. 
Ce  poiffon  vorace  dévore  fous  l’eau  quan- 
tité de  baleines,  & fe  jëtte  fur  les  matelots 
qui  fe  baignent  dans  la  mer. 

On  ne  connaît  qu’un  feul  oifeau  qui  vive 
toujours  à terre  au  Spitzberg , c’eft  celui 
auquel  les  matelots  ont  donnéle  nom  de  cou- 

in  UIa^j  rivage  , car  il  ne  s’en  écarte  jamais. 
11  eit  de  la  grofféur  d’une  alouette,  5c  fes 
plumes  en  ont  la  couleur  : cependant  la 
réverbération  du  foleil  y répand  une  variété 
changeante,  qu’on  peut  comparer  à celle  du 
cou  d un  canard.  L’oifeau  de  neige  eft  de  la 
grofféur  d un  moineau  , & il  repofe  toujours 
ftrh  neige  glacée.  11  eft  d'une  grande  bla„. 
cheur  fous  le  ventre,  & les  plumes  du  dos 
& de  fes  ailes  font  grifes.  Il  en  vient  un 
grand  nombre  fur  les  vaifTeaux  , où  ils  fe 
laiffent.  prendre  avec  facilite,  mais  on  n’en 
a jamais  pu  élever  en  cage.  L’oifeau  de 
glace  appellé  ainh  , parce  qu’il  vit  fur  la-gla- 
ce, eft  de  la  grofleur  d’un  pigeon  : fon  plu- 
mage eft  dune  beauté  prefque  éblouiffante 
Tome  V * Mm 
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au  foleil.  Le  confeiller,  nom  qu’on  lui  a 
donné  , pour  exprimer  fon  air  grave  & ma- 
jeftueux,  a les  jambes  & les  yeux  noirs, 
& le  refte  du  corps  d’une  blancheur  qui 
furpafle  la  neige.  Sa  queue  qui  eft  longue 
& large  , forme  un  très  bel  éventail.  Le  pi- 
geon plongeur  eft  d’une  rare  beaute.  Sa  grof- 
leur  eft  celle  du  canard  : il  a le  bec  un  peu 
long , mince  & pointu,  mais  crochu  vers  la 
pointe,  creux  & rouge  en  dedans,  & long 
de  deux  pouces.  Ses  pâtes  font  courtes  <5e 
rouges.  On  en  voit  de  noirs , de  marquetés 
<$c  de  blanc  au  milieu  du  corps. 

On  nomme  Kulycghef  un  fort  bel  oifeau  , 
parce  que  fon  cri  exprime  ce  mot  : il  a le 
bec  un  peu  courbé  & les  yeux  noirs,  en- 
tourés d’un  beau  cercle  rouge.  Sa  queue 
s’épanouit  en  éventail , elle  eft  blanche  com- 
me Ion  ventre  * & fon  dos  & fes  ailes  font 
de  couleur  grife.  Deux  particularités  le 
font  remarquer;  l’une,  qu’il  nage  toujours 
la  tête  haute  & contre  le  vent  ; 1 autre,  que 
la  fiente  a quelque  propriété  finguliere  , qui 
attire  un  autre  oifeau  , à qui  fon  goût  pour 
cet  excrément  a fait  donner  le  nom  de 
Strund-Jager.  Il  fuit  le  Kulyeghef , jufqu  a 
ce  qu’il  lui  ait  vu  rendre  ce  qu  il  avale 
avidement.  L’oifeau  qu’on  nomme  bourgue- 
mêtre  eft  le  plus  gros  de  ceux  qui  vivent 
au  Spitzberg,  & les  malemuks  , autres  oi- 
feaux  de  mer  , ont  tant  de  refpect  pour  ui , 
que  lorfqu’il  daigne  s’approcher  d’eux  , ils  e 
couchent  devant  lui,  fe  laiflent  mor  re, 
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ne  quitent  la  place  qu’après  qu'il  eft  éloigne. 

Tous  ces  oifeaux  & beaucoup,  d'autres  ne 
paraiffent  au  Spitzberg  qu’après  l’hiver  & 
lorfque  le  foleil  eft  fur  l’horifon,  & ils  en 
partent  avec  lui. 


Fin  du  cinquième  Volume . 
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